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CLASSE   DES   BEAUX-ARTS. 


Séance  du  22  septembre  1852. 

M.  Fétis,  directeur. 

M.  QuETELfiT,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Alviu,  Braemt,  G.  Geefs,  Hans- 
senSy  MadoUy  Navez,  Roelaodt,  Eug.  Simonis,  And.  Yan 
Hassell,  J.  Geefs,  Érin  Corr,  Snel,  Fraikin»  Partoes, 
Baron ,  Ed.  Fétis,  J.  Yan  Eycken ,  membres. 


Tome  xix.  —  IIP  part.  1 
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Le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  des  lettres  par 
lesquelles  S.  M.  le  Roi  ainsi  que  LL.  AA.  RR.  le  duc  de 
Brabant  et  le  comte  de  Flandre  font  exprimer  leurs  re- 
grets de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  publique  de  la 
classe. 

— Jtf.  le  Ministre  de  l'intérieur  transmet  une  copie  du 
procès-verbal  du  jugement  du  grand  concours  de  pein- 
ture, pour  que  la  proclamation  des  résultats  de  ce  con- 
cours soit  faite  dans  la  séance  publique  du  23. 

Ce  haut  fonctionnaire  fait  parvenir  aussi  : 

!•*  Une  expédition  de  l'arrêté  royal  du  10  août  dernier, 
par  lequel  sont  sanctionnées  les  modifications  proposées 
par  l'Académie  quant  à  l'époque  des  élections  annuelles 
de  la  classe  des  beaux-arts  ; 

2*"  La  partition  d'une  messe  de  requiem,  composée  par 
M.  Gevaert,  lauréat  du  grand  concours  de  composition 
musicale  de  1847,  pour  être  soumise  à  la  section  perma- 
nente du  jury  nommé  dans  le  sein  de  l'Académie; 

3"  La  partition  d'un  opéra  intitulé  :  Le  comte  d'Egmont^ 
par  M.  Nihoul ,  directeur  de  la  société  de  musique  de  Ton- 
gres,  pour  être  soumis  au  jugement  de  la  classe.  (Com- 
missaires :  MM.  Fétis,  Hanssens  et  Snel.) 

A**  Une  expédition  de  l'arrêté  royal  relatif  au  poème  du 
concours  de  composition  musicale  de  1853 ,  que  la  classe 
est  appelée  à  juger;  il  est  conçu  dans  les  termes  suivants  : 

LÉOPOLD,  Roi  des  Belges, 

A  tous  présents  et  à  venir ,  Salut. 

Vu  Notre  arrêté  du  19  septembre  4840,  instituant  un  con- 
cours biennal  de.  composition  musicale,  et  spécialement  la  dis- 
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position  qui  décide  que  les  concurrents  auront  à  écrire  une  scène 
dramatique  sur  un  sujet  donné; 

Sur  le  rapport  de  Notre  Ministre  de  rintérienr, 
Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  i^.  11  sera  déceirné  un  prix  de  300  fr.  ou  une  médaille 
eo  or  de  la  même  valeur,  à  Fauteur  du  poème  dont  il  sera  fait 
choix  pour  le  concours  de  composition  musicale  de  1833. 

Art.  2.  Le  poème  devra  être  écrit  en  français,  et  il  ne  con- 
tiendra pas  plus  de  trois  morceaux  de  musique  de  caractère  dif- 
férent, entrecoupés  de  récitatifs.  Le  choix  du  sujet  est  aban- 
donné à  rinspîration  de  Fauteur,  qui  pourra  à  son  gré  écrire  un 
monologue  ou  introduire  divers  personnages  en  scène. 

Art.  3.  Les  littérateurs  qui  voudront  concourir  pour  lobten- 
tion  du  prix  institué  par  le  présent  arrêté ,  adresseront,  avant  le 
1*  mars  1853,  leur  travail  au  secrétaire  perpétuel  de  TÂcadémie 
royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique.  Le 
manuscrit  ne  portera  aucune  indication  qui  puisse  faire  recon- 
naître Fauteur;  il  sera  accompagné  d'un  billet  cacheté,  conte- 
nant le  nom  de  celui-ci. 

Il  est  interdit,  sons  peine  d'être  déchu  du  prix,  de  faire  usage 
d'un  pseudonyme.  Dans  ce  cas ,  le  prix  serait  dévolu  au  poème 
qui  suivrait  immédiatement  dans  Fordre  de  mérite. 

Art.  4.  Le  jugement  des  poèmes  se  fera  par  une  commission 
à  désigner  par  la  classe  des  beaux-arts  de  FAcadémie,  immédia- 
tement avant  Fépoque  qui  sera  indiquée  par  Notre  Ministre  de 
rintérienr  pour  Fouverture  du  concours  de  composition  musicale. 
Le  poème  couronné  sera  envoyé  au  moins  six  jours  d'avance  au 
Ministre  de  Fintérieur ,  qui  adressera  au  président  du  jury  du 
concours  les  copies  nécessaires  aux  concurrents.  Le  billet  ca- 
cheté sera  ouvert  lorsque  les  concurrents  seront  entrés  en  loge. 
Art.  5.  Notre  Ministre  de  Fintérieur  est  chargé  de  Fexécuiion 
do  présent  arrêté. 
Donné  à  Bruxdles,  le  16  ao6t  i85!2. 

LÉOPOLD. 
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—  Le  secrétaire  perpétuel  fait  connaître  qu'il  a  reçu , 
de  la  part  du  Roi,  un  nouveau  subside  de  1,000  francs 
destiné  à  la  Caisse  centrale  des  artistes  belges,  que  la 
classe  a  pris  sous  son  patronage. 

—  M.  E.  Corr  fait  hommage  de  deux  gravures ,  exécu- 
tées par  deux  de  ses  élèves ,  la  Pietà,  d'après  M.  De  Key- 
ser,  par  M.  Michiels,  et  l'Atelier  de  Gérard  Dow,  d'après 
M.  Leys,  par  M.  Van  Reeth. 

. —  M.  Edm.  De  Busscher  fait  également  hommage  de 
Y  Album  du  cortège  historique  des  comtes  de  Flandre  qu'il  a 
publié  avec  M.  Félix  Devigne. 

Remerciments. 


CONCOURS  DE  1852. 


Quatre  questions  avaient  été  mises  au  concours;  la 
classe  n'a  reçu  qu'un  mémoire,  portant  l'épigraphe  :  Pour 
Dieu,  pour  Fart  et  la  patrie;  il  répond  à  la  question  : 

Quel  est  le  point  de  départ  et  quel  a  été  le  caractère  de 
Vécole  flamande  de  peinture  sous  le  règne  des  ducs  de  Bour- 
gogne? Quelles  sont  les  causes  de  sa  splendeur  et  de  sa  déca- 
dencef 

c  L'auteur  du  mémoire  que  l'Académie  a  reçu  en  ré- 
ponse à  la  question  relative  aux  origines  de  la  peinture 
flamande,  ne  s'est  point  fait  illusion  sur  la  valeur  de  son 
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travail.  En  nous  l'envoyant,  il  veut  seulement  montrer 
que  rimportanee  de  la  question  a  été  comprise  et  que  Ton 
en  cherché  la  solution  ;  il  nous  démontre  aussi  que  le 
temps  laissé  aux  concurrents,  pour  la  traiter,  ne  peut 
suffire. 

Je  n'entrerai  pas  dans  Fexamèn  du  mémoire ,  car  ce  mé- 
moire n'en  est  pas  un,  à  proprement  parler;  c'est  tout  au 
plus  une  préface ,  dans  laquelle  l'auteur  trace  assez  bien  la 
marche  qu'il  se  propose  de  suivre.  Il  résume,  avec  une 
certaine  habileté ,  les  notions  admises  sur  la  matière  et 
acceptées  jusqu'à  ce  jour;  mais  il  se  borne  à  reproduire  ce 
qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Il  comprend  parfaitement  que  ce  n'est  pas  là  ce  qu'a 
demandé  l'Académie;  que  votre  compagnie  a  désiré  pro- 
voquer un  progrès ,  amener  de  nouvelles  lumières  sur  les 
points  demeurés  obscurs;  il  le  comprend  si  bien,  qu'il  se 
charge  lui-même  d'indiquer  les  sources  inédites  où  il  de- 
vrait puiser,  si  vous  lui  en  laissiez  le  temps;  et,  à  cette 
occasion,  il  démontre  d'une  manière  péremptoire  que  le 
temps  assigné  par  l'Académie  pour  traiter  la  question  ne 
répond  pas  à .  l'importance  et  aux  difficultés  d'un  pareil 
sujet. 

J'estime  que  la  classe  des  beaux-arts,  tout  en  déclarant 
que  la  médaille  ne  sera  point  décernée  cette  année,  doit 
remettre  la  question  au  concours.  Je  proposerai  même  que 
deux  années  soient  accordées  pour  y  répondre  et  que  la 
valeur  du  prix  soit  augmentée  dans  la  même  proportion.  » 
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d9  Ér.  Wmn  Moêêéêt. 


t  Le  travail  dont  vous  avez  chargé  vos  commissaires  de 
voos  rendre  compte  ne  saurait  donner  lieu  à  un  rapport 
détaillé.  En  effet,  il  ne  constitue  en  aucune  manière  une 
réponse  sérieuse  à  la  question  mise  au  concours  par  vous 
et  si  digne  d'une  étude  approfondie.  A  peine  Fauteur 
effleure-t-il  quelques  parties  de  son  sujet.  Encore  se  tient* 
il  constamment  dans  des  généralités,  dont  les  unes  sont 
très-contestables  au  point  de  vue  de  la  vérité  historique  et 
dont  les  autres  traînent  depuis  longtemps  dans  des  livres 
qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Aucune  recber* 
che  personnelle,  aucune  étude  de  l'esprit  de  l'époque  que 
votre  question  embrasse.  Enfin ,  l'auteur  ne  parait  pas 
même  avoir  connaissance  des  nombreux  et  importants 
travaux  auxquels  l'art)  flamand  du  XIY*  et  du  XV""  siècle 
a  donné  lieu,  dans  ces  dernières  années,  en  France,  en 
Angleterre  et  surtout  en  Allemagne.  Il  se  borne  simple- 
.  ment  à  tracer  le  cadre  d'un  mémoire  et  à  indiquer  ce  qu'il 
faudrait  faire  pour  le  remplir. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'analyser  ce  travail  prépara- 
toire, ou,  pour  mieux  dire,  ce  programme,  ni  de  signaler 
les  nombreuses  lacunes  qu'il  présente;  car  cette  analyse 
nécessiterait  des  développements,  d'où  résulterait  peut- 
être  une  solution  que  la  classe  ne  doit  pas  donner  aux 
concurrents,  mais  qu'elle  doit  recevoir  d'eux. 

Je  me  hâte  d'ajouter,  Messieurs,  que  l'auteur  ne  se  fait 
aucune  illusion ,  et  qu'il  reconnaît  franchement  que  son 
travail  ne  répond  en  aucune  façon  à  l'importance  du  sujet. 
C'est  pourquoi  il  désire  que  la  question  soit  maintenue 
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au  programme  du  concours  prochain.  Si  vous  accueil- 
lez celle  demande ,  il  se  décidera  c  à  aller  rechercher  les 
»  œuvres  d'art  de  celte  époque  primitive  dans  le  pays  et  à 
B  Fétranger,  partout  enfin  où  il  aurait  Fespoir  d'en  trou- 
^  ver»  et  d'en  faire  des  dessins  corrects  et  fidèles.  Il  ne  se 
»  bornera  pas  aux  peintures  et  aux  sculptures  seulement; 
»  il  étudiera  aussi  et  dessinera  les  médailles,  les  sceaux, 
les  émaux,  les  verrières  appartenant  à  ces  temps  recu- 
lés; en  un  mol,  il  réunira  tous  ces  matériaux  pour 
pouvoir,  par  des  comparaisons  exactes ,  tirer  quelques 
conclusions.  » 
Il  résulte  de  cette  déclaration  que  l'auteur  parait  décidé 
à  entreprendre  un  travail  sérieux  et  di^ne  de  l'importance 
du  sujet. 

Aussi,  Messieurs,  j'estime,  avec  mon  honorable  collé* 
gùe,  M.  AI  vin,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  une  mé- 
daille quelconque  à  l'essai  qui  fait  l'objet  de  notre  rapport; 
que  la  question  pourrait  être  maintenue  au  programme  du 
coDCoars;  qu'il  devrait  être  laissé  aux  concurrents  deux 
années  pour  y  répondre,  et  que  la  valeur  du  prix  pourrait 
être  doublée.  ». 


HappowM  de  M,  IVavez, 

€  Partageant  l'avis  de  MM.  Yan  Hasselt  et  Alvin,  je  ne 
pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  couronner  le  mémoire  qui 
vous  a  été  adressé  en  réponse  à  la  question  relative  à  la 
peinture  flamande.  L'auteur  a  traité  trop  superficiellement 
les  points  principaux  indiqués  par  le  programme;  le  carac- 
tère et  roriginalité  de  l'école  flamande ,  sous  le  règne  des 
ducs  de  Bourgogne,  et  l'application  des  principes  de  celte 
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école  à  récole  à  venir,  principes  qai  pouvaient  s'étendre, 
sans  sortir  de  la  vérité ,  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  de  plus  élevé. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  ce  mémoire  soit  dépourvu 
de  mérite  :  ainsi  l'auteur  fait  observer  fort  judicieusement 
qu'il  conviendrait  de  joindre  le  crayon  à  la  plume  et  de 
démontrer,  par  des  points  de  comparaison ,  l'importance 
des  objets  artistiques  que  possède  la  Belgique.  Il  prouve 
que  l'art  flamand  brillait  déjà  avant  les  frères  Van  Eyck , 
et,  en  effet,  il  existe  à  Bruges  et  à  Bruxelles  des  tableaux 
flamands  sur  fond  d'or  qui  sont  antérieurs  à  cette  époque 
et  dans  lesquels  on  rencontre  des  qualités  de  grandeur  et 
d'expression  très-remarquables. 

Ses  observations  sur  l'art  d'imitation  des  Flamands  sont 
également  très-justes ,  et  il  est  à  regretter  seulement  qu'il 
ne  se  soit  pas  étendu  davantage  sur  les  résultats  que  cette 
imitation  aurait  dû  leur  faire  obtenir. 

Quant  à  ce  qu'il  dit  de  la  dégénération  de  l'art  flamand 
produite  par  l'imitation  de  l'école  italienne,  ce  point  a  été 
traité  déjà ,  ainsi  que  les  causes  de  cette  d^énération , 
point  essentiel  de  la  question  et  sur  lequel  l'auteur  a  gardé 
le  silence.  » 

Conformément  aux  conclusions  de  ses  trois  commissai- 
res, la  classe  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  le  prix 
du  concours. 

En  ce  qui  concerne  la  demande  faite  par  MM.  Alvin  et 
Van  Hasselt ,  la  classe  décide  que  la  question  sera  remise 
au  concours  pour  l'année  1854,  et  qu'ainsi  deux  années 
seront  accordées  aux  concurrents;  de  plus,  à  cause  de 
l'importance  du  sujet,  qui  se  lie  intimement  à  notre  his- 
toire nationale,  et,  d'une  autre  part,  à  cause  deç  peines 
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et  d^  dépenses  que  peuveot  nécessiter  les  recherches  de 
documents  authentiques,  le  gouvernement  sera  prié  de 
joindre  à  la  médaille  académique  une  récompense  extra- 
ordinaire de  1 ,200  francs. 

La  classe  arrête  ensuite  son  programme  dans  les  termes 
saivaots  : 

CONCOURS  DE  1853. 

I. 

Quelle  a  été ,  à  l'époque  de  la  renaissance,  tinfluence  de 
la  littérature  sur  la  peinture  y  la  sculpture  et  l'architecture; 
et  quels  ont  été ,  au  point  de  vue  de  l'art,  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  cette  influence^ 

IL 

Déterminer  l'influence  que  l'introdtêction  de  la  musique 
de  f Orient  a  exercée,  à  la  suite  des  croisades,  sur  la  mu- 
sique de  l'Occident,  et  décrire  les  modifications  qu'elle  a  pu  « 
faire  subir  aux  formes  de  celle-ci,  soit  dans  le  style  religieux, 
soit  dans  le  style  profane. 

m. 

Décrire  les  transformations  qu'ont  subies  les  bases  et  les 
chapiteaux  dans  la  succession  des  divers  styles  d'architec- 
ture. Donner  les  raisons  de  ces  transformations. 

Le  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  une  médaille 
d*or  de  la  valeur  de  six  cents  francs.  Les  mémoires  doivent 
être  écrits  lisiblement  en  latin,  en  français  ou  en  flamand, 
et  seront  adressés,  franc  de  port,  avant  le  1*'  juin  1855, 
à  M.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel. 
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L^Académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les 
citations;  à  cet  eflet,  les  auteurs  auront  soin  d'indiquer 
les  éditions  et  les  pages  des  livres  qu'ils  citeront.  On  n'ad* 
mettra  que  des  planches  manuscrites. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage , 
mais  seulement  une  devise  »  qu'ils  répéteront  sur  un  billet 
cacheté,  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse.  Les  ouvrages 
remis  après  le  terme  prescrit  ou  ceux  dont  les  auteurs  se 
feront  connaître,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  seront 
excfus  du  concours. 

L'Académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que, 
dès  que  les  mémoires  ont  été  soumis  à  son  jugement,  ils 
sont  déposés  dans  ses  archives,  comme  étant  devenus  sa 
propriété.  Toutefois,  Jes  intéressés  peuvent  en  faire  tirer 
des  copies  à  leurs  frais,  en  s'adressant,  à  cet  effet,  au 
secrétaire  perpétuel. 


CONCOURS  DE  1834. 

La  classe  propose ,  dès  à  présent ,  la  question  suivante  : 

Quel  est  le  point  de  départ  et  quel  a  été  le  caractère  de 
V école  flamande  de  peinture  sous  le  règne  des  ducs  de  Bour- 
gogrie?  Quelles  sont  les  causes  de  sa  splendeur  et  de  sa  déca- 
dence ? 

Les  conditions  sont  les  mêmes  que  pour  le  concours 
de  4853;  les  réponses  devront  être  remises  avant  le  1*'  juin 
1854.  La  classe  se  réserve  de  prier  le  Gouvernement  de 
joindre  une  récompense  de  1200  francs  au  prix  qu'elle 
propose. 


(11  ) 


ÉLECTIONS. 

Depuis  i848  aucune  oomiDation  D'avaitété  faite  dans 
la  classe;  il  s'agissait  de  nommer  à  différentes  places  de- 
venues vacantes  depuis  cette  époque.  Les  élections  ont 
présenté  les  résultats  suivants  : 

Section  de  peinture* 

Jtsocié,  M.  ScHSBTx,  de  Tlnstitut  de  France. 

Scetlon  4e  «enlptare, 


I.  \ 


Jtsoeiû,  MM.  DtmonT ,  de  rinstitut  de  France;  le  comte  de  Nibuwekkehkb  , 
directeur  des  Musées  de  Paris;  Roter,  professeur  de  r Académie  d'Am- 
sterdam. 

Section  4'arciiitectnre. 

Membre,  sauf  Tapprobation  du  Roi,  M.  Rbkaboj  architecte  à  Tourna/. 
associé  y  M.  C.-R.  Cogkebeu  y  de  la  Société  royale  des  beaux- arts  de  Lon- 
dres. 

Section  de  gravure. 

Correspondant,  M.  Yebswtyel,  graveur  à  Anvers. 
jfssoeié,  M.  Pisteuzzi,  graveur  à  la  monnaie  de  Londres. 

Section  de  musiqae. 

Correspondant,  M.  Bosselet,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles. 
Associé,  M.  Mercadàhte,  directeur  du  Conservatoire  de  Naples. 

Section  deo  sciences  et  des  lettres. 

Correspondant,  M.  Edm.  de  Busscber,  secrétaire  de  la  Société  des  beaux- 
arts,  à  Gand. 

Associé,  M.  DucHESNE  aîné,  conservateur  de  la  section  des  estampes  de  la 
Bibliothèque  nationale ,  à  Paris. 
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RAPPORTS. 


MM.  Navez ,  Madou  et  Van  Eycken  font  successivement 
connaître  les  résultats  de  Texamen  qu'ils  ont  fait  des 
rapports  adressés  à  TAcadémie  royale  des  beaux-arts  d* An- 
vers, par  M.  Garlier,  lauréat  de  cette  Académie.  MM.  les 
commissaires  pensent  que  M.  Carlier  a  mal  compris  le 
but  que  s'est  proposé  le  gouvernement  en  demandant  des 
rapports  trimestriels  aux  lauréats  envoyés  à  l'étranger  ;  il 
ne  peut  être  question ,  en  effet,  de  demander  à  de  jeunes 
artistes  des  jugements  tranchés  sur  le  mérite  et  les  ou- 
vrages des  hommes  les  plus  distingués,  et  surtout  pour  en 
faire  la  critique  ;  le  gouvernement  a  désiré  qu'ils  rendis- 
sent compte  de  l'emploi  de  leur  temps,  de  la  direction 
donnée  à  leurs  études  et  des  résultats  de  leurs  propres 
travaux. 

M.  Braemt  rend  compte  des  deux  dernières  lettres 
adressées  à  l'Académie  d'Anvers  par  M.  Bal ,  lauréat  pour 
le  concours  de  gravure.  Ces  deux  lettres,  dont  il  est  donné 
lecture ,  se  réduisent  à  quelques  lignes  et  ne  peuvent  en 
aucune  façon  faire  l'objet  d'un  rapport. 

—  La  classe  s'est  occupée  ensuite  de  ce  qui  concerne  la 
séance  publique  du  lendemain. 
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Séance  pt^lique  du  25  septembre  1 852 . 

(Temple  des  Augustins.) 

• 

M.  Fétis,  directeur  de  la  classe. 

M.  RoELAMDT,  vice-directeur. 

M.  QuETELET»  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Âlvin,  Braemt,  G.  Geefs,  A.  Van 
Hasselt,  J.Geefs,  Ér.  Corr,  Snel ,  Fraikia,  Partoes,  Baron, 
Éd.  Fétis,  De  Biefve,  Bosselet. 

Assistent  à  la  séance  : 

Pour  la  ckisse  des  sciences  :  MM.  M.  Pagani,  Wesmael , 
Martens,  De  Koninck,  Van  Beneden,  Gluge,  Schaar, 
membres  ;  Ramon  de  la  Sagra ,  associé. 

Pour  la  classe  des  lettres  :  MM.  le  baron  de  Stassart, 
vice-directeur ,  le  chevalier  Marchai ,  Gachard ,  Borgnet , 
Van  Meenen,  De  Decker,  Leclercq,  membres;  Nolletde 
Brauwere  van  Steeland,  associé;  Faider  et  Chalon,  corres- 
pondants. 

L*orchestre  du  Conservatoire  royal  exécute  Touverture 
de  SémiranUs ,  sous  la  direction  de  M.  Bosselet. 

M.  Fétis,  directeur  de  la  classe ,  prend  ensuite  la  parole 
en  ces  termes  : 

Messieurs  , 

L'institution  des  académies  d'artistes  a  précédé  celle  de 
toutes  les  sociétés  savantes*  La  plus  ancienne  de  ces  aca- 
démies fut  formée  en  1345  par  les  peintres  vénitiens ,  sous 
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la  protection  de  saint  Luc.  Cinq  ans  après,  il  s*en  établit 
une  semblable  à  Florence. 

Le  but  de  ces  associations  était  le  progrès  de  Fart,  au 
point  de  vue  de  la  forme  qui ,  vers  le  milieu  du  XIV®  siècle , 
commença  en  effet  à  sortir  des  lignes  longues  et  roides  des 
temps  antérieurs.  Les  bons  résultats  produits  par  les  *aca- 
démies  de  Venise  et  de  Florence  firent  multiplier  les 
institutions  de  ce  genre  dans  toute  Tltalie.  Le  XVI*  siècle 
en  vit  naître  un  très-grand  nombre  à  Rome,  à  Bologne,  à 
Parme,  à  Padoue ,  à  Milan ,  et  ailleurs.  Dès  Tannée  1591 , 
les  peintres  et  imagiers  de  Paris  avaient  déjà  formé  une 
association  dont  saint  Luc  était  le  patron,  et  à  laquelle  les 
rois  de  France  accordèrent  des  privilèges  à  différentes 
époques.  Chaque  art  eut  ses  académies  ;  la  peinture  d'a- 
bord; Tarchitecture  ensuite ,  et  puis  la  musique. 

Au  XVIP  siècle,  cependant,  quelques  académies  se  for- 
mèrent pour  favoriser  Fart  dans  son  ensemble,  en  l'asso- 
ciant à  la  philosophie.  Telles  furent  les  académies  des 
Linceiy  de  Rome;  des  Gelati^  de  Bologne;  des  Fervidi,  de 
Florence;  des  Zelati,  de  Venise.  Ces  institutions,  dont 
l'influence  perfectionna  le  goût  des  populations,  ont  fait 
naître  l'idée  des  grandes  sociétés  modernes,  où  la  philoso- 
phie ,  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts  ont  été  réunis  en 
un  seul  corps,  dans  le  but  de  travailler  de  concert  au 
perfectionnement  moral  de  la  société,  en  conservant  tou- 
tefois leur  indépendance  et  leur  mode  spécial  d'action. 

Cette  spécialité  d'action  sur  l'intelligence  et  le  senti- 
ment des  nations  explique.  Messieurs,  pourquoi  les  classes 
des  beaux-arts  de  l'Institut  de  France,  de  l'ancien  Institut 
du  royaume  des  Pays-Bas,  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, et  les  Académies  spéciales  des  beaux-arts  de  Berlin 
et  de  Stockholm  ne  publient  pas  de  mémoires,  comme  les 
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sociétés  purement  Hltéraires  et  scientifiques.  Le  pinceau 
du  peintre,  Tébauchoir  et  le  ciseau  du  sculpteur,  le  burin 
du  graveur,  le  crayon,  la  règle  et  le  compas  de  Tarchi- 
tecte,  la  plume  et  le  papier  réglé  du  compositeur  de  mu- 
sique, sont  les  interprètes  naturels  des  pensées  et  des 
ÎDsplrations  de  ces  artistes.  C'est  par  les  produits  de  leur 
art  qu'ils  agissent  sur  la  seusibilité  et  parlent  à  Tintelli- 
gence. 

Individuellement,  chacun  des  membres  d'une  académie 
des  beaux-arts  fait,  dans  sa  sphère  d'activité ,  tout  ce  qu'on 
est  en  droit  d'attendre  de  son  talent  pour  sa  propre  re- 
nommée, pour  l'avancement  de  l'art,  et  conséquemment 
pour  la  considération  du  corps  auquel  il  appartient.  Comme 
partie  intégrante  de  ce  corps,  il  y  porte  ses  idées,  ses 
vues,  ses  sentiments,  et  reçoit  en  échange  communication 
des  aperçus  et  des  intuitions  qui  caractérisent  d'une  ma- 
nière particulière  les  talents  divers  de  ses  confrères.  De 
l'échange  des  idées ,  de  leur  discussion,  jaillit  quelquefois 
une  lumière  inattendue  sur  des  questions  demeurées  long- 
temps dans  les  obscurités  du  doute.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  mis  en  évidence  par  ses  ouvrages  l'individualité  de 
ses  conceptions,  de  ses  inspirations,  et  de  son  habileté 
dans  le  mécanisme  de  son  art ,  chacun  des  membres  d'une 
académie  d'artistes  rend  encore  des  services  importants  à 
l'art  pris  dans  le  sens  le  plus  étendu ,  ainsi  qu'à  la  patrie, 
bien  qu'il  ne  prenne  pas  la  plume  pour  exposer  ses  théo- 
ries ou  pour  discuter  celles  d'autrui. 

En  ce  sens.  Messieurs,  je  pense  que  la  classe  des 
beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  satisfait  à 
ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'elle.  Cependant  elle  a 
cm  pouvoir  faire  plus,  par  la  coopération  de  toutes  les 
capacités  dont  elle  est  composée.  L'histoire  de  l'art  en  Bel- 
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giqoe,  de  ses  développemeDts ,  de  ses  transformations  et 
de  ses  vicissitudes;  celle  des  artistes,  de  leurs  études  »  de 
leurs  travaux,  et  des  luttes  où  leur  talent  s'est  engagé, 
où  leur  courage  s'est  quelquefois  épuisé  ;  celte  histoire , 
dis-je,  a  été  considérée  par  la  classe  des  beaux-arts  de  FA- 
cadémie  royale  de  Belgique  comme  le  travail  le  plus 
important  et  le  plus  utile  qu'elle  pût  entreprendre,  au 
point  de  vue  de  1  instruction  de  tous  et  de  la  gloire  de  la 
patrie.  Elle  a  pensé  que  le  livre  qui  aurait  cette  histoire 
pour  objet  ne  devait  pas  être  une  simple  nomenclature 
d'œuvres  enfantées  par  le  génie  belge,  depuis  les  temps 
anciens  jusqu'à  nos  jours;  mais  que  le  but  de  sa  concep- 
tion était  de  mettre  en  évidence  les  rapports  constants  des 
arts  avec  les  mœurs,  les  institutions,  les  transformations 
sociales  et  les  gouvernements. 

Pour  faire  un  tel  livre ,  et  pour  lui  donner  le  caractère 
d'authenticité  d'où  doit  dépendre  sa  valeur,  par  la  repro- 
duction des  monuments  et  des  documents ,  le  concours  du 
gouvernement  ne  serait  pas  seulement  utile,  mais  indis- 
pensable. Depuis  plusieurs  années,  la  classe  des  beaux-arts 
le  sollicite;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'importance  de 
cet  objet  n'a  pas  été  saisie ,  car  nos  lettres  sont  restées 
sans  réponse  jusqu'à  ce  jour.  Obligée  de  suspendre  l'exécu- 
tion de  sa  noble  entreprise,  par  cet  empêchement,  la 
classe  des  beaux-arts  n'y  a  cependant  pas  renoncé.  Elle 
espère  des  temps  meilleurs  et  s'y  prépare  en  recueillant  les 
communications  et  les  renseignements  qui  peuvent  l'aider 
dans  ce  grand  ouvrage.  Chacun  de  ses  membres  y  appor- 
tera le  tribut  ,de  ses  idées ,  de  ses  recherches  et  de  son 
talent. 

Composée  d'hommes  qui  tiennent  le  premier  rang  parmi 
les  artistes  du  pays  et  dont  l'expérience  a  mûri  le  talent, n 
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h  classe  des  beaux-arts  a  pensé  qu'elle  pouvait  ëire  utile 
d^une  autre  manière  ;  elle  a  cru  qu'elle  serait  le  tribunal  le 
plus  compétent  pour  juger  les  grands  concours  de  compo- 
sition musicale ,  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture 
et  de  gravure.  L'influence  qu'elle  pourrait  exercer  sur  la 
situation  des  arts  en  Belgique  deviendrait  plus  active  par 
cette  mission  ;  mais  elle  ne  lui  a  pas  été  donnée.  Les  ré- 
compenses qu'elle  distribue ,  elle  ne  les  a  pas  décernées, 
EHe  d'dit  son  avis  à  ce  sujet  au  gouvernement;  mais  le 
gdoVèrnement  n'a  pas  partagé  son  opinion.  A  la  vérité, 
quelques-uns  de  ses  membres  sont  appelés  à  faire  partie 
des  jurys  spéciaux  qui  jugent  les  concours;  mais  ils  n'y 
siègent  que  comme  individus  avec  des  personnes  étran- 
gères à  la  classe  des  beaux-arts.  Les  académies  sont  des 
êtres  moraux  et  collectifs  qui  ne  peuvent  se  scinder  sans 
cesser  d'exister.  Lors  même  que  la  raison  ne  démontrerait 
pas  que  la  classe  des  beaux-arts  était  dans  le  vrai  en  récla- 
mant le  droit  de  juger  les  grands  concours,  elle  aurait 
pour  elle  l'exemple  de  l'étranger;  car  c'est  l'Académie  des 
beaux-arts  de  l'Institut  de  France  qui  a  cette  mission  à 
Paris  :  il  en  est  de  même  à  Berlin. 

Cest  par  là  que  ces  corps  illustres  ont  l'autorité  qui 
leur  est  nécessaire;  c'est  par  là  qu'ils  manifestent  leur 
indépendance  et  qu'ils  exercent  à  l'égard  des  jeunes  artistes 
un  patronage  salutaire,  tout  en  laissant  à  l'art  la  liberté 
qui  est  de  son  essence.  II  y  a  lieu  de  croire  que  lorsque  la 
question  sera  mieux  comprise  par  l'administration  belge , 
ses  répugnances  à  ce  sujet  disparaîtront,  et  qu'elle  recon- 
naîtra la  vérité  de  ce  principe,  que  l'État,  dans  ses  rap- 
ports avec  les  artistes,  ne  doit  qu'encourager  et  récom- 
penser. 
Je  viens  de  me  servir  de  deux  mots  qui  n'ont  guère 
Tome  xix.  —  III*  part.  2 
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d'application,  reponssés  qu'ils  sont  par  eet  autre:  F^t»- 
nomie.  Celui-là  triomphe  de  tous  les  sentiments,  dès  qu'il 
s'agit  de  l'art  ou  de  la  science.  Cependant  les  arts  récla^ 
roent  à  bon  droit  la  part  la  plus  solide  et  la  plus  bril- 
lante de  la  gloire  nationale.  C'est  par  eut  que  la  patrie 
s'est  illustrée  dans  l'histoire;  c'est  par  eux  qu'elle  établit 
encore  ses  meilleures  relations  avec  les  nations  civilisées; 
c'est  par  eux  que  le  peuple  belge  goûte  ses  plaisirs  les  plus 
vifs  et  les  plus  purs  ;  c'est'  par  eux,  enfin,  qu'il  se  polit  et 
devient  meilleur.  A  ces  titres,  ils  méritent  les  sympathies 
des  dépositaires  du  pouvoir. 

Malheureusement  les  intérêts  et  les  besoins  matéridâ,  ma- 
ladies de  notre  siècle,  si»sorbent  toute  l'attention  de  ceux-ci. 
Si  l'on  accordait  à  ce  qui  procure  les  jouissances  de  l'àme 
et  le  bien-être  moral  une  minime  part  de  la  sollicitude 
qu'on  a  pour  des  choses  moins  élevées,  on  ferait  enfanter 
des  merveilles  par  cë&  arts  qu'on  néglige  et  qui  ne  se  sou- 
tiennent guère  que  par  leur  propre  force.  Il  y  a  eu  d'autres 
temps  aussi  mauvais  que  le  nôtre  et  peut-être  pires  :  au  XVP 
siècle,  par  exemple,  les  entreprises  violentes  contre  la  foi, 
contre  la  propriété,  le  carnage  des  champs  de  bataille,  les 
malheurs  de  la  guerre  civile,  la  misère  et  tous  les  fléaux 
réunis  désolaient  le  monde;  mais  les  hommes  d'élite  cber- 
ehaient  des  consolations  dans  les  arts,  et  les  artistes 
belges,  en  honneur  dans  toute  l'Europe,  faisaient  les  dé- 
lices des  populations ,  charmaient  Rome,  Vienne,  Munich, 
Paris,  et  trouvaient  des  protecteurs  chez  les  Sforce  à  Milan , 
chez  les  Médicis  à  Florence,  dbez  les  d'Esté  à  Ferrare, 
chez  les  Farnèse  à  Parme ,  chez  les  Gonzague  à  Mantoue 
et  jusque  dans  le  Sénat  de  Venise.  Resterons-nous  au-des^ 
sdus  de  ces  temps  qualifiés  de  barbares  par  la  civilisation 
moderne?  Je  ne  puis  le  croire.  Si  la  sécheresse  et  les  vues 
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mesquines  de  Fesprit  démocratique  ne  parviennent  pas  à 
étouffer  le  sentiment  du  grand  et  du  beau ,  principe  éternel 
de  l'art,  un  temps  viendra  où  le  pouvoir  ne  craindra  pas 
de  se  compromettre  en  demandant  aux  assemblées  législa^ 
Uves  les  moyens  nécessaires  pour  faire  avec  dignité  envers 
les  artistes  ce  qu'expriment  ces  deux  mots  :  0ncfmrag<ir, 
récompenser. 

Réduite  à  placer  ses  espérances  dans  ratenir,  la  classe 
des  beaux-arts  a  pu  dii  moins  réaliser  une  bonne  pensée, 
par  Tinstitution  d'une  caisse  de  secours  pour  les  artistes 
malheureux,  pour  leurs  veuves  et  orphelins.  Non«seuIe* 
ment  les  membres  de  la  classe  ont  contribué  de  leur  bourse 
à  la  fondation  de  cette  caisse;  non-seulement  ils  y  ont  porté 
le  tribut  de  leur  talent  par  le  don  généreux  de  leurs  ou- 
vrages, mais  ils  ont  mis  de  la  persévérance  à  solliciter  les 
secours  et  à  exciter  le  zèle  et  la  coopération  d'hommes 
intelligents,  dévoués  au  soulagement  de  l'infortune,  LiCurs 
conrageases  démarches  ont  été  couronnées  de  succès. 

Qu'il  me  soit  permis  d'être  l'interprète  de  la  reconnais* 
sance  de  la  classe  pour  l'inépuisable  bonté  du  Roi  envers 
notre  œuvre,  et  pour  l'appui  que  le  gouvernement  a  bien 
voulu  lui  accorder  en  toute  circonstance.  En  Belgique,  on 
peut  différer  d'opinion  en  certaines  choses,  mais  on  est 
sftr  de  frapper  juste  quand  on  s'adresse  aux  sentiments 
d'humanité. 


—  M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  connaître  successive- 
ment les  résultats  du  concours  ouvert  pour  4852  par  la 
classe  des  beaux-arts  de  TAcadémie,  le  programme  pour  le 
concours  de  1853  et  les  élections  faites  dans  la  séance  de 
la  veille  pour  les  places  de  membre ,  de  correspondants 
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et  d'associés,  devenues  vacantes  depuis  1848.  (Voyez 
pp.  4  à  41.) 

Il  rend  paiement  compte  des  résultats  du  dernier  grand 
concours  de  peinture  de  TAcadémie  royale  d'Anvers,  dont 
la  proclamation ,  d'après  les  nouveaux  statuts  de  cette  in- 
stitution, doit  se  faire  solennellement  dans  la  séance  publi- 
que de  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie. 

Le  programme  de  ce  concours  était  conçu  dans  ces  ter- 
mes :  Cùriolan  vaincu  par  les  larmes  de  sa  mère. 

Le  premier  prix  a  été  décerné  à  M.  Ferdinand  Pauwels, 
d'Eeckeren ,  élève  de  l'Académie  royale  d'Anvers ,  qui  est 
venu  le  recevoir  des  mains  de  M.  le  directeur. 

Le  deuxième  prix,  à  M.  Liévin  Yermote,  de  Gourtrai, 
et  la  mention  honorable  à  M.  Désiré  Mergaert ,  de  Gorte- 
marcq. 

—  L'orchestre  a  ensuite  exécuté  la  cantate  (k  Festin  de 
Balthazar)  de  M.  Rongé,  à  laquelle  a  été  décerné  le  second 
prix  au  concours  dé  composition  musicale  de  1851. 
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CLASSE  DES  SfîlEIICES. 


Séance  du  9  octobre  1832. 

M.  KiCKx,  direcieur. 

M.  QuETËLET,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  FOmalius  d'Halloy,  Pagani,  Sau- 
veur,  Timmermans,  De  Hemptinne,  Crahay,  Wesmael, 
Martens,  Morren, Stas,  De  Koninck,  Yan  Beoeden,  le  ba- 
ron Edm.  de  Selys-Longchamps ,  Nyst,  Gluge»  Melsens, 
Schaar,  membres;  Sommé,  Élie  de  Beaumont,  associés; 
Liagre,  correspondant, 

M.  Éd.  Fétis,  membre  de  la  classe  des  beauoHirts,  assiste 
à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


L'Académie  américaine  de  Boston ,  l'Académie  impé- 
riale de  Vienne,  l'Institut  géologique  de  la  même  ville, 
l'Académie  des  sciences  de  Bologne,  l'Académie  pontificale 
de  Nouveaux  Lyncées  de  Rome  et  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Naples  remercient  l'Académie  pour  l'envoi  de 
ses  travaux. 

La  Société  des  sciences  naturelles  du  Bas-Rhin  et  de  la 
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Westphalie  fait  parvenir  le  dernier  volume  de  ses  Mé- 
moires 9  et  propose  un  échange  de  publications  entre  les 
deux  Sociétés  savantes.  Ces  offres  sont  acceptées. 

La  Société  batave  d'Utrecht  envoie  le  programme  de 
son  concours  pour  4854. 

M.  le  baron  de  Korff ,  directeur  de  la  Bibliothèque  im- 
périale de  S^-Pétersbourg ,  foit  parvenir  un  exemplaire  des 
manuscrits  orientaux  de  cette  institution.  «  Ce  catalogue, 
publié  par  ordre  de  S.  M.  l'Empereur,  ajoute  M.  de  Eorff, 
n'est  tiré  qu'à  300  exemplaires,  destinés  principalement  à 
être  offerts  aux  protecteurs  et  aux  amis  des  lettres ,  ainsi 
qu'aux  établissements  scientifiques  les  plus  distingués.  > 

—  M«  De  Koninck  présente  des  Notices  sur  le  genre 
Davidsùnia  et  sur  le  genre  HypodemUi, 

— M.Léon  Salmean  envoie  les  résultats  des  observations 
météorologiques  faites  à  l'Université  d'Oviedo,  en  i85i. 

—  La  classe  reçoit  encore  les  ouvrages  manuscrits  sui- 
vants : 

V  Mémoire  sur  les  Médianes  et  sur  quelques  rapports 
entre  les  fonctions  et  les  surfaces,  par  M.  Ernest  Quetelet, 
officier  du  génie.  (Commissaires  :  MM.  Timmermans,  Pa- 
gani  et  Nerenburger.) 

^  Deux  notices  sur  les  matières  cordantes,  par  M.  Paul 
Dussance,  chimiste  au  Conservatoire  national  des  arts  et 
métiers,  à  Paris. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  dépose  le  complément  aux 
observations  faites  sur  les  phénomènes  périodiques  des 
plantes,  par  M.  Schram,  dans  le  Jardin  Royal  d'horticul- 
ture de  Bruxelles.  Il  communique  aussi  les  extraits  suivants 
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de  trois  lettres  qui  lui  o&t  été  adressées  par  MM.  Duprez , 
Mont^ay  et  A.TommeleyD,  au  sujet  de  difiérents  pbéao- 
mènes  météorologiques. 


Sur  ks  étoiles  filantes  du  10  août  1852.  (Extrait  d'uue 
lettre  de  M.  le  professeur  Duprez,  à  Gand.) 

c  —  La  soirée  du  9  a  été  défavorable  à  l'observation  ; 
le  ciel  n'est  resté  en  partie  serein  que  de  10  à  li  heures, 
et,  dans  cet  intervalle  de  temps,  j'ai  pu  annoter  onze 
météores ,  dont  quatre  se  distinguaient  par  leur  éclat  et  la 
persistance  de  leur  traînée, 

t  La  nuit  du  10  fut,  au  contraire,  très-favorable,  et  le 
ciel  resta  parfaitement  serein  pendant  toute  la  durée  des 
observations.  En  trois  heures  de  temps,  et  dans  une  partie 
du  ciel  compriseentre  le  NNE.  et  le  SE.,  et  qui  peut  équi- 
valoir à  un  sixième  environ ,  j'ai  vu  apparaître  83  météores 
dans  l'ordre  suivant  : 

22  de  10  h.  à  11  h. 
28  de  11  h.  à  12  h. 
SS  de  12  h.  à  1  b. 

»  Ce  résultat  donne,  en  moyenne,  27,7  étoiles  filantes 
par  heure ,  nombre  qui  montre  que  le  retour  périodique 
des  météores  du  mois  d'août,  sur  lequel  vous  avez  le  pre- 
mier appelé  l'attention  des  observateurs,  s'est  manifesté 
cette  année  d'une  manière  non  moins  remarquable  que 
les  années  précédentes.  Parmi  les  83  étoiles  filantes  ob- 
servées, seize  étaient  surtout  très-belles,  tant  parleur 
grand  éclat  que  par  la  longue  persistance  des  traînées  dont 
elles  étaient  accompagnées. 
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>  En  rapportant,  comme  à  Tordinaire,  la  direction  de 
chaque  étoile  filante  à  une  ligne  parallèle  passant  par  le 
point  d'observation ,  j'ai  trouvé  : 

Du   N.        au  S 15  étoiles  filantes. 

Du    NNE.   au  SSO 3             » 

Du    NE.      au  SO 13             » 

DeTENE.    à  TOSO 1 

DeTE.         àro 2 

Du    SE.      au  NO 5             rr 

Du    SSE.    an  NNO 5 

Du    S.        au  N 9             » 

Du   SSO.    au  NNE 1 

Du    SO.      au  NE 5             » 

Del'O.         à  TE 9 

Del'ONO.    àl'ESE 2             .v 

Du    NO.     au  SE 12 

Du    NNO.  au  SSE  .    .    .    .    .  4 

9  Je  dois  ajouter  qu'il  m'a  paru  exister  un  centre  de 
rayonnement  9  et  que  ce  centre ,  comme  cela  avait  eu  lieu 
dans  les  apparitions  antérieures,  était  situé  entre  Persée 
et  Cassiopée.  La  plupart  des  météores  que  j'ai  observés 
semblaient,  en  effet,  diverger  sensiblement  d'un  point 
compris  entre  ces  deux  constellations. 

»  Pendant  la  durée  de  mes  observations,  j'ai  vu  appa- 
raître à  l'horizon  NE.  de  fréquentes  lueurs  instantanées 
pareilles  à  celles  que  produisent  les  éclairs.  Je  vous  rap- 
pellerai ,  à  ce  sujet,  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'observer 
de  semblables  lueurs  lors  de  quelques-unes  des  apparitions 
extraordinaires  d'étoiles  filantes  du  mois  d'août,  et  que  le 
même  phénomène  a  été  aussi  remarqué  par  d'autres  obser- 
vateurs. 

>  A  neuf  heures  du  soir,  le  baromètre,  réduit  à  0^, 
marquait  753'""',55;  il  descendit  pendant  la  nuit  d'environ 


^ 
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3  millimètres;  le  vent  soufflait  taiblement  du  SO.;  le  ther- 
momètre marquait  iS'',^  centigrades,  et  le  minimum  de 
la  température  fut  de  H%7.  > 

H.  Quetelet  fait  connaître  que  les  observations  de 
Bruxelles  concordent  parfaitement  avec  celles  de  Gand  : 
en  observant  avec  M.  Bouvy,  pendant  la  soirée  du  40  août 
dernier,  entre  9  heures  et  Vi  et  minuit  et  Vi,  il  a  pu  con- 
stater paiement  Fapparition  d'un  nombre  inusité  d'étoiles 
filantes.  En  explorant  simultanément  deux  riions  oppo- 
sées du  ciel,  qui  était  parfaitement  serein,  ils  en  ont  compté 
40  pendant  la  première  heure  et  73  en  observant  alter- 
nativement pendant  les  deux  heures  suivantes.  C'est  en 
moyenne  28  étoiles  filantes  par  heure  pour  un  seul  obser- 
vateur, tandis  que  l'on  n'en  aperçoit  que  8  environ  dans 
les  nuits  ordinaires. 

Bien  que  le  nombre  de  ces  météores  ait  été  moindre 
dans  la  soirée  du  11,  il  est  cependant  encore  très-remar- 
quable ;  les  mêmes  observateurs  en  ont  compté  46  en  2 
heures  *k,  soit  en  moyenne  18  par  heure. 

Il  semblerait  que  le  nombre  des  météores  décroît  pro- 
gressivement à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  10  août  ; 
ainsi ,  le  12,  ce  nombre  avait  déjà  sensiblement  diminué, 
et  se  rapprochait  de  celui  observé  pendant  une  nuit  ordi- 
naire :  en  2  heures  ^U ,  on  n'en  compta  plus  que  32 ,  soit 
12  environ  par  heure.  Dans  la  soirée  du  6,  on  avait  déjà 
obtenu  un  résultat  presque  identique  :  22  météores  en  2 
heures,  soit  il  par  heure.  Les  7,  8  et  9  août,  le  temps 
avait  été  très-peu  favorable  aux  observations;  dans  la  soirée 
du  9  seulement,  on  put  observer  pendant  20  minutes, 
maison  ne  vit  que  3  météores  par  un  ciel  en  partie  couvert. 
L'apparition  de  cette  année  n'a  pas  été  caractérisée  seu- 


1 
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lemeot  par  le  grand  aombre  des  étoiles  filantes»  mais  en- 
core par  leur  tendance  à  suivre  une  marche  uniforme  : 
la  plupart  semblaient  émaner  d'un  point  situé  entre  les 
constellations  de  Persée  et  deCassiopée,  et  rayonnaient 
vers  des  points  de  Tborizon  compris  entre  le  SE.  et  TO., 
notamment  vers  le  SO.  et  le  SSO.  Pour  le  prouver ,  grou- 
pons les  météores  observés  d'après  la  direction  de  leur 
trajectoire  rapportée  au  zénith  : 


LB6. 

LK9. 

LB  10. 

LBll. 

LB19. 

TOTAL. 

Du   s.        au  N .    . 
Du   SSO.  au  NNE.    . 
Du   SO.     au  NE.  .    . 
De  rOSO.  i  TENE  .    . 
DerO.       à  TE.    .    . 
Del'ONO.  àTESE.    . 
Du   NO.     au  SE    .    . 
Du  NNO.  au  SSE  .    . 
Du   N.       au  S .    . 
Du  NNE.  au  SSO  .    . 
Du   NE.     au  SO.  .    . 
De  l'ENE.  à  VOSO  .    . 
De  l'E.       à  l'O  .    .    . 
De  l'ESE.  à  l'ONO.    . 
Du   SE.     au  NO    .    . 
Du   SSE.   au  NNO.    . 

1 
1 

» 
» 

> 
9 

» 

\ 

1 

7 
8 
K 

» 
1 

• 

1 
9 

4 

1 

1 

» 

9 

4 

3 

5 

7 
30 
35 
19 

4  - 

9 

1 

1 

» 
1 
» 

1 
» 
9 
3 
4 
8 
14 
4    ' 
4 

9 

4 

1 

> 
1 

n 

1 
» 

4 
» 
6 
» 

8 

» 
7 
» 

4 

7 

S 

3 

» 

4 

4 

11 

8 

19 

39 

ee 

19 
90 

9 
11 

1 

Total. 

99 

3 

113 

46 

32 

916 

Ainsi,  sur  216  météores,  près  de  la  moitié  se  dirigeaient 
notamment  au  SO.  ou  au  SSO ,  les  ^/e  environ  rayonnaient 
vers  des  points  de  Thorizon  situé  entre  le  SE.  et  TO.  et  V^ 
seulement  vers  les  autres  points  du  ciel. 
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Si  maintenant  nous  groupons  lés  étoiles  filantes  d'après 
leor  éclat,  noas  obtenons  le  résultat  suivant  : 


1 

LE  6. 

LE  9. 

LE  10. 

LE  11. 

LE  13. 

TOTAL 

• 

Petites 

10 

83 

15 

19 

78 

Moyennes  ..... 

2 

30 

5 

5 

43 

BeDcs 

7 

26 

17 

4 

85 

Très^beUns 

i 

16 

a 

9 

ti 

Saperbes   

1 

8 

7 

9 

18 

Enfin,  parmi  les  étoiles  filantes  observées,  plus  d'un 
qoart  ont  laissé  après  elles  des  traînées  :  7  dans  la  soirée 
da  6, 1  le  9, 28  le  10,  i4  le  H  et  6  le  12  août;  en  somme, 
56  avec  traînées. 

On  a  pu  constater,  commeàGand,  des  lueurs  instanta- 
nées semblables  à  des  lueurs  électriques  qui  se  transmet- 
taient de  temps  en  temps  à  travers  Tair;  et  de  même  que 
les  années  précédentes,  souvent  des  étoiles  filantes  étaient 
suivies  immédiatement  par  d'autres  qui  avaient  absolument 
les  mêmes  directions. 


Sur  un  bolide  observé  dans  la  soirée  du  5  octobre.  (Extrait 
d'une  lettre  de  M.  le  professeur  Montigny,  à  Namur.) 

c  Le  5  octobre,  vers  7  heures  40  m.  du  soir,  par  un  ciel 
serein ,  j'observai  un  bolide  qui  présenta  les  particularités 
suivantes,  dont  plusieurs  purent  être  déterminées  approxi- 
mativement, attendu  que  la  partie  de  la  trajectoire  où  le 
corps  lumineux  fut  aperçu  était  parallèle  à  Taréte  d'un 
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toit,  au-dessas  duquel  cette  trajectoire  était  peu  élevée. 
C'est  à  faide  de  points  dé  repère  que  présente  ce  toit,  que 
les  mesures  angulaires  ont  pu  être  prises  après  l'observa- 
tion du  phénomène. 

»  La  trajectoire  de  ce  bolide,  qui  a  été  aperçu  dans  la 
région  céleste  au-dessous  de  la  Grande  Ourse,  était  horizon- 
tale et  élevée  de  22^  environ  au-dessus  de  l'horizon .  Dans 
son  mouvement  de  l'est  à  l'ouest,  le  bolide  brilla  de  tout 
son  éclat  pendant  le  parcours  d'un  arc  de  IG";  il  s'éteignit 
en  un  point  situé  à  55*"  environ  à  l'ouest  du  plan  méridien. 

»  L'éclat  de  ce  corps  peut  être  comparé  à  celui  de  Vénus; 
son  diamètre  m'a  paru  être  un  peu  moindre  que  celui  de 
Jupiter,  vu  avec  un  télescope  jouissant  d'un  pouvoir  gros- 
sissant de  80  fois  dont  je  me  sers  ordinairement  :  ce  dia- 
mètre eût  donc  été  de  4  à  5'. 

>  Le  bolide  laissa  derrière  lui  une  traînée  lumineuse  qui 
s'épanouit  à  un  tel  point,  qu'à  son  extrémité  opposée  sa 
largeur  parut  être  le  double  environ  du  diamètre  du  globe 
lumineux.  Après  l'extinction  totale  de  celui-ci ,  cette  traî- 
née persista  quelques  instants  sur  toute  sa  longueur,  qui 
me  parut  être  sensiblement  égale  à  l'arc  de  lô""  de  la  trajec- 
toire :  cette  égalité  tendrait  à  prouver  que  j'ai  vu  le  bolide 
sur  toute  la  partie  de  celle-ci  où  il  devint  lumineux.  > 


Sur  une  grêle  extraordinaire  observée  à  Thouroilt,  le  II  août 
1852.  (Extrait  d'une  lettre  de  M.  Ad.  Tommeleyn,  pro- 
fesseur à  l'École  d'agriculture  de  Thourout.) 

<  J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  quelques  détails  sur 
une  grêle  désastreuse  qui  vient  de  désoler  nos  campagnes. 
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»  Pendant  toute  la  journée  d'hier,  il  août,  il  est 
tombé  des  pluies  abondantes,  accompagnées,  par  inter- 
iralles,  d'éclairs  et  de  tonnerre.  Le  vent  soufflait  de  l'ouest 
avec  une  intensité  de  3,  le  chiffre  5  indiquant  un  vent  des 
plus  violents.  Vers  4  heures  et  demie  de  l'après-midi ,  l'im- 
pétuosité du  vent  s'accrut  brusquement,  au  point  de  de- 
venir égale  à  4;  les  gouttes  d'eau  devinrent  plus  grosses, 
les  éclairs  plus  multipliés.  Bientôt  une  grêle  effroyable , 
suivie  de  force  éclairs  et  de  coups  de  tonnerre ,  succéda  à 
cette  averse;  elle  dura  environ  6  minutes.  Les  gréions, 
provenant  du  nuage  orageux,  avaient  un  volume  tel  qu'on 
n'en  a  jamais  vu  de  pareils  dans  ces  localités  :  le  plus  grand 
diamètre  de  quelques-uns  s'élevait  de  7  à  8  centimètres,  et 
leur  poids  égalait  au  moins  75  grammes;  la  plupart,  ce- 
pendant ,  n'avaient  qu'un  poids  de  40  à  45  grammes,  et  un 
diamètre  maximum  de  3  à  4  centimètres.  La  forme  des 
grêlons  était  généralement  celle  d'un  œuf;  quelques-uns 
étaient  aplatis  et  anguleux;  tons  offraient  à  leur  surface 
des  protubérances  remarquables ,  et  les  plus  gros  étaient 
armés  de  pointes.  La  structure  intérieure  de  ces  corps 
offrait  aussi  certaines  particularités  qu'il  sera  bon  de  re- 
later :  au  milieu  se  trouvait  un  noyau  plus  ou  moins 
opaque,  mais  d'un  blanc  plus  vif  que  le  reste;  ce  noyau 
était  enveloppé  de  couches  concentriques,  généralement 
translucides  et  d'in^ales  épaisseurs.  Des  rayons,  partant 
du  noyau  même,  allaient  traverser  toutes  les  couches; 
leur  nombre  variait  entre  8  et  14.  Lai  température  des 
grêlons  était  de  2'',1  centigrade  au-dessous  de  zéro;  nous 
nous  en  sommes  assuré  en  plongeant  un  thermomètre 
dans  un  ama^  de  ces  grêlons.  Leur  dureté  était  très- 
grande;  nous  en  avons  laissé  tomber  d'une  hauteur  de 
4  mètres  sur  le  pavé  sans  qu'ils  se  rompissent;  24  heures 
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après  la  grêle,  nous  avons  trouyé,  en  plein  air,  des  gré- 
Ions  qui  avaient  encore  un  diamètre  de  5  V<  centimètres. 
>  L'inclinaison  de  la  ligne  de  chute  des  grêlons  était» 
dans  des  endroits  découverts,  de  23**  sur  la  verticale.  La 
vitesse  dont  ils  étaient  animés  dans  leur  chute  était  con- 
sidérable. On  pourra  en  juger  par  les  d^àts  qu'ils  ont 
occasionnés  ici.  Dans  les  fenêtres  exposées  à  l'ouest,  il 
reste  à  ^eine  un  seul  carreau  de  vitre  sur  cent  qui  n'ait 
été  brisé.  On  dirait  qu'une  véritable  mitraille  est  venue 
tout  dévaster.  Les  plantes  ont  énormément  souffert;  les 
céréales  sur  pied  sont  presque  complètement  détruites; 
on  cite  tel  cultivateur  qui  ne  récoltera  pas  40  hecto- 
litres d'avoine  ou  de  féveroles  sur  une  superficie  d'un  hec- 
tare ;  les  fruits  ont  été  arrachés  violemment  des  arbres  ; 
les  haricots  ont  été  tous  enlevés  de  leurs  tiges,  en  un 
mot,  les  légumes  sont  totalement  perdus.  Les  animaux 
de  la  petite  espèce  ont  aussi  cruellement  souffert  :  des  moi- 
neaux en  masse,  des  pigeons,  coucous, geais,  poules,  etc., 
ont  été  tués  sur  coup.  Des  personnes,  surprises  par 
l'orage,  ont  été  blessées  grièvement  à  la  tête  par  la  chute 
des  grêlons.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
les  effets  funestes  de  cette  grêle  désastreuse;  nous  termine- 
rons en  portant  ai  votre  connaissance  un  fait  curieux  :  c'est 
que,  à  Berg-op-Zoom ,  situé  à  une  demi-lieue  de  Tbou- 
roui,  les  ravages  occasionnés  par  la  grêle  sont  beaucoup 
moins  considérables,  quoiqu'un  peu  plus  loin  la  grêle  ait 
été  aussi  désastreuse  que  dans  la  ville.  Gela  tient  peut-être 
en  partie  à  cette  cause ,  que  Berg-op-Zoom  se  trouve  sur 
une  petite  éminence,  dont  le  niveau  dépasse  de  40  mètres 
à  peu  près  celui  des  environs.  » 
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Sur  un  arc-en-^id  triple. — Le  chanoine  De  Ram ,  mem* 
bre  de  rÂcadémie,  a  fait  connaître  qae,  dans  la  soirée  du 
samedi  7  août  dernier,  de  6^  45*"  à  6^  45*",  ii  a  en  occasion 
d'observer,  entre  Heyien  et  Kessel,  province  d'Anvers,  trois 
arcs-en-ciel  bien  conformés  et  à  peu  près  également  distants 
les  uns  des  autres.  LVc  extérieur  était  le  plus  brillant. 


Sur  la  nouvelle  expérience  de  M.  Léon  Foucauit. — Récla- 
mation de  priorité  par  M.  Lamarle,  associé  de  TAcadémie. 

M.  Quetelet  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  que 
M.  Lamarle  lui  a  fait  parvenir  de  Calais ,  où  il  se  trouve 
retenu  momentanément  : 

<  Je  viens  de  lire  dans  VEstafette  du  23  courant  la  let- 
tre suivante,  adressée  par  M.  Léon  Foucault  au  Journal 
des  Débats  : 

«  Monsieur,  permettez-moi  de  vous  oommnniqner  quelques 
nouTeaux  résultats  d'expériences  que  je  poursuis  depuis  un  cer- 
taio  temps  et  qui  fournissent  encore  quelques  preuves  physiques 
d«  mouvement  de  la  terre. 

B  En  cherchant  à  découvrir  de  nouveaux  signes  de  ce  grand 
phénomène,  faî  raisonné  sur  le  plan  de  rotation  d'un  corps  qui 
toonie,  comme  je  Tavais  fait  précédemment  sur  le  plan  d'oscil- 
lation du  pendule. 

»  Il  m'a  semblé  qu'un  corps  tournant  autour  d'un  axe  princi- 
pe, et  librement  suspendu  par  son  centre  de  gravité,  devait, 
tout  aussi  bien  qu'un  pendule  mis  en  branle,  résister  ^  l'entrât- 
Bernent  de  la  rotation  du  globe.  Un  appareil  que  j'ai  fait  con- 
struire sur  cette  donnée  a,  en  effet,  fourni  du  mouvement  de  la 
terre  le  nouveau  signe  que  je  cherchais. 

»  Fixement  orienté  dans  l'espace  absolu ,  l'axe  du  corps  tour- 
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nant>  examiné  au  microscope,  semble  rétrograder  lentement 
d'Orient  en  Occident,  et  chemine  d'une  manière  continue  dans 
le  champ  de  l'instrument,  comme  Timage  des  corps  célestes  au 
foyer  de  la  lunette  astronomique. 

»  J'ai,  de  plus,  reconnu  par  expérience  dans  les  corps  tournant 
sur  eux-mêmes  une  propriété  singulière,  que  le  raisonnement 
m'avait  désignée  d'avance;  je  veux  parler  d'une  force  d'orientation 
qui  tend  à  diriger  l'axe  du  corps  parallèlement  à  celui  de  la  terre, 
et  à  disposer  en  même  temps  les  deux  rotations  dans  le  même  sens. 

»  Cette  force  d'orientation  se  manifeste  toutes  les  fois  que  l'axe 
du  corps  tournant  est  maintenu  dans  un  plan  fixe  avec  la  terre, 
tout  en  conservant  la  liberté  de  se  diriger  dans  ce  plan. 

»  Cette  nouvelle  propriété  des  corps  tournants  donne  du 
mouvement  de  la  terre  des  signes  très-apparents  et  qui  rappel- 
lent jusqu'à  un  certain  point  les  évolutions  de  l'aiguille  aimantée. 

D  Opère-t-on  dans  le  plan  horizontal,  l'axe  du  corps  se  dirige 
vers  le  nord,  et  l'appareil  fonctionne  à  la  manière  de  la  boussole 
de  déclinaison;  opère-t-on  dans  un  plan  vertical  quelconque, 
l'axe  de  rotation  s'incline  et  figure,  en  se  rapprochant  de  la  di- 
rection de  l'axe  terrestre,  l'aiguille  qui  manœuvre  dans  les  bous- 
soles d'inclinaison. 

»  Depuis  quatre  mois,  tous  ces  faits  sont  pour  moi  hors  de 
doute,  et,  pour  en  faire  part  à  l'Académie  des  sciences,  j'atten- 
dais paisiblement  l'expiration  des  vacances  et  le  retour  d'une 
époque  plus  favorable  à  la  présentation  d'un  assez  long  travail. 
Mais  ayant  appris  qu'un  savant  des  plus  honorables  allait  s'en- 
gager dans  la  voie  que  j'avais  suivie,  j'ai  cru  devoir.  Monsieur, 
sans  tarder  d'un  seul  jour,  préciser  devant  vous  et  devant  le 
public  les  faits  acquis  par  mes  efforts  à  celte  partie  de  la  science. 

»  Veuillez  agréer ,  etc. 

))  Léon  Foucault.  » 

>  Depuis  dix-huit  mois  environ,  je  connais  la  propriété 
que  M.  Foucault  vient  de  signaler  et  qui  consiste  en  ce  que 
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les  corps  tournant  sur  eux-mêmes  ont  une  force  d'orien- 
tation qui  tend  à  diriger  leur  axe  parallèlement  k  celui  de 
la  terre  et  à  disposer  les  deux  rotations  dans  le  même  sens. 
Âprèsavoir  déterminé  par  lecalcul  les  lois  de  ce  phénomène, 
je  me  proposais  de  le  réaliser,  par  voie  expérimentale,  dans 
des  conditions  propres  à  le  rendre  tout  à  fait  sensible. 
^  >  Le  temps  m'a  manqué  pour  donner  suite  à  ce  projet 
et  devancer  M.  Foucault  sur  le  terrain  de  l'expérimenta- 
tion. En  perdant  cet  avantage,  j'espère  néanmoins  qu'il 
me  sera  permis  de  faire  valoir  les  droits  que  des  travaux 
anlérieurs  peuvent  me  donner  en  ce  qui  concerne  la  prio- 
rité d'invention. 

>  Pour  établir  ces  droits  d'une  manière  incontestable, 
j'invoquerai  le  dépôt  d'un  paquet  cacheté,  dépôt  fait  en  mon 
nom  et  accepté  par  l'Académie,  dans  sa  séance  du  5  avril 
1851. 

>  Veuillez,  Monsieur  et  cher  confrère,  profiter  de  la 
prochaine  réunion  de  la  classe  des  sciences  pour  procéder 
à  l'ouverture  de  ce  paquet,  et  donner  lecture  de  la  note 
qu'il  renferme. 

»  Veuillez  aussi  demander  pour  moi  l'insertion  de  cette 
note  dans  le  Bulletin  de  C Académie,  avec  mention  authen- 
tique de  la  date  qui  lui  est  acquise. 

>  Agréez,  etc.  > 

Conformément  aux  désirs  de  M.  Lamarle,  et  constatation 
&ite  que  l'enveloppe  du  paquet  cacheté ,  déposé  dans  la 
séance  du  5  avril  i85i,  porte  ces  mots  écrits  et  signés  par 
M.  Quetelet  :  reçu  le  15  mars  1851 ,  M.  le  directeur  a  pro- 
cédé à  l'ouverture  de  ce  paquet,  et  il  a  été  décidé  que  la  note 
suivante,  qu'il  renfermait,  serait  insérée  dans  le  Bulletin. 

Tome  xix.  —  IIP  part.  3 
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Note  sur  un  moyen  très-simple  de  constater  par  expérience 
le  m4)uvement  de  rotation  de  la  terre  et  la  direction  de 
faxe  autour  duqu^el  ce  mouvement  a  lieu;  par  M.  La- 
marle ,  associé  de  TÂcadémie. 


Soit  AB  un  disque  de  révolution  mobile  autour  de  soa 
axe  de  figure  CD ,  et  pivotant  dans  Tarmatnre  reetangu* 
laire  EFIH.  Cette  armature  porte  extérieurement  deux 
pitols  cylindriques  PO,  MN,  placés  dans  le  prolongement 
l'un  de  l'autre ,  et  dont  Taxe  perpendiculaire  à  Taxe  CD^ 
le  rencontre  en  G,  centre  commun  de  gravité  de  chacune 
des  parties  du  système. 

Les  pivots  MN,  PO  reposent  horizontalement  sur  un 
système  de  roues,  faisant  corps  avec  eux,  ou  montées 
comme  celles  de  la  machine  d'Athwood^  et  ayant,  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  pour  objet  de  diminuer  le  frotte- 
ment. 

Imaginons  que  l'appareil  soit  disposé  de  manière  à  ce 
que  l'axe  des  pivots  soit  perpendiculaire  au  méridien  du 
lieu  et  l'axe  CD  dirigé  suivant  le  rayon  du  parallèle.  Con- 
cevons ,  en  outre ,  que  le  disque  tourne  d'un  mouvement 
rapide  autour  de  son  axe  CD. 

Il  est  visible  que  ce  mouvement  de  rotation  se  combi- 
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liant  arec  celui  de  la  lerre,  la  force  centrifuge,  due  à  ce 
dernier,  sera  diminuée  pour  uue  uMitié  d»  disque,  tandis 
qu'elle  s'accroîtra  pour  l'autre  moitié  d'une  quantité  égale. 
De  là  résulte  un  couple  constant  de  sens  et  de  direction , 
qui  tend  à  faire  tourner  l'appareil  autour  de  ses  pivots,  et 
à  rendre  l'axe  CD  parallèle  à  l'axe  de  là  terre.  La  seule  ré- 
sistance est  le  frottement  développé  sur  les  pivots.  En 
l'atténuant,  ainsi  qu'on  le  peut  aisément  par  divers  pro* 
cédés,  l'on  rendra  possible  le  déplacement  indiqué  ci-des- 
sus, et,  suivant  le  sens  de  la  rotation  imprimée  au  disque, 
ce  sera  en  s'abaissant  ou  en  se  relevant  que  Taxe  CD  com- 
mencera à  se  mouvoir. 

Les  premiers  aperçus  fournis  par  le  calcul  m'ont  donné, 
sauf  erreur,  les  résultats  suivants  : 

Soit  m  la  masse  du  disque  pour  Tunité  de  volume ,  r 
son  rayon,  h  sa  hauteur,  a  sa  vitesse  angulaire  de  rota- 
tion, y  l'angle  que  son  axe  fait  avec  le  rayon  du  parallèle, 
c  la  vitesse  angulaire  du  mouvement  diurne. 

L'énergie  du  couple  qui  tend  à  faire  tourner  l'axe  CD 
dans  le  plan  du  méridien  est  : 


Tr* 


mach  COS.  y. 


J'ai  calculé  d'ailleurs  que  dans  le  système  de  la  ma- 
cUne  d'Athwood  (le  moment  du  frottement  élant  réduit 
à  0,00002) ,  il  suffirait,  avec  un  rayon  de  0,25,  d'une  vi- 
tesse angulaire  a  de  14  à  15  tours  par  seconde  pour  que  le 
mouvement  eût  lieu. 

Remarquons,  d'ailleurs,  qu'on  peut  notablement  ac- 
croître le  rapport  de  la  puissance  à  la  résistance,  et  par 
suite,  rendre  le  déplacement  de  l'axe  plus  prompt,  plus 
facile  et  plus  étendu,  soit  en  augmentant  le  /*ayon  du 
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disque,  soit  en  le  remplaçant  par  une  roue  à  jantes  minces 
et  évidées,  soit  enfin ,  en  contrebalançant  directement  la 
résistance  due  au  frottement,  et  la  faisant  ainsi  disparaître 
presque  tout  entière. 

On  prendra  garde  que  dans  le  plan  qui  contient  l'axe 
du  disque  et  celui  des  pivots,  nait  un  couple  ayant  pour 
énergie 

2o  — .  mrh  — , 
dt  4 

et  que  Ton  a  généralement 

/  drY       ,        ^«g       ,  .  .V 

3  r" 

J'ai  vérifié  qu'on  pouvait  expérimenter  sans  avoir  à 
craindre  que  l'eflet  de  ce  couple  pût  produire  un  renver- 
sement de  l'appareil.  Il  est  clair,  d'ailleurs,  qu'en  entra- 
vant entre  certaines  limites  la  liberté  de  rotation  autour 

dy 

des  pivots,  on  peut  rendre  la  quantité  -^ aussi  petite  que 
l'on  veut. 

L'expérience  me  parait  donc  devoir  nécessairement* 
réussir. 

Si  l'armature,  au  lieu  de  se  réduire  à  un  simple  rec- 
tangle, consistait  en  une  enveloppe  sphérique,  disposée 
de  manière  à  ce  que  le  système  pût  flotter  sur  l'eau,  là 
stabilité  qu'il  affecterait  lorsque  l'axe  CD  coïnciderait  en 
direction  avec  l'axe  de  la  terre,  tandis  que  par  toute  autre 
direction ,  il  serait  en  oscillation  incessante ,  fournirait  un 
autre  moyen  de  constatation  que  je  me  propose  aussi 
d'expérimenter. 
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M.  Quetelet  dépose,  à  la  fia  de  la  séance,  une  nouvelle 
lettre  qu'il  reçoit  de  M.  Lamarle,  et  qui  est  conçue  dans 
les  termes  suivants  : 

«  Calais,  ce  8  octobre  1852. 

»  Monsieur  et  cher  confrère, 

»  En  attendant  que  mon  retour  à  Gand  me  permette 
de  compulser  et  de  mettre  en  ordre  les  notes  que  j'y  ai 
laissées,  je  crois  opportun  de  signaler  dès  à  présent  quel- 
ques-uns des  résultats  qui  devaient  me  servir  au  point  de 
vue  erpérimental  et  dont  je  n'ai  ici  que  les  énoncés.  Voici 
en  quoi  ils  consistent  : 

>  i""  Lorsque  l'axe  du  corps  tournant  est  voisin  de  la 
position  d'équilibre  et  qu'il  est  maintenu  dans  le  plan  mé- 
ridien ,  où ,  d'ailleurs,  il  peut  tourner  librement,  il  oscille, 
et  la  durée  de  ses  oscillations  a  pour  mesure  approchée  : 

i"  (Cas  d'une  sphère) .  t  ==  — =rr    in 

^  |/a.c.  \  la 

2- (Cas  du  disqtte)  .  .  ^=  ^^a.c.{i^^)V  ^T%) 

»  De  là  résulte  la  possibilité  de  déterminer,  par  expé- 
rience, la  vitesse  angulaire  e.  En  la  supposant  connue , 
l'on  trouve  pour  une  vitesse  a  de  trois  tours  par  seconde , 
et  dans  le  cas  du  disque  : 

*         <  =  !'. 

»  Ce  calcul  est  fait  en  négligeant  le  terme  jg  où  2a 

exprime  l'amplitude  de  l'oscillation  et  la  fraction  ^-^ 
supposée  très-petite. 
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>  ^  Lorsque  l'axe  du  corps  tournant  est  maintenn 
dans  le  plan  normal  au  rayon  du  parallèle,  ia  rotation 
de  la  terre  combinée  avec  celle  du  corps  donne  naissance 
à  un  couple  unique  ayant  pour  axe  ce  rayon  et  pour 
énergie  : 

1**  (Cas  d'une  sphère)  .  .  .  ^  fna4:  jrr*  sin.  w. 
2®  (Cas  du  disque).  .....  ^  mac  rr*  sin.  a. 

0)  esl  l'angle  que  le  méridien  fait  avec  le  plan  qui  contient 
le  rayon  du  parallèle  et  Taxe  du  corps  tournant. 

»  Ce  cas  et  celui  qui  précède  sont  les  seuls  où  le  cou- 
ple, dû  à  la  rotation  de  la  terre,  ne  tende  point,  par  lui- 
même,  à  £iire  sortir  Taxe  du  corps  tournant  du  plan  dans 
lequel  on  le  suppose  maintenu. 

»  5°  Lorsque  le  corps  tournant  est  un  disque,  la  rota- 
tion de  la  terre  produit  un  effet  ind^endant  de  la  rota- 
tion du  disque  et  analogue  à  ceux  dont  j'ai  déjà  donné  la 
mesure.  Pour  que  cet  effet  soit  négligeable ,  il  faut  que 

l'expression  |  c  sin.  y  cos.  «  (i  —  ~)  le  soit  elle-même 

par  rapport  à  la  vitesse  angulaire  a.  C'est  seulement  lors- 
que l'angle  w  est  droit ,  c'est-à-dire  lorsque  l'axe  du  dis- 
que est  maintenu  dans  le  plan  du  parallèle,  que  l'effet 
dont  il  s'agit  se  réduit  à  zéro.  Si  les  appareils ,  avec  les- 
quels on  opère  étaient  d'une  extrême  sensibilité,  cette 
circonstance  devrait  être  prise  en  considération  :  autre- 
ment on  prendrait  pour  vice  de  centfation  un  défaut  d'é- 
quilibre dû  à  la  rotation  de  la  terre  et  propre  à  la  mani- 
.  fester  entre  certaines  limites.  Une  remarque  analogue  peut 
ê(re  £aiite  en  ce  qui  concerne  la  gravité.  Sous  ce  rapport,  et 
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abstraction  faite  dçs  difficultés  d'exécution ,  une  sphère  est 
préférable  à  un  disque. 
»  Veuillez  agréer,  etc.  » 


CONCOURS  DE  1852. 


La  classe  avait  mis  au  concours  six  questions  sur  diffé* 
rents  sujets  :  elle  n'a  reçu  de  réponse  qu'à  Tune  de  ces 
questions. 

Exposez  les  différents  mécanismes  organiques  de  la  colO' 
ration  chez  les  végétaux;  faites  voir  comment  les  modes  de 
œhjration  se  diversifient  par  Vâge  et  les  circonstances  où  les 
plantes  se  trouvent  placées;  démontrez  les  faits  par  de  bonnes 
figures  faites  d'après  des  dissections  nouvelles  ;  donnez  un 
résumé  succinct  de  ce  que  la  chimie  organique  nous  apprend 
actuellement  sur  ces  matières;  rattachez  enfin  les  faits  de 
Vordre  histologique  avec  les  doctrines  physiologiques  sur  la 
distribution  et  les  modifications  que  la  nature  et  la  culture 
nous  démontrent  exister  dans  les  couleurs  des  organes,  et 
principalement  des  fleurs. 

Le  mémoire  envoyé  au  concours  porte  Pinscription  : 
Color  facillime  variât.  Linn.  (Commissaires  ;  MM.  Spring, 
Martens  et  Rickx.)  ' 
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RAPPORTS. 


Rapport  de  M.  Kickx  sur  un  mémoire  de  M.  Westendorp , 
intitulé  :  Nouvelle  notice  sur  quelques  cryptogames 

RÉCEMMENT  DÉCOUVERTES  EN  BELGIQUE. 

c  La  notice  que  M.  Westendorp,  Tun  de  nos  botanistes 
les  plus  zélés  et  les  plus  instruits ,  a  présentée  à  TÂcadémie , 
fait  suite  à  celle  du  même  auteur  qui  a  été  insérée  dans  le 
Bulletin  du  mois  de  novembre  i851. 

Deux  cent  et  sept  espèces  ou  variétés,  la  plupart  nou- 
velles pour  notre  flore,  y  sont  mentionnées  ou  décrites  : 
nous  disons  la  plupart  y  parce  que  plusieurs  d'entre  elles 
soDt  aussi  renseignées  dans  le  catalogue  de  M.  Lebur- 
ton  que  vient  de  publier  TÂcadémie.  Comme  Tindigénat 
de  ces  dernières  espèces  y  a  déjà  été  constaté,  et  que, 
d'autre  part,  la  notice  de  M.  Westendorp  dépasse  les  limites 
que  le  règlement  assigne  aux  publications  destinées  à  nos 
Bulletins ,  nous  proposons  à  TAcadémie  d*inviter  l'auteur 
à  supprimer  ses  n»'  4,  5 ,  7 ,  18,  34,  61 ,  62, 68,  88, 89, 
90, 92, 101  et  120,  qui  forment  double  emploi.  Nous  pro- 
posons aussi  de  supprimer,  par  le  même  motif,  les  n*^  3 
et  23 ,  qui  ont  été  décrits ,  le  premier  dans  notre  flore  des 
environs  de  Louvain ,  le  second  dans  la  quatrième  centurie 
de  nos  Recherches  sur  la  flore  cryptogamique  des  Flandres. 

Les  variétés  du  Sclerotium  durum ,  indiquées  par  l'au- 
teur ,  ne  méritent  pas  non  plus  >  selon  nous ,  d'être  com- 
prises dans  son  mémoire.  On  en  trouvera  tant  que  l'on 
voudra  en  trouver,  sans  pouvoir  leur  assigner  d'autres  ca- 
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ractères  diagnostiques  que  ceux  tirés  de  la  différence  de 
rhabitat.  Nous  désirerions  aussi  les  voir  supprimer. 

M.  Westendorp  décrit  une  espèce  nouvelle  de  Sclèro- 
iium ,  sous  le  nom  de  Sclerotium  entogenum.  Ce  nom  spé- 
cifique s'appliquerait  mieux ,  en  tout  cas ,  au  S.  sulcatum 
qae  Roberge  a  exclusivement  découvert  à  Tintérieur  des 
chaumes  creux  des  Carex.  D'ailleurs,  le  Sclerotium  semen 
habite  également  quelquefois,  d'après  Desmazières,  Tinté- 
neur  des  tiges  herbacées  à  demi  pourries,  et  le  Sclerotium 
bramcœ  Sje  trouve  aussi  bien  dans  les  pétioles  des  choux 
qu'à  leur  surface.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  sommes  porté 
à  De  voir,  dans  le  S.  entogenum  West. ,  que  le  Sclerotium 
minulum  Desm.,  lequel  constitue,  dans  notre  pensée,  une 
simple  variété  du  Sclerotium  durum. 

Nous  ferons  remarquer  en  passant  que  c'est  précisément 
au  Sclerotium  semen,  nientionné  plus  haut,  que  se  rap- 
porte ce  qui  a  été  dit  au  sujet  des  graines  tombées  du  del 
dans  une  partie  de  la  Prusse  rhénane  (1). 

L'auteur  fait  aussi  connaître,  comme  nouvelle,  une 
byssoidée  qu'il  nomme  Fmidium  sphaceliœ.  Cette  plante 
n'offre  pas  les  caractères  du  genre  auquel  elle  a  été  rap- 
portée. Ses  affinités,  avec  les  Torula  et  les  Œdium,  sont, 
an  contraire,  bien  évidentes,  et  elle  ne  diffère  point, 
d'après  la  description  et  d'après  la  figure  qui  l'accom- 
pagne ,  de  YErgotecia  abortifaciens ,  que  Queckelt  a  décrit 
6D 1841 ,  et  auquel  ce  botaniste  attribue  la  production  de 
l'ergot. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  autres  espèces  inédites, 
observées  par  l'auteur.  Il  nous  suffira  de  faire  remarquer 


(1)  Voir  BulUHn  du  7  mai  1S53,  t.  XIX,  2«  part.,  p.  5. 


(42) 

que  le  travail  de  M.  Westendorp  est  ud  nouvel  achemine- 
ment vers  «ne  flore  cryptogamique  belge  complète.  Il 
est  digne  d'être  favorablement  accoeilli  par  TAcadémie , 
à  qui  nous  en  proposons  Timpression  dans  les  Bulletins , 
après  que  le  nombre  des  espèces  aura  été  réduit  k  490.  » 

Ces  conclusions  9  appuyées  par   M.  Martens,  second 
commissaire,  sont  adoptées  par  la  classe. 


Rapport  de  M,  Sekaar  sur  une  note  de  M.  Carbonelle,  inti' 

tUl^  :  EXAUEN  DES  CAS  DOUTEUX  DANS  LES  TRIANGLES  SPHÉ- 
RIQUES. 

<  La  note  présentée  à  l'Académie  par  M.  Carbonelle, 
en  date  du  5  juillet  4852,  a  pour  objet  la  démonstration 
de  quelques  règles  propres  à  déterminer  Tespèce  des  élé- 
ments inconnus  dans  les  cas  douteux  d^  triangles  sphé- 
riques. 

Quoique  la  démonstration  me  paraisse  un  peu  embar- 
rassée et  susceptible  d'être  simplifiée,  je  dois  reconnaître 
que  les  règles  que  l'auteur  rapporte  sont  fort  simples  et 
très -propres  à  remplacer  celles  que  Ton  trouve  pour  le 
même  objet  dans  les  traités  de  trigonométrie.  Il  y  a  là  un 
progrès  réel ,  et  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie  de 
remercier  l'auteur  pour  sa  communication  et  d'ordonner 
Timpression  de  la  note  dans  les  Bulletins,  i» 

Après  avoir  entendu  son  second  commissaire ,  M.  Tim- 
mermans ,  la  classe  ordonne  l'impression  de  la  note  de 
M.  Carbonelle. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Observations  sur  la  pluie  en  Bdgique;  par  M.  Ad.  Qoetelet, 

membre  de  l'Académie. 

M.  Quetelet ,  fait  hommage  de  deux  nouyeanx  volumes 
des  Annales  de  P Observatoire,  ie  tome  IX  et  la  deuxième 
partie  du  tome  YIII,  renfermant  la  série  de  ses  observa- 
tions faites  à  la  lunette  méridienne  pendant  les  années  1835 
à  1839.  Toutes  ces  observations  ont  été  calculées  et  réduites 
an  l'' janvier  de  chaque  année,  par  M.  M^illy,  aide  à  TOb- 
servatoire. 

M.  Quetelet  entre  dans  quelques  détails  au  sujet  de 
rîBtroductioH  au  tome  IX  des  Annales  formant  la  partie 
de  son  ouvrage  sur  le  Climat  de  la  Belgique  qui  se  rap- 
porte aux  quantités  de  pluie  qui  tombent  annuellement 
et  aax  particularités  qu'elles  présentent.  Il  rappelle  que 
les  plus  anciennes  observations  régulières  sur  cette  partie 
intéressante  de  la  météorologie  ne  remontent  pas  au  delà 
de  1775  pour  notre  royaume,  et  que  celles  entreprises 
avec  des  instruments  et  des  méthodes  à  la  hauteur  de  la 
science,  datent  à  peine  depuis  un  quart  de  siècle. 

Il  résume  ainsi  qu'il  suit  les  observations  recueillies 
depuis  dix-huit  années  à  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles  : 

1.  On  compte  annuellement,  à  Bruxelles,  189  jours 
pendant  lesquels  on  recueille  de  l'eau  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  sous  forme  de  pluie ,  de  neige  ou  de  grêle. 

La  quantité  d'eau  recuallie  pendant  le  cours  d'une 
année  s'élève  à  715  millimètres  :  ce  qui  donne  1"'",96  par 
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jour  pris  indistinctement,  et  3°''",8  d'eau  par  jour  de  pluie, 
de  neige  ou  de  grêle. 

2.  En  ayant  égard  à  la  forme  sous  laquelle  Teau  est 
tombée,  on  a  compté,  par  an ,  i81  jours  de  pluie  seule- 
ment ,  23  jours  de  neige  ou  de  neige  mêlée  de  pluie,  et  9 
de  grêle  ou  de  grêle  mêlée  de  pluie.  Les  quantités  d'eau 
tombée  varient  avec  les  saisons  :  ce  sont  les  mois  de  mai  et 
d'avril  qui  ont  donné  le  moins  d'eau,  et  les  mois  de  juillet 
et  d'août  qui  en  ont  donné  le  plus. 

Il  grêle  à  toutes  les  époques  de  l'année,  mais  surtout 
pendant  les  mois  d'avril  et  de  mars. 

Il  n'a  point  neigé,  dans  le  cours  de  18  années ,  avant  Je 
13  octobre  ni  après  le  15  mai. 

3.  Les  jours  pendant  lesquels  on  recueille  de  l'eau  se 
combinent  d'une  manière  régulière,  quant  à  leur  conti- 
nuité: les  jours  isolés  sont  les  plus  nombreux;  puis  vient 
la  combinaison  binaire,  la  combinaison  ternaire,  et  ainsi 
de  suite.  Les  nombres  suivent  une  pression  géométrique 
dont  la  raison  est  0,635. 

Une  fois,  dans  un  cas  tout  particulier ,  il  est  tombé  de 
Feau  en  plus  ou  moins  grande  quantité  et  à  intervalles  plus 
ou  moins  rapprochés,  pendant  quarante  jours  consécutifis. 

La  même  loi  s'observe  pour  les  jours  sans  pluie ,  et  la 
progression  décroissante  a  le  même  rapport  que  la  pro- 
gression relative  aux  jours  de  pluie.  La  plus  longue  pé- 
riode, ici ,  ne  s'est  pas  prolongée  au  delà  de  30  jours. 

En  général,  les  chances  pour  les  jours  sans  pluie  sont 
égales  aux  chances  pour  les  jours  de  pluie;  mais  ces  chances 
ne  sont  pas  indépendantes.  Il  y  a  une  tendance,  quand  la 
pluie  ou  le  beau  temps  a  commencé,  à  ce  qu'il  se  prolonge 
pendant  plusieurs  jours  consécutifs. 

4.  Le  nombre  des  pluies  classées  d'après  leur  durée , 
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c*esl-à-dire  d'après  le  temps  qu'il  pleat  san$  interruption , 
suit  également  une  progression  géométrique  décroissante, 
dont  la  raison  est  0  J.  Les  pluies  d'une  heure  de  durée  sont 
pins  fréquentes  que  les  pluies  de  deuK  heures;  celles-ci 
sont  plus  fréquentes  que  les  pluies  de  trois  heures,  et  ainsi 
de  suite. 

l.e  plus  long  espace  de  temps  pendant  lequel  il  a  plu, 
sans  interruption ,  ne  s'est  pas  prolongé  au  delà  de  24  à 
25  heures. 

En  général ,  il  pleut  pendant  plus  d'une  heure  et  demie 
par  jour  en  été ,  et  pendant  près  de  3  heures  et  demie  en 
hiYer^ 

5.  Quant  au  nombre  des  pluies  qui  peuvent  tomber  en 
on  jour,  on  retrouve  encore  une  progression  géométrique 
très-rapidement  décroissante  :  pendant  la  moitié  du  temps, 
il  ne  tombe  qu'une  seule  pluie  en  un  jour;  pendant  le 
quart ,  il  en  tombe  deux.  Les  pluies  plus  nombreuses  sont 
rares;  une  seule  fois,  en  neuf  heures,  on  en  a  compté  six 
dans  l'intervalle  de  24  heures. 

6.  C'est  de  midi  à  3  heures  que  les  pluies  commencent 
le  plus  fréquemment ,  quelle  que  soit  la  saison.  Cependant 
cette  loi  est  plus  prononcée  pour  l'été  que  pour  l'hiver ,  et 
c'est  à  peu  près  à  i2  heures  de  distance ,  ou  de  minuit  à  5 
heures  du  matin ,  que  se  présente  le  minimum. 

Les  quantités  de  pluie  qui  tombent  entre  6  heures  du 
matin  et  6  heures  du  soir  sont  un  peu  plus  grandes  que 
celles  qui  tombent ,  la  nuit ,  entre  6  heures  du  soir  et  6 
heures  du  matin  ;  mais ,  de  midi  à  minuit,  la  prépondé- 
rance des  pluies  est  très-manifeste,  tant  pour  le  nombre 
que  pour  le  produit. 

7.  Pendant  l'hiver ,  la  pluie  élève  la  température  nor- 
male de  deux  degrés;  elle  l'abaisse,  au  contraire,  d'un 
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peu  plus  d'un  demi-degré  au  printemps.  L'abaissement 
subsiste  encore ^  bien  qu'un  peu  moindre  en  été;  puis  la 
température  normale  est  encore  dépassée  d'un  demi-degré 
en  automne.  Les  pluies  prises  en  générai  ne  produisent 
qu'une  légère  élévation  de  température  qui ,  sur  les  résul* 
tats  annuels ,  ne  dépasse  pas  0°,43. 

En  classant,  d'après  l'ordre  de  grandeur,  les  écarts  par 
rapport  à  l'état  moyen  qu'éprouvent  les  températures  pen- 
dant les  pluies ,  on  trouve  que  les  chances  sont  à  peu  près 
exactement  les  mêmes  pour  les  écarts  en  plus  et  pour  les 
écarts  en  moins.  Les  limites  de  ces  écarts  sont  de  10  de- 
grés de  chaque  côté  de  la  moyenne.  Les  grêles,  les  orages 
et  les  ouragans  sont  généralement  précédés  d'une  tempé- 
rature élevée  :  l'abaissement  de  température  suit  assez  com-* 
munément  le  commencement  de  la  pluie. 

8.  La  pression  barométrique  moyenne  subit,  pendant  les 
pluies,  un  abaissement  qu'on  peut  évaluer  à  5'^"',12.  Cet 
abaissement  varie  régulièrement  avec  les  mois  :  son  rnood-^ 
mum,  6™™,63,  se  présente  en  janvier,  et  son  minimum j 
2™,60,  en  Juillet.  Dans  l'heure  qui  précède  la  pluie,  le  ba- 
romètre baisse  plus  généralement  qu'il  ne  monte;  pendant 
la  pluie,  son  mouvement  est  incertain;  il  remonte  cepen- 
dant un  peu  plus  qu'il  ne  descend.  Après  la  pluie,  la  hausse 
est  décidée  :  le  baromètre  remonte  environ  7  fois  quand  il 
baisse  4  fois. 

L'instant  de  la  plus  grande  dépression  barométrique  a 
lieu  40  minutes  environ  après  le  commencement  de  la  pluie. 

9.  Les  vents  de  SO,  même  en  tenant  compte  de  leur  fré- 
quence, sont  ceux  qui  accompagnent  le  plus  souvent  les 
pluies;  les  vents  de  NO  et  d'O,  sous  ce  rapport,  se  rangent 
immédiatement  après  eux.  Les  vents  les  moins  pluvieux 
sont  ceux  d'E  et  de  SE. 
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Eoee  qui  concerne  Tabondance  des  plaies  ou  la  quantité 
d'eau  qu'elles  donnent  par  heure  >  les  rapports  se  trouvent 
ii  peu  près  renversés  :  les  vents  de  NE  et  de  N  donnent  le 
plus  de  plaie;  ceux  de  S^  SO  et  NO  sont  plutAt  au-dessous 
de  la  moyenne  générale,  qui  est  de  0'""',82  par  heure. 

L'intensité  du  vent  exerce  aussi  une  influence  :  en  géné- 
ral,  il  a  plu  le  plus  souvent,  et  Ton  a  recueilli  le  plus  d'eau 
pendant  des  vents  très-faibles  :  le  nombre  absolu  d'heures 
et  les  quantités  de  pluie  décroissent  progressivement  à  me- 
sure que  l'intensité  du  vent  augmente;  le  rapport  de  l'une 
et  de  l'autre  progression  est  |. 

L'^alité  du  rapport  de  ces  deux  progressions  montre 
qae  la  quantité  d'eau  par  heure  est  indépendante  de  la 
force  du  vent  :  cette  quantité  est  représentée  par  une  cou- 
che d'eau  de  0"",82. 

Quand  il  y  a  changement  de  vent  aux  époques  de  pluies , 
il  y  a  une  propension  plus  grande  à  ce  que  ce  soit  avant  la 
chute  de  l'eau  ;  cependant  l'hiver  semble  faire  exception. 

10.  Vélectricité  normale  de  l'air,  pendant  l'année ,  est  à 
l'état  positif,  mais  en  yariant  par  des  degrés  bien  diffé- 
rents :  le  maximum  en  janvier  est  au  minimum  en  juin , 
comme  iS  est  à  1. 

Pendant  les  neiges  et  les  brouillards ,  l'air  est  toujours 
élecinsé  positivement ,  d'une  manière  très-énergique,  et 
généralement  deux  fois  plus  qu'en  janvier. 

L'électricité  négative  s'observe  rarement  ;  elle  ne  se  ma- 
nifeste guère  que  pendant  les  pluies  ou  dans  le  voisinage 
des  pluies.  Du  reste,  quand  il  pleut,  l'électricité  est  assez 
indistinctement  positive  ou  négative;  elle  est  très-énergi- 
que pendant  les  averses  et  les  orages,  et  suit  à  peu  près  la 
marche  ordinaire  pendant  les  pluies  tranquilles. 

Pour  ce  qui  concerne  l'électricité  dynamique^  les  cou- 
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rants,  soit  ascendants ,  soit  descendants ,  ne  se  manifes- 
tent guère  que  pendant  les  pluies,  surtout  pendant  les 
pluies  d'orage.  Dans  ce  dernier  cas,  à  Tapparition  de 
chaque  éclair  correspond  un  mouvement  très-prononcé 
dans  Faignille  du  galvanomètre,  qui,  selon  la  nature  du 
courant,  se  trouve  jeté  à  droite  ou  à  gauche  de  sa  position 
d'équilibre. 

Pendant  les  plus  fortes  tensions  électriques,  le  galvano- 
mètre peut  rester  en  repos  et  n'accuser  aucun  courant  ; 
d'une  autre  part,  pendant  le  passage  d'un  courant ,  l'élec- 
tromètre  peut  accuser  une  tension  électrique  positive ,  né- 
gative ou  nulle. 

11.  Contrairement  à  l'opinion  reçue,  h  période  lunaire 
a  peu  d'influence  sur  les  pluies;  cependant  la  partie  de  la 
période  qui  suit  de  quelques  jours  le  premier  quartier,  et 
qui  comprend  la  pleine  lune  et  s'étend  à  quelques  jours  au 
delà  du  dernier  quartier,  a  donné  plus  d'eau  que  le  reste 
de  la  période. 

12.  Les  plus  anciennes  observations  faites  en  Belgique 
sur  les  quantités  d'eau  qui  tombent  annuellement  ne  re- 
montent pas  au  delà  de  1775. 

Les  lieux  où  des  observations  ont  été  faites  régu- 
lièrement sont  Bruxelles,  Louvain,  Gand,  Alost,  Liège, 
S'-Trond,  Mons,  Namur  et  Rollé  dans  le  Luxembourg  (1). 

Les  résultats  obtenus  jusqu'à  présent  montrent  qu'en 
s'éloignant  de  la  mer  pour  pénétrer  plus  avant  dans  le 
royaume,  la  quantité  d'eau  qui  tombe  annuellement  di- 
minue. 


(1)  Je  devrais  ajouter  encore  Stavelot,  Caprycke  en  Flandre,  ainsi  que 
tes  sept  stations  où ,  d'après  la  demande  du  Gouvernement ,  on  a  commencé 
à  faire  des  observations  régulières. 
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Mémoire  sur  le  mouvement  d'un  point  matériel  rapporté  à 
trfns  axes  fixes  dans  un  corps  moMle  autour  d'un  point; 
par  M.  G.  M.  Pagani,  membre  de  l*Âcadémie. 

INTRODUCTION. 

Depuis  les  ingénieuses  expériences  de  M.  Foucault  sur 
la  déviation  du  pendule,  il  est  devenu  nécessaire  de  com- 
pléter la  dynamique 9  en  introduisant,  dans  les  équations 
du  mouvement,  les  termes  qui  proyiennent  du  déplace- 
ment des  axes.  On  sait,  d'ailleurs,  que  les  équations  du 
mouvement  d'un  système  quelconque  dérivent  de  celles  qui 
se  rapportent  à  un  point  matériel  ;  par  conséquent,  il  suf- 
fira de  cotisidérer  ici  le  cas  d'un  seul  pdnt  sollicité  par 
autant  de  forces  que  Ton  voudra.  C'est  le  but  que  je  me  suis 
proposé  dans  ce  travail ,  dont  la  première  partie  est  consa- 
crée à  la  démonstration  des  équations  générales  du  mou- 
vement relatif  d'un  point  matériel.  Dans  la  seconde  partie, 
on  fait  l'application  des  équations  à  quelques  cas  particu- 
liers qui  ont  paru  assez  remarquables  pour  être  signalés. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Équations  différentielles  du  m^ouvement  relatif  d'un  point 

matériel. 

•  Considérons  un  sphéroïde  quelconque  tournant  autour 
dun  point;  et  supposons  qu'un  point  matériel,  placé  près 
de  la  surface,  participe  à  son  mouvement.  Au  bout  du 
Tome  xix.  —  IIP  part,  4 
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temps  t,  dénotons  par  x,  y,  z,  les  coordonnées  rectangles  du 
point  matériel,  relatives  à  trois  axes  dont  la  direction  est 
fixe  dans  Tespace,  et  par  X ,  Y,  Z,  les  composantes,  paral- 
lèles à  ces  axes ,  de  toutes  les  forces  qui  sollicitent  le  point. 
Les  équations  du  mouvement  du  point  matériel  seront 

On  désigne  par  le  signe  -^ ,  placé  après  la  virgule,  deux 
expressions  qui  se  déduisent  de  la  première,  par  la  permu- 
tation tournante  des  lettres.  Ayant  déjà  employé  cette  no- 
tation, dont  nous  avons  les  premiers  montré  Timportaoce 
pour  la  simplification  de  l'écriture  algébrique,  il  est  inutile 
d'en  dire  davantage  ici. 

Par  l'origine  des  coordonnées ,  que  nous  placerons  au 
centre  du  sphéroïde,  menons  trois  nouveaux  axes  rectan- 
gles, fixes  dans  l'intérieur  de  ce  corps,  et  par  conséquent, 
mobiles  avec  lui.  Si,  au  bout  du  temps  ^  nous  désignons 
par  a;^,  j/i>  z.,  les  coordonnées  du  point  matériel,  paral- 
lèles à  ces  axes ,  nous  aurons  d'abord 

(2) a;  ==  ax^  -4-  6t/,  -f-  cz,,  -4-  ; 

et  si  nous  multiplions  les  équations  (i),  respectivement  par 
a,  a%  a'%  nous  obtiendrons,  en  ajoutant  les  produits, 

di^x 

les  lettres  X, ,  -h  ,  désignant  les  sommes  des  forces  accélé- 
ratrices projetées  sur  les  axes  mobiles. 
Cela  posé,  difierentions  les  équations  (2)  en  y  faisant 


(Si) 
varier  toutes  les  quantités.  Nous  aurons 


dx       I     dx^  da\ 

dt  '^  \    ^  "^  ^'  dt  I 


Maison  a  {Traité de  mécanique  de  Poisson,  t.  II,  chap.  IV) 

da 
a?,  —  -4-  ^aiqz.—ry,)  -^ , 


Partant 


dx         Idx^  \ 


En  différentiant  de  nouveau  les  dernières  équations,  on 
obtient 


Id^x^  dz^  dy^  dq  dr\ 

da  Idx^  \ 


Si  nous  substituons  ces  valeurs  dans  les  équations  (3) , 
et  si  nous  y  faisons  les  réductions  convenables,  nous  pour- 
rons ensuite  supprimer  les  accents,  désormais  inutiles; 
ce  qui  nous  donnera 

^^       ^       ^  I     dy  dz\  dr  dq 

dt^  \     dt        ^  dt  I       ^  dl  dt 

(4)  ....     H-  a?  (9*  -+-  r^)  —p(qy-^  rz) , 
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Telles  sont  les  équations  générales  du  mouvement  d*un 
point  matériel  rapporté  à  trois  axes  fixes  dans  l'intérieur 
d'un  sphéroïde  tournant  d'une  manière  quelconque  autour 
de  l'origine  des  coordonnées. 

Pour  faire  usage  de  ces  équations,  on  observera  que  les 
quantités p,  q,r,  sont  des  fonctions  de  t,  qui  dépendent 
de  la  rotation  du  sphéroïde,  et  qu'elles  doivent  être  don- 
nées dans  chaque  cas  particulier.  Nous  ajouterons  que  ces 
quantités  expriment  les  composantes  de  la  vitesse  angu- 
laire du  sphéroïde,  relatives  aux  axes  mobiles.  Mais  les 
équations  (4)  sont  susceptibles  de  plusieurs  simplifications 
que  nous  allons  faire  connaître  successivement.  Soient  a,  +, 
les  angles  que  fait  l'axe  instantané  de  rotation  avec  les 
axes  des  coordonnées  positives  a;,  + ,  et  soit  &>  la  vitesse 
angulaire  du  sphéroïde.  On  suppose  que  &)  est  une  quan- 
tité positive  et  que  les  valeurs  positives  de  cosa,  -♦-  corres- 
pondent à  la  rotation  dans  les  sens  xyzx.  On  aura 

p  =  a  COS.  a,  -»-, 

et  les  termes  de  la  seconde  ligne  dans  les  équations  (4) 
pourront  être  mis  sous  cette  forme. 

«^  [a?  —  COS.  a  (x  COS.  a  -♦-)],  -4- . 

Si  nous  faisons,  pour  abréger, 

x'  =  COS.  ct(x  COS.  a  +  ) , 

l'expression  précédente  devient, 

u^  (x  —  x'),    -\-, 

Or  il  est  facile  de  voir  que  x'  désigne  l'abscisse  du  point 
où  la  perpendiculaire,  abaissée  du  points-matériel  sur  l'axe 
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instaniaoé  de  rotation ,  rencontre  cet  axe;  par  conséquent 
w*(a?—  x')  n'est  autre  chose  que  la  composante,  parallèle 
à  Taxe  des  x,  de  la  force  centrifuge  du  point  matériel. 

On  pourra  donc  supprimer  les  termes  qui  forment  la  se- 
conde ligne  dans  les  équations  (4) ,  si  Ton  admet  que  l'at- 
traction du  sphéroïde  sur  le  point  matériel  est  remplacée 
par  la  résaltante  de  cette  force  combinée  avec  la  force  cen- 
trifuge. C'est  ce  que  nous  ferons  par  la  suite  ;  et  de  cette 
manière ,  on  aqra  simplement  : 


Relativement  au  sphéroïde  terrestre,  les  quantités  p^  +, 
peuvent  être  supposées  constantes;  et  si  nous  désignons, 
en  outre,  par  n  la  vitesse  angulaire  constante  du  «mouve- 
ment diurne,  les  équations  précédentes  deviendront 

(^^      ^r      r.    Idy  dz  \ 

(S)-    •    •  Tz X  =  2n    -—  COS.  r 7-  cos.  /3    , 

dt^  \dt  dt  / 


On  voit,  par  la  forme  de  ces  équations,  que  l'origine 
des  coordonnées  peut  être  placée  en  un  point  quelconque 
du  sphéroïde;  seulement  il  faudra  avoir  vsoin  de  prendre 
pour  a,  +,  les  angles  que  fait  avec  les  axes  des  coordon- 
nées positives  une  parallèle  à  Taxe  instantané  de  rotation, 
menée  par  la  nouvelle  origine. 

On  voit  aussi  que  les  seconds  membres  des  équa- 
tions (5),  étant  très-petits,  à  cause  du  facteur  2n,  on  peut 
les  considérer  comme  exprimant  les  composantes  d'une 
force  perturbatrice,  dont  on  peut  faire  abstraction  dans 
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une  première  approximation,  lorsqu'il  s'agira  dlùtégrer 
les  mêmes  équations  dans  des  cas  déterminés.  On  s'assure 
facilement  que  l'intensité  de  cette  force  a  pour  valeur 
2nu  sin.  6;  en  désignant  par  u  la  vitesse  du  point  matériel , 
et  par  e  l'angle  que  fait  sa  direction  avec  l'axe  de  rotation. 
De  plus,  cette  force  est  constamment  perpendiculaire  au 
plan  formé  par  la  tangente  à  la  trajectoire  et  par  la  paraU 
lèle  à  l'axe  de  rotation ,  menée  par  le  mobile.  Il  résulte  de 
là  que  l'action  de  cette  force  ne  peut  altérer  aucunement 
la  force  vive  du  point  matériel ,  et  qu'elle  ne  se  manifeste 
qu'en  modifiant  la  forme  et  la  position  de  la  trajectoire. 
Considérons  maintenant  le  mouvement  d'un  point  ma- 
tériel ,  près  de  la  surface  de  la  terre  et  sur  l'hémisphère 
boréal.  L'origine  des  coordonnées  étant  placée  non  loin 
du  point  matériel,  l'axe  des  z  étant  dirigé  verticalement, 

de  haut  en  bas ,  l'axe  des  y  vers  le  nord-est  et  l'axe  des  x 

» 

vers  le  sud-est,  nommons  l  la  latitude  de  l'origine  des 
coordonnées,  et  ^  l'angle  formé  par  l'axe  des  y  et  par  la 
méridienne;  nous  aurons 

COS.  (X  =  —  COS.  A  sin.  ^ ,  ces.  0= ces.  a  ces.  ^ ,  ces.  r  =  sin.  X. 

.  En  substituant  ces  valeurs  dans  les  équations  (5) ,  et  en 
changeant  ensuite  la  direction  de  Taxe  des  z,  il  viendra 


(dy  dz  \ 

—  sin.  A  -4-  -—  COS.  A  cos.  ^  1 , 
dt  di  I 

]^y                      I  dz                       dx  \ 

(6)      (tt— Y=      2nl — cos.  Asin.  ^ sin.  A    , 

z                   ^    Idx                         dy  .       \ 

—  Z  =  —  2n  --  cos.  A  cos.  ^  h cos.  A  sm.  «/»  I. 

''  \dt  "^      dt  I 


d^z 
d^ 


On  aurait  ^  un  résultat  beaucoup  plus  simple  en  sup- 


r 
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posant  l'axe  des  y  dirigé  du  sud  au  nord  ;  ce  qui  eût  donné 
\ff=so.  Dans  ces  cas,  les  équations  (6)  coïncident  avec  celles 
dont  M.  Binet  a  fait  usage  pour  son  mémoire  sur  là  défia- 
tion  du  pendule. 

Nous  observerons  que  les  deux  premières  équations  aux- 
quelles nous  Tenons  de  parvenir,  sont  indépendantes  de  ^t 
toutes  les  fois  que  Ton  si  ^  =  <>•  Psir  conséquent,  si  Ton 
se  borne  à  considérer  le  mouvement  d'un  point  matériel 
sur  le  plan  horizontal ,  on  pourra  supposer  que  les  axes 
des  coordonnées  sont  dirigés  d'une  manière  quelconque 
sur  ce  plan  ;  le  mouvement  relatif  du  point  matériel  n'en 
sera  nullement  altéré.  Nous  verrons  dans  la  seconde  partie 
de  ce  mémoire  l'utilité  de  cette  remarque. 


DEUXIEME   PARTIE. 

Application  des  équations  différentielles  à  quelques 

exemples. 

Occupons-nous  d'abord  de  la  chute  d'un  corps  aban- 
donné à  lui-même,  eu  égard  à  la  résistance  de  l'air,  en 
supposant  cette  forcç  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse 
du  mobile. 

Il  est  clair  que  les  coefficients  différentiels  5^-  >  -^  se- 
ront très-petits,  comparés  à  ^,  ce  qui  nous  permettra  de 

faire  * 

m*  dz  dx  m*  dz  dy 

g    dt    dt  '  0    dt    dt  ' 

m*  dz"^ 

9    dt^ 
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m  étant  an  très-petit  nombre,  dont  la  valeur  dépend  de  la 
forme  du  corps  et  de  la  densité  du  milieu. 
Dans  une  première  approximation ,  nous  pouvons  aussi 

négliger  les  termes  multipliés  par  ■£  ou  par  -£  qui  entrent 
dans  les  seconds  membres  des  équations  (6)  ;  et  si  nous  fai- 
sons ,  en  otttre^  4f'=o,n  cos.  a  =  /3, nous  aurons 

dPx       m^  dx  dz  dz 

1^  "^  '^  lî  li    ^        dt" 
cPy        m*  dy  dz 
*  '  'dp  g    dt    dt 

d^z        m*  dz^ 

d^'^Y^^^'^^' 
En  intégrant  la  seconde  de  ces  équations,  on  a 


~   =  Ce-"" 
dt 


La  constante  arbitraire  C ,  devant  être  déterminée  par 
ia condition 2=0,  ^  =o,  on  auraC=o,  et,  par  suite, 
y  =  const.  ==o;  puisque  Ton  suppose  que  l'od  doit  avoir 
y  =  0  à  Torigine  du  mouvement. 

Posant  ensuite  z'  =^,  la  dernière  équation  (7)  de- 
vient 

dz'       m»    ,, 
dt         g 

d'oùl'on  tire,  en  intégrîint  et  en  déterminant  la  constante 
de  manière  que  Ton  ait,  en  même  temps,  js'=o,  t^o. 


„  ^    -_  ^-^ 


a   €^  —  e 
z  ^  - 


m  €^  -^  e""" 
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Remettons  ^  à  la  place  de  z',  et  intégroos  de  nouveau, 
avec  la  condition  que  Ton  ait  js  =r:  o  à  Torigine  du  mouve- 
ment, nous  trouverons 

(8).    .     .    .    :3r=ri^  log.  [i{e"»'  ^-  e-»')]. 

Si  nous  faisons  aussi  ^=  x\  la  première  équation  (7) 
deviendra 

dx    H xdz  —  2/3rf^;  is=  o. 

9      , 

Cette  équation  étant  linéaire  du  premier  ordre  s'intègre 
par  les  formules  connues,  et  donne 


dt      m*  \  r 


la  constante  arbitraire  étant  déterminée  par  la  condition 
■j==»o  quand^  =  0. 

En  substituant  dans  cette  expression  de  ^ ,  la  valeur 
dez,  tirée  de  l'équation  (8),  on  a 


dx Zfigf  2         \ 


et  en  int^rant,  avec  la  condition  que  l'on  ait  a;=o  lorsque 
t^ 0,011  arrive  sans  peine  à  la  formule 


m 


i  «  -  ¥  < 


2%  A&g  U*  —  e 


s 


X  =  — -  f -arc  tang. 

Cette  valeur  de  x,  qui  exprime  l'écart,  vers  l'orient, 
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dans  la  chute  verticale  d'un  corps  abandonné  à  Faction  de 
la  pesanteur  dans  un  milieu  résistant,  coïncide  avec  les 
résultats  du  dixième  livre  de  la  Mécanique  céleste. 

Dans  le  cas  général  d*un  projectile  soumis  à  la  pesan- 
teur et  à  la  résistance  de  Taîr,  si  Ton  prend  Taxe  des  z  di- 
rigé de  bas  en  haut ,  et  si  Ton  désigne  par  s  la  longueur  de 
la  trajectoire,  décrite  par  le  mobile  au  bout  du  temps  t, 
on  aura 


ds  dx      ^  d$  dy      „  ds  dz 

dt  dt  dt  dt  dt  dt 


1 

en  dénotant  par  -  une  ligne  dont  la  longueur  sera  donnée 
et  constante  pour  chaque  projectile.  En  changeant,  dans 
les  équations  (6) ,  le  signe  de  z  et  de  Z,  et  en  y  substituant 
ensuite  les  valeurs  précédentes  pour  X,  -«- ,  on  aura 


^x  ds  dx  Idy,  dz 

H  c ==       2n    —  sin.  A  —  --  cos.  A  cos.  ^ 

dt^  dt  dt  \dt  dt 

,  dN  ds  dy  (dz  .  dx   / 

(9).  ( \-  c =  —  2n    —  cos.  A  sm.  ^  -f-  -r-  sm.  A 

^  ^  ^rfi*  dt  dt  \dt  .         dt 

éPz         ds  dz  ^   (dx  dy 

h  c 1-  a=zn  —  cos.  A  cos.  ^  -♦-  -r-  cos.  A  sm.  ^ 

dt*  dt  dt      ^         \dt  "^      dt 


Supposons  que  le  projectile  soit  lancé  de  Torigine  des 
coordonnées  avec  une  vitesse  a,  perpendiculaire  à  Taxe 
des  X,  et  faisant  Tangle  0  avec  Taxe  des  y  positifs.  Dans  ce 

cas,  les  variables  ^  et  ^  étant  très-petites  de  l'ordre  n, 
on  peut  négliger  la  dernière  dans  les  seconds  membres 
des  deux  dernières  équations  (9) ,  qui  se  réduisent  d'abord 
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à  celles-ci  : 

cPw  ds  dy  ^    dz 

HC =    —  2n  —  COS.  A  sm.  tp, 

d(^  dt  dt  dt 

d^z  ds  dz  dy 

— —  -^  e ha  =  2n--  COS.  A  sin.  a». 

A«  dt  dt       ^  dt 

Dans  une  première  approximation,  oo  peut  faire  abstrac- 
tion des  seconds  membres  de  ces  équations,  et  intégrer 
les  deux  suiTantes  : 

d*y  ds  dz 

d^z  ds  dz 


-f-C  —    ^  g  ssn  0. 


dt^        "  dt  dt 

Or,  si  nous  posons ,  pour  abréger, 

dz 
P  =  —  ,    Po=  lang.  ô, 
dy 

car  COS.  '0 

p  =  y  — p  1^1  -HP*— log. (p  -H i/n+v)» 

noos  obtiendrons  (voir  le  Traité  de  mécanique àe  Poisson, 
t.  F,  p.  402) 

dp                       pdp  rfP 

cdy  =  — ~,    cdz  = —,    cd<=— , 

l/P 

Substituons  ces  valeurs  de  dy,  dz  et  ds  dans  la  première 
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équation  (9) ,  et  faisons 

dx 

—  =  oî' ,    in  sin.  A  =  a,    2n  cos.  A  cos.  ^'=^(ir 

nous  aurons 

,  rfP  dp 

dx  +  J  X'  —  -4-  (a  -  /Sp)  -^  =  o; 

équation  linéaire  du  premier  ordre,  dont  Tintégrale  peut 
être  mise  sous  cette  forme  : 

dx  i        /^v  dp 


En  multipliant  le  premier  membre  de  cette  équation^ 

—  dp 

par  di  et  le  second  par  r^=r— =,  on  a 
(iO; (^j:  =  -1-ZL   /  (a  — ^)   * 


\  dp   r'' 


Toute  la  difficulté  consiste  dans  l'intégration  du  second 
membre  de  cette  formule.  Si  Ton  pouvait  obtenir  la  fonc^ 
tion  de  p  qui  exprime  l'intégrale  indéfinie  ci-dessus ,  oa 
obtiendrait  aisément  la  valeur  de  x  par  les  quadratures. 

Dans  le  vide  on  a 

c  =  0,  cP  =  -- — —- ,  y  = '- —  (/},  — p)  ==  a*  COS.  B^ 

a*  COS.*  0      _ 

z  =  — (pl—p^Y 

^9 
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Partant 


/ 


p 

.   ^P  ocos.  d  , 

(^-Pp)  --^  = -^:r  (Po-P)  \  «-3  bo-  ïiPo-p)]  ! . 

KcP  y  g 


Ed  sabstituant  cette  valeur  dans  Téquation  (10) ,  et  en 
intégrant,  on  troave 

a'  cos.^  $  ,  ^  _, 

En  observant  que  l'on  a 

gy 

P.— P=— r r'iPo=tang.o,  a  =2nsin.  A,  3=2ncos.  Acos.  ^, 

a*cos.*ô 

cette  dernière  formule  devient 

/jjv       ^y^   {  '.    COS.  A  COS.  ^/  S'y   \) 

(il).  x= — ^ l  sin.  A sm.ô—  --— ^ H. 

acos.  d  (  COS.  6      \  3a^cos.d/) 

Si  l'on  met  dans  cette  équation  at  cos.  o  à  la  place  de 
y ,  on  aura 

X  =  — ■  I  jfl  COS.  A  COS.  ^  -h  5a  (an.  A  cos.  ô  —  cos.  A  cos.  ^  sin.  B)  j . 
o 

Lorsque  le  corps  est  lancé  verticalement  de  bas  en  haut, 
il  faut  faire  9  —  ~  ff  ;  et  par  suite 

X  =  ■ —  cos.  A  cos.  ^  igt  —  3a  ). 
3 

Si  Taxe  des  x  est  dirigé  vers  Test,  on  a  cos.  ^p  =  1 ,  et 


(  62) 
cette  valeur  de  x  concorde  avec  celle  du  10"*  livre  de  la 
Mécanique  céleste. 

Supposons  l'angle  de  projection  6  très-petit ,  nous  au- 
rons, sans  erreur  sensible,  d8^=:^dy;  d'où 

dP 

En  intégrant,  et  en  déterminant  la  constante  par  la 

y 

ca*  COS.*  e 


condition  P  =  ^^,f^..  lorsque  y  =  o ,  on  a 


P  ==       ^       c^y, 

ca^  COS.*  ô 
En  substituant  cette  expression  dans  Téquation 

dp 


crfy  =  —  p  , 


et  en  intégrant ,  on  a 


p=tapg.g~  ^    J    ^  (e^  —  ij. 
Au  moyen  de  ces  valeurs,  féquation  (10)  devient 

acos.eJ    ^  ®         2co*co8.2d  ^  m        » 

0 

I 

Intégrons,  et  posons,  pour  abréger, 

2n     , .                                    ,   ,      2nacos.Aco8.^ 
n  = (sm.A — cos. A  co8.^tane.d),  «= = ; 

nous  aurons 

j?==l(c^-cy~i)-H  -^  (e«y--9e^  -♦-  6cy  -h  8). 
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£d  développant  les  exponentielles,  et  en  ordonnant  le 
résultat  par  rapport  aux  puissances  de  c,  on  trouvera 


i2  êiZ 


Dans  le  vide,  cette  formule  se  réduit  à 

Il  est  remarquable  que  ce  résultat  ne  diffère  pas  de  celui 
qui  est  donné  par  la  formule  (li). 

Considérons  maintenant  le  mouvement  d'un  point  ma- 
tériel sur  le  plan  horizontal.  En  faisant  z  =  o  dans  les 
équations  (6),  et  en  posant,  pour  abréger,  nsin.Xssa, 
fi  COS.  >.  =  /3,  ces  équations  deviennent 

dt 

(12) 

]d 

^    idx  dy   .        \ 

Z  =  2/3    —  COS.  J»  -i-  -^  sm.  ^    . 
\dt  dt  I 

Les  deux  premières,  indépendantes  de  la  direction  des 
axes,  serviront  à  la  détermination  du  mouvement;  la  der- 
nière fera  connaître  la  pression  qu'exerce  le  mobile  sur  le 
plan  horizontal. 

Si  le  point  matériel  n'est  sollicité  que  par  la  gravité,  il 
faut  faire  X=  o,  Y  =  o,  Z  =  g  —  N;  et  les  équations  (12) 
se  réduiront  à  celles-ci  : 

rf*a:       ^    dy      d^y  dx 

rff  «  dt  ^  d^  dt 

(dx  dy    . 

—  COS.  «^  -4-  —  sm.  f 
dt  dt 
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En  intégrant  les  deux  premières ,  ces  équations  nous 
fournissent 

di^    ^  dfi  ^     ' 

ydx~xdy 

=  a  (a?*  -f.  y«)  H-  *', 

keik\  étant  les  constantes  arbitraires  introduites  par  Tin- 
tégration. 

Posons aî  =  rsin.9>,y  =  r cos. ? ,  et  nous  aurons ,  en 
substituant  ces  valeurs  dans  les  équations  précédentes, 

rfr*  ^  rfy« 

(tt*  dl^ 

r«    -^  ==  ar*  ^  i'. 

Pour  déterminer  les  constantes  arbitraires,  nous  sup- 
poserons qu'à  Torigine  du  mouvement  le  point  matériel 
est  animé  de  la  vitesse  k  perpendiculaire  à  Taxe  des  x;ce 
qui  donne  fc'  =  o. 
Partant 

df  dr* 

dt  di^ 

En  intégrant  ces  équations,  et  en  observant  que  Ton 
doit  avoir  simultanément  t^=o,(f  =  o,r  =  o,  il  vient 


a. 


Par  réiimination  de  ^  on  trouve 


r  =  -  sm.  (p, 

a 
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équation  polaire  d'un  cercle  qui.a  son  centre  sor  l'axe  des 
X,  et  dont  la  circonfé|pence  passie  par  rorigine  des  coor- 
données. Le  diamètre  de  ce  cercle  étant  *,  son  éqaatipn 
en  coordonnées  rectangles  est 


a 


Eo  substituant  les  valeurs  précédentes  de  <}>  et  de  r 
dans  celles  de  x  et  de  y,  on  a 

j:  =  —  (1  —  COS.  2a() ,     y  =  ■—  sm.  2a«. 

Si  nous  différentions  ces  équations,  et  si  nous  substi- 
tuons les  valeurs  de^,  ^,  dans  celle  de  N ,  nous  trou- 
verons 

N  ==  ^  —  2/3*  sin.  (^  -^  ^at); 

ce  qui  démontre  que  la  pression  est  variable,  tandis  qu'elle 
serait  constante  si  la  terre  était  immobile. 

Le  point  matériel  est  soumis  à  une  force  attractive  pa- 
rallèle à  l'axe  des  y  et  proportionnelle  à  l'ordonnée;  on 
suppose,  en  outre,  qu'à  l'origine  du  mouvement,  sa  vi- 
tesse est  nulle,  et  que  ses  coordonnées  sont  x^=o,  y^s^h. 

Pour  résoudre  ces  cas ,  il  faudra  faire  dans  les  équations 
(42),  X  =  o,  Y  =  —  fxy,  en  désignant  par  fi  un  nombre 
donné,  et  les  deux  premières  deviendront 

cPjc        ^    dy     d^y  dx 

rfl*  dt      df^         ^^  '  dt 

En  intégrant  la  première  de  ces  équations,  et  en  déter- 

TOME  XIX.  —  111*  PART.  5 
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minant  convenablement  la  constante  arbitraire,  on  a 

» 

dx 

Substituons  cette  valeur  dans  la  seconde  équation ,  et 
posons  pour  abréger , 

nous  aurons 

dt*  ^ 

L'intégrale  complète  de  cette  équation  étant 
y  =35  A  sin.  t\/v  •+-  Beos.  t\/v  h , 

V 

on  aura»  en  dififérentiant , 

-J^  ==  |/7  ( A  COS.  «|/v  —  B  sin.  t  |/v). 
dt 

On  déterminera  les  constantes  A  et  B,  en  observant 
que  Ton  doit  avoir  y  =  ft,  ^s=  o  lorsque  t^==  o;  ce  qui 
exige  que  Ton  ait  A  =  p ,  B  =  -  A. 

Partant 

y  =.  —  /i  COS.  tyv  ■+■  —  h. 

V  V 

En  substituant  cette  valeur  dans  celle  de  ^ ,  on  trouve 

dx  %x.fih  ^ ,  .-^ 

s=- (i  —  COS.  tVv). 

dt  y 
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En  intégrant  et  en  déterminant  la  constante  par  la 
condition  x=so  lorsque  ^  =«  o  »  on  a 

X  =3 M  -*^  h  sm.  t  Vv  , 

Celle  valeur  de  x  nous  démoutre  que  le  mobile  doit 
s'écarter  de  plus  en  plus  de  Taxe  des  y.  Si  h  est  positif, 
Pécari  a  lieu  du  côté  des  x  négalifs  ;  le  contraire  a  lieu  si 
h  esl  n^tif.  En  général ,  si  Ton  se  place  au  point  de  dé- 
part du  mobile  en  regardant  l'origine  des  coordonnées, 
Técart  a  toujours  lieu  à  droite. 

Le  temps  employé  par  le  point  matériel  pour  revenir  à 
la  même  distance  de  Taxe  des  x^  est  donné  par  la  formule 

La  plus  grande  distance  du  côté  des  y  n^atifs ,  corres- 
pond à  COS.  t  i/y  «  —  1  ;  ce  qui  donne  ^  =  ^  T  ;  et 


h 


pour  la  valeur  de  cette  distance  maximum.  Si  nous  fai- 
sons 

x  = 'zx\y  =  h y; 

nous  obtiendrons,  en  substituant  ces  valeurs  et  en  élimi- 
nant t , 

x'  =  h  arc.  ces.  — —^ V^hy'—y*^  ; 

h 

équation  d'une  cycloïde  dont  le  cercle  générateur  a  pour 
rayon  A.  Cette  équation  pourra  servir  à  la  construction  de 
la  trajectoire  du  mobile. 
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GoDsidérons  mainteDant  un  point  matériel  attiré  vers 
Torigine  des  coordonnées  par  une  force  proportionnelle 
au  rayon  vecteur.  Ce  cas  coïncide  sensiblement  avec  celui 
du  mouvement  de  la  projection  horizontale  d'un  pendule 
simple, d'une  très-grande  longueur,  et  dont  les  oscillations 
ont  une  petite  amplitude.  En  appliquant  les  équations 
(12)  à  ce  cas,  on  aura  X  =  —  juo?,  Y  =  —  fty;  et  par 
suite 

d^x  dy 

d^y  dx 

—    -i-  uy  =  —  2a  —  • 
dt'^        '^^  dt 

Supposons  toujours  que  l'on  ait  à  l'origine  du  mouve- 
ment, a:  =  0,-^  =  0,  y  =  ft,^  =  o.  En  négligeant  les 
termes  multipliés  par  des  puissances  de  a  supérieures  à  la 
première,  on  aura,  en  intégrant  et  en  déterminant  conve- 
nablement les  constantes  arbitraires 

y  =  /i  ces,  t  Vfc , 

-         i  *_ 

X  3s  aA((  COS.  rl/^  —  --=:sin.  tj/^). 

L'inspection  de  ces  formulés  démontre  que  la  trajectoire 
est  tangente  à  l'axe  des  y  à  la  distance  h  de  l'origine; 

que  cette  courbe  coupe  l'axe  des  a?  à  la  distance  —  p^et 

s'arrête  au  point  pour  lequel  on  a  y  = — ft,  a:=—  p=i  La 
tangente  à  la  trajectoire ,  menée  à  ce  point,  fait  avec  Taxe 

des  X  un  angle  dont  la  tangente  trigonométrique  est  -^\ 
ce  qui  prouve  que  la  tangente  passe  par  l'origine  des  coor- 
données. 
Pour  se  représenter  facilement  le  mouvement  du  point 
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matériel ,  od  observera  qae  toutes  les  oscillations  sont 
isochrones,  et  que  la  durée  de  chaque  oscillation  est  y=' 

Si  l'on  observe 9  en  outre»  qu'à  la  fin  de  chaque  oscil- 
lation,  la  distance  du  mobile  à  l'origine  est  A  ^  on  verra 
qae  la  trajectoire  est  alternativement  tangente  aux  extré- 
mités d'une  droite  de  longueur  2%,  dont  le  milieu  passe 
par  l'origine  y  et  qui  tourne  uniformément,  avec  une  vi- 
tesse angulaire  a  y  dans  le  sens 

y,x,  —  y,^x,y,  etc. 

Pour  dernier  exemple^  nous  allons  résoudre  le  problème 
précédent,  eu  égard  à  la  résistance  de  l'air  que  nous  sup- 
poserons proportionnelle  à  la  simple  vitesse  du  mobile.  Il 
est  aisé  de  reconnaître  que  les  équations  relatives  à  ce 
cas  sont 

d^x  dx  dy 

—-^  -^  fiXsss  —  2c    -  -♦-  2a  •      » 
dt*  dt  dt 

d^y  dy       ^    dx 

--f  ^  ^y  =  —  2c  -V  —  2<x  --  ; 
(/««       ^  dt  dt 

en  désignant  par  c  un  très-petit  nombre  dont  la  valeur 
dépend  de  la  résistance  du  milieu. 

Ces  équations  étant  linéaires  et  à  coeiBcients  constants, 
on  pourrait  facilement  en  obtenir  leurs  intégrales  généra- 
les; mais  on  arrive  à  des  formules  beaucoup  plus  simples , 
en  négligeant  les  puissances  et  les  produits  des  quantités 
a  et  c.  De  cette  manière ,  et  en  observant  que  l'on  doit 
avoir 

dx  dy 

jr  =  o,      -=o,     y=h,    —  =  0, 
dt  dt 
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forsqoe  t^o,  on  obtient 

^       eh  - 

y  ss  (1  ~  cO  /a  ODS.  f  \/fi  -♦-  — :  sin.  i  {/fi , 

y—             ah       ,  — 

Xbs^ùJH  COS.  I  K /E« =r  8iû.  <  KA*  • 

Ces  formulés  sont  remarquables  en  ce  sens,  que  la  va« 
leur  de  y  est  indépendante  du  mouvement  de  la  terre ,  et 
que  celle  de  x  est  indépendante  de  la  résistance  de  Tair, 
Elles  démontrent,  en  outre,  que  les  oscillations  du  point 
matériel  sont  isochrones,  et  de  même  durée  que  dans  le 
vide.  La  branche  de  trajectoire  que  parcourt  le  mobile ,  à 
chaque  oscillation,  est  tangente  aux  rayons  vecteurs  me- 
nés à  ses  extrémités;  et  Tun  de  ces  rayons  fait  avec  le 
prolongement  de  l'autre  rayon  un  angle  dont  la  tangente 

trigonométrique  est  j-n .  Enfin,  le  rayon  vecteur  qui 

correspond  au  commencement  d^une  oscillation  et  celui 
qui  lui  correspond  à  la  fin,  sont  entre  eux  dans  le  rap- 
port de  1  à  1  -^  ç=.  Ainsi,  tandis  que  les  extrémités  de 

la  trajectoire  touchent  une  droite  mobile  qui  tourne  au- 
tour de  Torigine  avec  un  moyen  mouvement  at,  les  rayons 
vecteurs  extrêmes  vont  en  diminuant  d'une  oscillation  à 
l'autre.  Ceci  est  conforme  en  tout  point  à  ce  que  Texpé- 
rtence  a  démontré  relativement  au  mouvement  de  la  pro- 
jection horizontale  d'un  pendule  simple  d'une  très-grande 
longueur. 


Note.  Ayant  démontré  dans  ce  mémoire  que  la  force  pertur- 
batrice due  à  la  rotation  de  la  terre»  est  égale  à  ^nu  sin.  s  et 
que  sa  direction  est  constamment  perpendiculaire  au  plan  dé- 
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tenniné  par  la  tangente  à  la  trajectoire  et  par  une  parallèle  h 
l'axe  du  i&onde ,  il  est  éyident  que  eette  force  est  nulle  par 
rapport  à  tout  corps  qui  tourné  autour  d*nn  axe  parallèle  à  Taxe 
de  la  terra. 


Examen  des  cas  douteux  dans  les  triangles  sphériques  ;  par 
M.  IgD.  Carbonnelle,  candidat  en  sciences  physiques  et 
mathématiques. 

Dans  un  triangle  sphérique,  les  trois  angles  A,  B,  C, 
et  les  trois  côtés  respectivement  opposés,  a,  b,  c,  sont 
liés  entre  eux  par  les  trois  équations 

COS.  A  rin.  b  sin.  c  -+•  cos.  b  cos.  c  s  oos.  a, 
ços.  B  sin.  a  sin.  c  -t-  cos.  o.cos.  c  =3  cos.  6, 
cos.  C  sin.  a  sin.  b  -+-  cos.  a  cos.  b  ^s  cos.  c. 

Tous  les  systèmes  de  valeurs  de  ces  six  quantités  for- 
mant un  triangle  sphérique ,  doivent  satisfaire  à  ces  rela» 
tions  analytiques.  JUIais  tous  les  systèmes  qui  satisfont  à  ces 
équations  ne  forment  pas  des  triangles  sphériques.  Il  faut 
pour  cela  que  ces  systèmes  ne  renferment  que  des  valeurs 
AeA^  B,C,a,b,  c^  comprises  entre  0  et  n.  On  voit  donc 
que  la  résolutioa  complète  dés  triangles  sphériques  a  xia- 
torellement  deux  parties  :  r  la  recherche  des  systèmes  de 
valeurs  satisfaisant  à  ces  trois  relations;  2®  le  choix  de 
celles  qui  construisent  réellement  des  triangles  sphé- 
riques. 

La  première  partie  ne  laisse  plus  rien  à  désirer.  On  est 
arrivé  depuis  longtemps  k  des  formules  simples  qui ,  au 
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moyen  des  tables,  donneat  rapidement  les  valeurs  des  in- 
connues. Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde.  Il  est 
bien  vrai  qu'après  le  calcul  des  solutions  analytiques^  il 
sera  facile  de  discerner  les  solutions  géométriques.  Mais 
outre  que  cette  méthode  ne  s'applique  qu'à  chaque  pro- 
blème en  particulier,  elle  exigerait  souvent  des  calculs 
inutiles.  Il  faudrait  en  effet,  chaque  fois,  calculer  toutes  les 
inconnues  ^  pour  s'assurer  que  celle  dont  on  a  besoin  fait 
réellement  partie  d'une  solution  géométrique.  Pour  la 
perfection  de  la  théorie ,  on  devrait  avoir  sur  ce  sujet  des 
règles  aussi  générales  que  possible,  et  pour  la  pratique  on 
devrait  en  écarter  tous  les  calculs  qui  ne  sont  pas  rigou- 
reusement indispensables. 

Longtemps  ce  but  n'a  été  atteint  qu'en  partie.  Quelque- 
fois même  des  auteurs  justement  célèbres  ont  proposé  des 
règles  inexactes  (1);  et  ce  n'est  guère  que  dans  les  traités 
récents  que  l'on  trouve  une  discussion  suffisant^  pour  la 
pratique,  mais  trop  compliquée  pour  perfectionner  réelle- 
ment la  théorie. 

Nous  présentons  dans  cette  note  des  règles  simples  et 
générales ,  qui  dispenseront  de  cette  discussion.  On  trou- 
vera d'abord  la  démonstration  analytique  qui  les  a  four- 
nies; en  examinant  ensuite  ce  qu'elles  signifient  géo- 
métriquement, on  aura  facilement  une  démonstration 
synthétique. 

Il  y  a  six  cas  principaux  à  examiner  dans  la  résolù|ioii 
des  triangles  sphériques;  et  même  les  propriétés  du  triangle 


(1)  Regiomontanus  croyait  que  le  cinquième  cas  des  triangles  sphériques , 
celui  où  les  données  sont  JjB,a,  n^admettait  jamais  quVne  solution.  La 
Caille  prescrivait  une  règle  diaprés  laquelle  il  n^y  aurait  jamais  eu  de  cas 
douteux.  (Voy.  Gagnoli,  Trig.,  chap.  XVIII.) 


A 
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polaire  permettent ,  comme  on  sait,  de  n'en  considérer 
directement  qae  trois.  Les  données  sont  dans  le  premier 
cas  a^  b,  c;  dans  le  second  a,  &,  A;  dans  le  troisième 
a ,  6 ,  C.  Tout  ce  que  Ton  suppose  c'est  que  chacune  des 
données  est  comprise  entre  o  et  tt. 

Le  second  cas  seul  oifre  quelque  difficulté.  En  ^et, 
pour  le  troisième  d'abord ,  les  formules  auxquelles  on  par- 
vient fournissent  toujours  pour  chaque  inconnue  entre 
0  et  71  une  seule  valeur ,  et  par  conséquent  les  trois  don- 
nées a  ^  h,  Cy  déterminent  toujours  un  seul  triangle,  dont 
les  formules  donnent  chaque  partie  inconnue  séparément. 
Cette  remarque  nous  servira  dans  l'examen  du  second  cas. 

Pour  le  premier,  on  sait  qu'il  n'admet  pas  toujours  une 
solution.  La  formule 


V        sin.  f»  —  a)  sin. 


-c) 
{p  —  a)  sin.  j» 


dans  laquelle  p  est  la  demi-somme  des  trois  côtés  a^  &,  c, 
n'aurait  aucune  racine  réelle  si  l'un  des  quatre  facteurs 
qai  sont  sous  le  signe  était  négatif;  c'est-à-dire  si  l'on 
avait  l'une  des  quatre  inégalités  suivantes  : 

jt>>îroua-»-6-i-c>  2r, 
p  —  a  <C.o  oua>6-+-c, 
p  —  6  <  o  ou  6  >  o  -f-  c, 
p  —  c  '«C.o  ouc>a-i-6. 

Il  est  évident  que  jamais  deux  de  ces  facteurs  ne  pour- 
ront être  négatifs  ensemble.  Mais,  hors  ces  cas  d'impossi- 
bilité analytique,  la  même  équation,  et  les  deux  autres 
analogues  qui  donnent  tang.  {B  et  tang.  {C,  nous  ap- 
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c 

prenneot  qu'il  y  aura  nécessairement  un  seul  triangie,  dont 
chaque  partie  inconnue  sera  fournie  séparémenl  par  une 
expression  fecile  à  calculer. 

Nous  allons  voir  maintenant  que  le  second  cas  peut,  de 
même  que  le  premier,  être  impossible  analytiquement,  et 
qu*il  peut  aussi  ne  Tétre  que  géométriquement ,  ou  com- 
porter une  et  quelquefois  deux  solutious.  On  a  pour  les 
trois  inconnues  B,  G,  c 

f     ^      sîn.  A  sin.  b 

(i) sin.  B  = : 

sm.  a 

tang.  b 
(2).  sin.  (C  -H  f)  == — - — sin.  y,  tang.  y  =  cos.  b  tang.  A. 

tang.  a 

cos.  a  .  - 

(5).  cos.  (c  —  ^  )  = ^.  cos. <p,  tang.  ^  =  cos.  A  tang.  b. 

cos.  b 

L'impossibilité  analytique  se  présentera  d'abord  si  l'on 
a  sin.  B  >  1 ,  c'est-à-dire 

sin.  A  sin.  b  >  sin.  a  ; 

Mais  on  voit  a  priori  qu'elle  ne  peut  se  présenter  qu'à 
cette  condition.  Car  dès  que  cette  inégalité  n'est  pas  Té- 
rifiée,  il  existe  des  valeurs  réelles  de  B,  et  les  analogies  de 
Néper  nous  apprennent  qu'il  existera  nécessairement  alors 
des  valeurs  de  C  et  de  c.  On  peut  aussi  le  reconnaître  a 
posteriori^  en  ce  que  les  deux  inégalités 

tang.*  6   .    ^  COS.*  a 

— -sin.*î)>i,    r-r C0S.«  </.  >  1 

"    •  tang.*  a  cos.*  6 

se  ramènent  après  quelques  transformations  à 

sin.  A  sin.  b  >  sin<  a. 
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Supposons  donc  maintenant  que  cette  circonstance  ne 
se  présente  pas ,  les  équations  précédentes  admettront  une 
infinité  de  racines.  Nais  quel  sera  le  nombre  des  solutions 
géométriques? 

De  ce  que  le  troisième  cas  en  admet  toujours  une  seule, 
nous  pouvons  conclure  que  dans  le  second  il  y  en  aura  au- 
tant qu*il  y  aura  de  valeur  de  G  entre  o  et  n.  Cherchons 
donc  le  nombre  de  ces  valeurs  au  moyen  des  deux  éqna- 
iioos  (^ 

0 

.    ,  _         •       tang.  b    ,  .  . 

8in.  (C  -I-  f  )  = sm.  ©,  tang.  f  =  cos.  b  tang.  A. 

tang.  a 

Poar  cela,  remarquons  d'abord  qu'on  peut  substituer 
indifféremment  à  9  dans  la  première,  une  quelconque  des 
racines  de  la  seconde.  Soit ,  en  effet,  9  une  valeur. particu- 
lière de  7 ,  elle  donnera  autant  de  valeur  à  C  que  la  valeur 
générale ?=ô=fcn7r;  car  cette  valeur  générale  substituée 
dans  la  première  équation  donne 

tang.  6 

,  sm.  (  C  -fr-  0  di  nr)  =  — - —  sin.  1$  ±  nir) 
^  tang.  a        ^ 

ou  en  développant 

tang»  b 
sm.  (C  -*-  6)  cos.  n3r=  — - —  sin.  6  cos.  nr^ 

tang.  a 


011  enfln 


sm.  (C  -•-  e)  = sm.  e; 

tang.  a 


c'est  précisément  ce  qu'on  obtiendrait  en  ne  donnant  à  9 
que  la  valeur  particulière  6. 
Nous  pouvons  donc,  dans  la  première  équation,  re- 
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garder  f  comme  connu ,  puisque  cet  angle  est  suffisamment 
déterminé  par  la  seconde. 

Toutes  les  valeurs  de  C  qui  y  satisfont,  devant  donner 
une  même  valeur  à  sin.  (C  -i-  <f)  seront  liées  entre  elles  par 
des  relations  faciles  à  découvrir.  En  effet,  Téquation 

sin.  a  —  sin.  /3  =  2  cos.  — - — rsin.  — r — 

2  2 

k 

nous  apprend  que,  si  a  et  /3  ont  le  même  sinus,  il  y  a  entre 
ces  deux  angles  l'une  ou  Fautre  des  deux  relations 

a  —  5  =  di2nT,    a -4- /3=ssdb  (2n -♦- 1)  a-, 

et  réciproquement.  Si  donc  on  appelle  s  un  arc  quelconque 
tel  -que 

tang.  b    . 

sm.  8  = sm.  ffl , 

tang.  a 

toutes  les  valeurs  de  C  seront  données  par  les  deux  for- 
mules 

Dans  chacune  de  ces  séries ,  deux  arcs  consécutifs  quel- 
conques diffèrent  entre  eux  de  Stt.  Chaque  circonférence 
contient  donc  un  arc  G.  et  un  arc  C,  et  n'en  contient  pas 
plus. 

Considérons  en  particulier  les  deux  arcs  G.  et  G,  com- 
pris entre  o  et  ^n.  Nous  ne  pourrons  admettre  ces  deux 
arcs  dans  les  solutions  géométriques ,  qu'autant  que  leurs 
sinus  seront  positifs.  Or,  des  équations  précédentes,  on 
tire ,  quel  que  soit  d'ailleurs  n  : 

sin.  Cl  s=s  sin.  {s  —  f)  =  sin.  s  cos.  f  —  sin.  f  cos.  «, 
sin.  C|  ss  sin.  {s  +  r)  =  sin.  s  cos.  «  +  sin.  f  cos.,^. 
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et  Ton  voit  d'abord  que  sîn.  C'  et  sia.  C,  auront  le  même 
signe,  lorsque  sio.^  cm. s  sera  plus  petit  eu  valeur  ab- 
solae  que  sin.  $  cos.  f,  et  qu'ils  auront  des  signes  différents 
dans  le  cas  contraire.  Mais  cette  condition 

« 

sin.*  8  COS.*  f 

— .         >i 

COS.*  8  sin.2  y 

devient  successivement 


tang.*  8  sin.«  s 

tang.*  f  sm.*  f 


et ,  puisque 


sin.*  8       tang.*  b  tang.*  b 

-r-T — =- ^— ,  on  a 1 — >  1. 

siu.*,  f       tang.*  a  tang.'  a 

Donc  enfin  1*,  sin.  C,  ei  stn.C,  auront  ou  n'auront  pas  le 
même  signe,  suivant  que  h  sera  ou  ne  sera  pas  compris 
mire  ^etn  —  a« 

De  plus,  dans  le  cas  où  ils  auront  le  même  signe,  ce 
signe  sera  celui  du  premier  terme  sin.  5  cos.?;  or 

tang.6      .  tang.6     ^  , 

8in.  8  COS.  f  = '• —  •  sm.  y  ces.  ?>  = tang.  y  ces.*  <f 

tang.  a  tang.  a 

tang.  A 

= sm.  b,  COS.  *a>; 

tang.  a 

et  comme  sin.  b  et  cos.  \  sont  essentiellement  positifs,  le 
signede  sin.  «  cos.  9  sera  celui  de  ^'  et  par  conséquent  : 
^y  Quand  sin.  Ci  et  sin.  d  ont  le  même  signe,  ce  signe 
ura  -^ou  — ,  suivant  que  Xet  sl  seront  ou  ne  seront  pas  de 
fnéme  espèce. 
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Ainsi  donc ,  lorsque  6  n'est  pas  compris  entre  a  et  « —  a, 
sin.  C,  et  sin.  G,  sont  de  signes  contraires,  par  conséquent 

l'un  des  deux  sera  positif;  et  puisque  alors  4-^  <  \ , 

l'impossibilité  analytique  ne  se  présentera  pas  :  il  y  anra 
donc  toujours  alors  un  seul  triangle.  Mais  si  h  est  compris 
entre  a  et  n — a,\\  n'y  aura  aucune  solution  lorsque  A  et  a 
seront  d'espèces  différentes ,  et  il  y  en  aura  deux  lorsque 
ces  deux  angles  seront  de  même  espèce ,  sauf  le  cas  prévu 
d'impossibilité  analytique. 

Cette  courte  discussion  indique  la  marche  qu'il  faudra 
suivre  dans  chaque  cas  particulier.  On  pourra»  à  l'inspec- 
tion seule  des  données,  déterminer  d'avance  le  nombre  des 
triangles.  Quant  à  la  condition  sin.  A  sin.  h  <  sin.  a,  on 
pourra  souvent  la  reconnaître  sans  calcul  ;  car  elle  est  vé- 
rifiée évidemment  toutes  les  fois  que  a  est  compris  entre 
A  et  TT  —  A.  Dans  le  petit  nombre  de  cas  où  le  calcul  de 

,.  .        sin.  A  sin.  h  ,  ,  ,      , 

1  expression  — jj^ sera  nécessaire,  ce  calcul  ne  sera 

pas  d'ailleurs  inutile;  car  il  donnera  la  valeur  de  l'une  des 
inconnues  sin.  B;  et  dèsqy'il  sera  fait,  les  deux  autres  in- 
connues pourront  chacune  s'obtenir  par  une  seule  des 
analogies  de  Néper. 

Voyons  maintenant  comment  il  faudra  réunir  les  di- 
verses valeurs  des  inconnues  pour  former  réellement  des 
triangles  sphériques. 

Eu  premier  lieu ,  lorsqu'il  n'y  a  qu'un  seul  triangle,  on 
ne  pourra  avoir  aucune  difficulté  pour  C  et  c;  car  on  ne 
trouvera  pour  chacune  de  ces  quantités  qu'une  seule  va- 
leur entre  o  et  n.  Mais  l'équation 


^        sin.  A  sin.  h 

sm.  B  =  : 

sin.  a 
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donnera  pour  B  deux  valeurs  :  l'angle  aigu  B'  et  l'angle 
obtus  ïï  —  B'.  Chacune  d'elles  appartient  aux  solutions 
aoalyiiqiies,  mais  une  seule  fait  partie  d'un  triangle  sphé- 
rique.  Laquelle  faudra-t-il  choisir? 
Puisque  l'on  a  : 

sin.  B'        sin.  6      sin.  6 

-^—r-  = et  -r—-  <  1 

sin.  A        8in.  a      sm.  a 

« 

on  voit  que  A  est  >  B'  et  <  «  —  B'.  Donc,  puisque  au 
plus  grand  angle  est  opposé  le  plus  grand  côlé»  on  fera 
B=B'ou  B=7r —  B'  suivant  que  a  sera  plus  grand  ou 
plus  petit  que  b;  et  par  conséquent ,  Pangle  B  doit  être  de 
même  espèce  que  le  côté  opposé  b. 

En  second  lieu ,  lorsqu'il  y  aura  deux  triangles ,  les  deux 
Valeurs  de  B  seront  admissibles,  et  en  les  substituant  dans 
les  analogies  de  Néper,  on  trouverait  dans  chaque  pro- 
blème les, 'Valeurs  de  C  et  de  c  qui  correspondent  à  cha- 
cune d'elles.  Mais  on  peut  aussi  formuler  des  règles  géné- 
rales. Pour  cela,  nommons  G.  et  c,  les  plus  petites  valeurs, 
et  C,  —  c, ,  les  plus  grandes  valeurs  de  C  et  de  c. 

On  sait  d'abord  qu'il  faudra  toujours  réunir  C,  avec  c, 
et  C,  avec  c,,  et  il  n'y  a  de  difficulté  que  pour  Tadjonction 
des  deux  valeurs  de  B. 

Or,  dans  l'analogie, 

A  -4-  B  ^  cos.  i(a  —  b) 

tang.  — - —  =  cot.  }  C 7- , 

2  COS.  i(a  -^  b) 

le  second  membre  est  positif  si  a  est  aigu;  car  alors  b 

A  -t-  B 

<  T  —  a,  OU  a  -+-  6  <  71.  L'arc  —^ — croît  donc  dans  le 

même  sens  que  sa  tangente,  c'est-à-dire  en  sens  inverse  dé 
C\les  deux  systèmes  seront  donc  alors 

B',  G,,  (?,     et    T  — B',  G,,  c,. 
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Le  contraire  aurait  lieu  si  a  était  obtus;  car  alors  tang. 

— —  serait  négative.  L'arc  — j—  croîtrait  donc  en  sens 

inverse  de  la  valeur  absolue  de  sa  tangente,  c'est-à-dire 
dans  le  même  sens  que  C.  Les  deux  systèmes  seraient  donc 


B',  C,,  e,    et    îT  — B',  C,,  c 


a* 


La  discussion  des  cas  particuliers  où  a-4-&«ff,a'«6, 
A  =  1^,  etc.,  ressort  trop  facilement  des  règles  précédentes 
pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  On  voit,  du  reste,  que  ces 
règles  construisent  immédiatement  les  tableaux  que  l'on 
trouve  pour  le  même  objet  dans  les  Cours  de  Trigonomé- 
trie. On  pourrait  même  dans  quelques-uns  de  ces  tableaux 
découvrir  certaines  inexactitudes.  Ainsi,  par  exemple, 
pour  des  cas  où  il  y  a  impossibilité  géométrique  seule- 
ment, Legendre  indique. une  solution.  Cette  indication 
pourrait  induire  en  erreur,  si  l'on  ne  voulait  calculer  que 
l'angle  B.  Car  cet  angle  aurait  alors  deux  valeurs,  bien 
que  les  données  ne  convinssent  à  aucun  triangle. 

Ces  règles  ont,  comme  nous  l'avons  annoncé,  une  si- 
gnification géométrique  qui  en  fournit  une  nouvelle  dé- 
monstration. 

Concevons  deux  grands  cercles  kCxx'  \  et  ABB'  faisant 
entre  eux  l'angle  A.  Sur  le  premier,  je  porte  le  côté  fret  de 
son  extrémité  C  comme  pôle,  avec  une  ouverture  de  compas 
qui  mesure  le  côté  a,  je  trace  un  petit  cercle  â?a;'BB'.  Ce 
petit  cercle  coupera  toujours  le  premier  grand  cercle  en 
deux  points  x,cxf.  Pour  qu'il  coupe  le  second  en  deux  points 
B,B',  il  faut  et  il  suffit  que  sîn.  a  soit  plus  grand  que  la 
perpendiculaire  abaissée  de  C  sur  le  plan  de  ce  second 
grand  cercle ,  c'est-à-dire  que  l'on  ait 

sin.  A  sin.  h  <  sin.  a. 
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Supposons  cette  condition  vérifiée;  si  a  n'est  pas  compris 
tiUre  b  et  is — b,  les  deux  points  xx'  seront  d'un  même  côté 
<la  plan  ABB'^  et  par  conséquent,  les  deux  points  BB  se- 
ront d'un  même  côté  du  plan  ACxx".  Ils  seront  alors  du 
côté  où  l'angle  des  deux  grands  cercles  est  de  même  espèce 
que  le  côté  a. 

•S»,  au  contraire  y  a  est  compris  entre  hetn — b,  les  deux 
points  B  et  B'  seront  des  deux  côté  du  plan  ACxx\ 

De  ces  deux  remarques  découlent  évidemment  les  rè- 
gles énoncées  plus  haut. 

Avant  de  terminer,  je  dois  avertir  qu'une  de  ces  règles  a 
été  donnée  pour  la  première  fois  par  Delambre.  Voici 
eofflme  il  la  formulait  : 

Lorsque  a  est  plus  grand  que  b  et  plus  petit  que  180° — b, 
tout  est  déterminé  dans  le  triangle;  l'inconnue  est  toujours 
de  même  espèce  que  la  quantité  connue  qui  lui  est  op- 
posée. 

On  en  trouve  une  démonstration  géométrique  très-la- 
borieuse dans  son  Traité  d^astrononiie ,  chap.  X,  n'^ISS. 

Cagnoli  a  étendu  cette  ré^le  en  la  formulant  ainsi  (1)  : 

I.  L'angle  opposé  au  plus  petit  côté  est  aigu  si  la  somme 
des  côtés  donnés  est  moindre  que  180°. 

IL  L'angle  opposé  au  plus  grand  côté  est  obtus  si  la 
somme  des  côtés  donnés  excède  180°. 

Ces  règles  étaient,  comme  on  le  voit,  insuffisantes  pour 
la  théorie,  et  menaient  encore  à  des  calculs  inutiles,  et 
celles  qu'on  leur  a  substituées  depuis ,  étaient  trop  multi- 
pliées pour  être  facilement  retenues  et  appliquées. 

Si  l'on  applique  au  triangle  polaire  celles  que  nous 


(1)  Trigonométrie,  chap.  XVIII,  ii"  1129. 

Tome  xix.  —  IIP  part.  G 
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veocins  d'établir»  on  enobtieat  d'autres  pour  la  résolution 
du  seeoud  ca&  douteux.  Ce  sont  les  premières  dans  lefr* 
quelles  on  aurait  chaiigé  les  p^tes  lettres  en  grandes  ei 
réciproquement. 


Jnfiuence  de  la  Umpérature  sur  tépoqut  de  la  floraison; 
par  M.  Ad.  Quetelet,  membre  de  T Académie. 

J'ai  .eu  rhonneur  de  soumettre  à  FAcadémie ,  dans  sa 
séance  du  mois  d'avril  dernier,  les  résultats  de  plusieurs 
séries  d'obsenrations  faites  dans  la  vue  de  vérifier  la  loi  des 
tesipératures  dans  le  phénomène  de  la  floraison ,  pour  des 
plantes  croissant  en  plan  air  comparativement  avec  des 
plantes  croissant  en  serre  chaude.  Mes  premières  recher- 
ches ont  porté  sur  la  floraison  du  lilas;  celles  que  je  pré- 
seute  aiqourd'hui  se  rapportent  à  une  floraison  tardive, 
celle  du  Clethm  ataifolia.  Le^  observations  ont  été  faites 
etieore  par  M.  Scbram,  dans  une  serre  de  la  Société  royale 
d'Horticulture  de  Bruxelles,  dont  la  température  était  coo- 
stamment  de  12  k  i(y  de  Réaumur ,  soit  dé  l&  de  tempé- 
rature moyenne  ou  de  âO°  centigrades. 

La  plante  ôtée  de  la  pleine  terre  le  25  février  »  et  trans- 
portée dans  la  serre,  a  présenté  successivement  les  phases 
de  développement  décrites  dans  la  note  suivante.  On  y 
varra  que  les  premiers  boutons  de  fleur  se  sont  ^anouis 
le  16  mai  :  ce  qui  donne  en  tout  83  jours  d'exposition 
dans  la  serre,  avec  une  température  moyenne  de  ^(f  cent, 
le  carré  de  ce  dernier  nombre  est  400;  en  le  multipliant 
par  83 ,  on  trouve  33,200. 
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M.  SchraiD,  dans  la  liste  des  floraisons  qu'il  a  obser- 
Téesen  plein  air,  dans  le  cours  de  cette  année ,  fixe  au 
8 août,  la  floraison  du  Clethra  (jUnifçiia.  J'ai  vu  fleurir  ta 
même  liante,  dans  le  jardin  de  TObservatoire,  le  5  août, 
un  jour  plus  tard  que  la  floraison  moyenne,  déduite  de 
plusieurs  années  d'observation.  (Voyez  Climat  de  la  Bel- 
gique, tome  1*,  1"  partie,  chapitre  IV*,  Phénomèms  pério- 
diqiêes  de$  plantes,  pag.  i36.) 

Or,  d'après  les  relevés  des  températures,  je  trouve  que, 
da  23  au  §17  février,  il  a  gelé  régulièrement  chaque  nuit; 
le  thermomètre  n'a  commencé  à  se  relever  au-dessus  de 
zéro  que  le  28  février.  En  supposant  donc  les  plantes  sou- 
mises anx  expériences  comme  étant  identiquement  dans 
les  mêmes  circonstances  à  l'époque  du  25 ,  je  ne  dois  com- 
mencer à  compter  les  températures >  pour  celle»  qui  crois- 
saient en  plein  air,  qu'à  partir  du  1"^  mars.  Les  températures 
moyennes  ont  été  les  suivantes  : 


Mars.    . 

.     .    3^3; 

le  carré  est 

11,  et 

pour  31  jours,  on  a    341 

Avril.     . 

.     .     6,6; 

n 

44, 

30     .^              1,320 

Mai  .    . 

.     .  15,2  j 

n 

231, 

31      «             7,161 

Jhîd.    . 

.     .  ie,7; 

» 

«79, 

S»     »             8,370 

Juillet   . 

.     .  91,8; 

i> 

475, 

31      »           14,725 

ToTAi.    .     .    .    31,917 

La  température  moyenne  des  premiers  jours  d^aoùt  a 
été  de  âO»,i  ,  dont  le  carré  est  404.  Ainsi,  le  Clethra  dm- 
folia  qui  a  fleuri  le  3  août,  dans  le  jardin  de  l'Observatoire, 
a  reçu  31,9i7  -«- 1,212  «35,129  de  température»  valeur 
à  peu  près  identiquement  la  même  que  33,200,  donnée 
dans  la  serre.  Et  le  Clethra  qui  a  fleuri  dans  le  Jardin 
d'Horticalture,  a  reçu  51,917  -*•  3,252  «:5â,149  de  tem- 
pérature, valeur  un  peu  supérieure  à  55,200. 
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Observations  sur  la  végétation  dtnn  Clcthra  alnifolia  àté  de  la 
pleine  terre,  le  23  février  i852,  et  placé  dans  une  serre  de  12 
à  20  degrés  Réaumur, 

25  Février.  On  n  aperçoit  pas  encore  les  bourgeons. 

24.  On  remarque  un  léger  gonflement  au  bout  de  chaque  bran- 

che. 

25.  Le  gonflement  commence  à  se  déchirer. 

26.  On  voit  saillir,  entre  les  déchirures,  des  bouts  de  feuilles 

d'une  couleur  jaunâtre. 

27.  On  distingue  à  peu  près  la  forme  de  la  feuille. 

29.  Les  bourgeons  commencent  à  s'écailler,  et  Ton  distingue 
fort  bien  la  forme  de  la  feuille,  laquelle  s  allongé. 
i  Mars.  Toute  la  plante  est  couverte  de  bourgeons. 

2.  Les  feuilles  avancent  beaucoup. 
4.  Le  pétiole  commence  à  se  former. 

8.  Le  pétiole  s'allonge  beaucoup. 

9.  La  feuille  se  développe  à  vue  d*œil. 

46.  Les  feuilles  sont  presque  entièrement  développées. 

23.  Feuillaison  complète,  les  panicules  se  montrent  à  peine.  . 

24.  Distinction  un  peu  meilleure  des  panicules. 
29.  Allongement  des  panicules. 

2  Avril.  On  aperçoit  les  bractées;  les  pédicelles  s'allongent. 

3.  Les  boutons  des  fleurs  commencent  à  se  séparer. 

4.  Le  pédoncule  grandit,  les  boutons  de  fleurs  grossissent  et 

l'on  remarque,  à  chaque  bouton,  une  bractée. 

5.  Les  boutons  des  fleurs  du  bas  de  la  panicule  gonflent  beau- 

coup, et  ceux  du  milieu  commencent  leur  séparation  et 
leur  gonflement. 

6.  La  panicule  s'allonge  beauconp. 

46.  La  panicule  avance  toujou^s,  et  presque  tous  les  boutons 
sont  visibles. 
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24  AvrU.  Les  pédicelles  se  développent  de  manière  à  faire  voir 
entre  les  boutons  le  pédoncule,  qui  s'allonge  beaucoup. 

28.  Les  boutons  continuent  à  grossir  et  à  se  séparer. 
5-U  Mai.  La  végétation  avance  lentement. 

L5.  Quelques  boutons  marquent  où  ils  doivent  s'ouvrir. 

i6.  Trois  boutons  sont  ouverts. 

n.  Quelques  boutons  sont  ouverts;  le  polen  s'échappe  des  an- 
thères. 

48.  Beaucoup  de  fleurs  sont  ouvertes,  et  beaucoup  de  boutons 
près  de  s'épanouir. 

19.  Les  fleurs  continuent  à  s'épanouir  et  à  répandre  une  bonne 

odeur. 

20.  Beaucoup  de  fleurs  sont  ouvertes. 
2L  La  floraison  avance  beaucoup. 

22.  Une  grande  partie  des  fleurs  sont  ouvertes. 


Comidirations  sur  le$  métamorphoses  des  bractées  et  des 
calices  en  pétales  ou  coroUes,  suivies  d^ études  sur  les  ca- 
lycanlhémies  en  général ,  et  sur  plusieurs  cas  nouveaux 
de  ce  genre  de  monstrtwsités ;  par  M.  Gh.  Morren,  mem- 
bre de  l'Académie. 

La  théorie  actuelle  des  métamorphoses ,  telle  qu'elle  est 
admise  non-seulement  dans  la  tératologie  »  mais  dans  la 
philosophie  botanique ,  reconnaît  comme  transformation 
en  pétales  tout  changement  d'un  organe  appendiculaire 
en  corps  de  consistance  pétaloïde  et  coloré  de  vives  cou- 
leurs. Cette  métamorphose  est ,  dit-on,  des  plus  communes, 
mais  seulement ,  ajoute-t-on ,  sa  fréquence  est  variable 
suivant  les  verticilles. 
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Parlant  de  ces  prémisses,  on  n'hésite  pas  à  regarder 
comme  une  métamorphose  en  pétale  le  phénomène  que 
nous  offrent  spécifiquement  les  Sauges,  les  Manardes , 
les  Mélampyres,  les  Hortensias,  quelques  Euphorbes,  les 
Musa,  etc.  On  veut  bien  reconnaître  que  les  feuilles  pro- 
prement dites  ne  se  changent  pas  en  pétales,  parce  qu'elles 
forment  en  consistance  et  en  couleur  le  pôle  le  plus  éloigné 
des  organes  protecteurs  des  sexes  si  diversement  et  si  vi- 
vement colorés  dans  les  fleurs. 

Goethe  et  Turpin  ont  néanmoins  regardé  comme  une 
vraie  pétalisation  le  phénomène  qu'offrent  si  souvent  les 
Tulipes ,  et  que  nous  avons  vu  aussi  se  reproduire  sur  le 
Petilium  impériale  ou  la  Couronne  impériale*  On  sait ,  en 
effet,  que,  chez  les  Tulipes,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  hampes;  nues  dans  l'état  normal,  qui  présentent  sur 
la  moitié  de  leur  longueur  ou  plus  près  des  fleurs ,  un  or- 
gane foliaire,  bractéimorphe  et  multicolore  absolument 
comme  les  pétales  eux-mêmes.  Tantôt  tout  cet  organe  est 
coloré,  tantôt  il  est  vert  pour  la  moitié,  pour  les  trois 
quarts,  le  tiers,  ou  moins  encore  de  son  étendue,  et  le 
reste  est  orné  de  vives  couleurs.  Les  stries,  les  vergétures 
sont  de  même  nature  que  celles  des  organes  du  périanthe. 

Nous  n'avons  jamais  pu  voir  dans  ce  fait  une  pétalisa- 
tion en  tant  que  métamorphose  d'un  organe  appendicu- 
laire  en  pétales.  On  voudra  bien  se  rappeler  que  dans  nos 
mémoires  antérieurs  sur  Vk  tératologie ,  nous  avons  dis- 
tingué les  virescences  des  phyllomorphies.  Une  phyllo- 
knorphie,  c'est  la  métamorphose  vraie  d'un  organe  qui  ne 
doit  pas  être  spécifiquement  une  ^ille,  en  une  feuille 
véritable ,  et  nous  avons  démontré  comment  cette  phyllo- 
morphie  procède  d'une  stase  dans  le  développement  géné- 
sique  des  organes.  Une  virescence  est,  au  contraire,  la 
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sîinple  coloraUon  en  vert  d'uD  organe  destiûé  spécilique- 
Ment  à  «e  colorer  aatreinent.  Autrefois»  on  confondait  ces 
deux  sortes  de  diangements^  qui  diffèrent  cependant  et 
dans  lenr  essence ,  et  dans  leur  natnre»  et  dans  lears  ré- 
saltats» 

Noos  pensons  que  la  même  conteion  règne  dans  la 
théorie  dès  métamorphoses  à  Tégard  des  cbangements 
prâendus  en  corolle  on  en  p^le*  Une  c^^msatim  n'est 
pas  une  péidliiatwn.  En  effet,  qn'estwsè  qui  fait  qu'un  or- 
gane est  un  pétale?  Ce  n'est  évidemment  ni  sa  forme»  ni 
sa  consistance»  ni  ses  couleurs^  ni  même  ses  fonctions. 
On  voit  ces  dernières  se  remplir  par  les  sépales  dans  les 
aehiamydées  ;  on  voit  des  opales  verts  dans  beaucoup  de 
flairs;  on  en  trouve  d'aussi  foliacés  que  les  feuilles ,  et  les 
formes  varient  an  point  de  n*en  pouvoir  assigner  le  carac- 
léristiqtte.  Donc ,  pour  déterminer  qu'un  organe  appendi- 
ealaîrê  est  un  pétale»  il  ne  reste  que  son  iusertion.  Naître 
entre  le  sépale  et  l'étamine  >  et  n'être  ni  l'un  ni  l'autre , 
voilà  le  seul  caractère  philosophique  et  réel  d*un  pétale. 
La  philosophie  botanique  n'eiisterait  pas ,  si  ce  &it  n'était 
an  axiome  :  l'insertion  Ikit  l'oi^ne. 

On  a  déjà  saisi  notre  pensée  :  l'insertion  de  Porgane  ap- 
pendiciilaire  coloré  des  tulipes  le  place  entre  le  périanthe 
et  les  feuilles  ;  donc  ce  n'est  et  ce  ne  peut  être  un  pétale; 
et  quand  Goethe  a  admis  ce  phénomène  comme  une  preuve 
de  ses  métamorphoses  ascendantes ,  il  s'est  évidemment 
trompé.  Il  y  a  même  plus  :  nous  avons  souvent  vérifié  sur 
un  grand  n^mibre  de  IkUipes  qui  présentaient  cette  mon- 
strttosité»  que,  dans  ce  cas,  le  périanthe  ne  se  composait 
que  de  cinq  folioles  au  lieu  de  six,  et  toujours  dans  ce  cas 
encore,  la  foliole  manquante  appartenait  au  verticille  ex- 
térieur, ou,  en  d'autres  termes,  au  verticille  calicinal.On 
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aurait  donc  dû  conclure  de  ce  fait  que  la  feuille  prétendu- 
ment  métamorphosée  en  pétale  était  au  fond  un  sépak  du 
calice  descendu,  mais  non  une  feuille pélalisée.  Cependant , 
cette  explication  ne  serait  pas  vraie  toujours ,  puisqu'il  y  a 
des  Tulipes  à  six  divisions  au  périantbe  qui  portent  aussi  à 
mi-chemin  de  la  hampe  une  feuille  ou  bractée  colorée.  On 
pourrait  alors  expliquer  le  phénomène  en  disant  que  c'est 
une  feuille  remontée  et  qui ,  venant  à  se  séparer  de  Taxe 
dans  un  endroit  quelconque  de  la  hampe ,  a  déjà  participé 
de  la  nature  pétaloïde  de  tout  le  périantbe  immédiatemeat 
supérieur.  On  voit  qu  outre  l'explication  du  fait  par  une 
feuille  remontée  ou  un  sépale  descendu ,  le  choix  est  dififi-- 
cile  et  peut-être  arbitraire.  L'embarras  devient  plus  grand 
encore  depuis  qu'on  sait  que  des  feuilles  peuvent  naître 
sur  des  organes  où  l'on  s'attendrait  le  moins  à  les  trouver, 
et  sans  la  présence  de  ce  bourgeon  axillaire  qu'on  a  cru  si 
attaché  à  leur  nature  qu'on  n'adoptait  pas  l'existence  d'une 
feuille  possible  sans  cet  indispensable  bourgeon.  On  sait 
que  c'est  sur  ce  raisonnement  que  repose  la  distinction  des 
stipules  foliiformes  et  des  vraies  feuilles  dans  les  rubiacées. 
Mais,  l'étude  comparative  des  Bégonia  est  venue  détruire  en 
grande  partie  la  validité  de  cette  argumentation  profisssée 
cependant  comme  un  article  de  foi  dans  les  traités  destinés 
à  l'enseignement.  Beaucoup  de  Bégonia  ont  de  simples 
poils  sur  leurs  pétioles;  dans  plusieurs  autres,  les  poils  se 
soudent  horizontalement  et  forment  des  rameutes;  ailleurs, 
ces  rameutes  s'amplifient  et  deviennent  des  caroncules  ; 
ailleurs,  encore,  les  rameutes  forment  des  collerettes,  ou 
ce  qu'on  appelle  des  manchettes  (mamca),  comme  dans  le 
Bégonia  manicata,  et  enfin ,  M.  de  Martius  n'a-t-il  pas  fini 
par  trouver  un  Bégonia  dans  lequel  les  manchettes  devien- 
nent des  feuilles,  espèce  qu'il  a  désignée,  avec  son  esprit 
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habituel ,  SOUS  un  nom  lératologique,  bien  que  ce  fût  sa  na^ 
lure  spécifique  d^être  tel  :  Bégonia  phyllomaniacaf  Enfin , 
n^avoDS-nous  pas  prouvé  nous-même  qu'il  y  avait  tératolo- 
giquement  une  autophyllogénie  efiective ,  c'est-k-dire  une 
production  de  feuilles  par  les  feuilles  elles-mêmes  dans  les 
Miconia  et  les  Gesnera  (1)?  Depuis,  nous  avons  trouvé  un 
cas  non  moins  expressif  de  cette  autonomie  foliaire  dans 
VAristolochia  sipho.  Si  donc  une  feuille  peut  naître  de  Taxe 
oa  des  ramifications  de  cet  axe,  ou  des  expansions  de 
l'on  et  des  autres,  en  dehors  des  spires  génératrices  de  la 
phyllotaxie  régulière,  et  sans  que  sa  présence  soit  déter- 
minée par  le  bourgeon  avenir,  on  peut  bien,  ce  nous  sem- 
ble ,  renoncer  à  voir  dans  une  tulipe  munie  d'un  organe 
foliaire  quant  à  la  forme,  et  pétaloïde  quant  à  la  consis- 
tance et  à  la  couleur,  un  v^étal  où  une  feuille  serait  re- 
montée ou  un  sépale  descendu  sur  la  hampe.  Ce  serait 
une  simple  phyllomanie  compliquée  de  colorisation,  et 
voilà  tout.  Cette  colorisation  trouverait  son  explication 
dans  le  voisinage  de  la  fleur,  et  l'extension  des  propriétés 
"de  coloration  qui  lui  sont  naturellement ,  génuinement  et 
spécifiquement  inhérentes. 

L'ensemble  de  ces  faits  nous  portent  donc  à  ne  pas  voir 
une  pétalisation  dans  ce  qu'on  a  jusqu'ici  regardé  comme  tel . 

II  est  inutile,  sans  doute,  de  nous  appesantir  sur  cette 
antre  fausse  induction  qu'on  a  tirée  des  bractées  colorées , 
comme  les  fleurs,  pour  les  donner  en  preuve  d'une  pré- 
tendue métamorphose  ascendante  en  pétales.  Une  bractée 
est  une  bractée  en  vertu  de  son  insertion,  et  son  insertion 
se  trouve  en  dehors  de  l'appareil  verticillaire  de  la  fleuir  : 
donc,  elle  n'est  pas  dans  la  fleur,  et  par  conséquent  elle  ne 

1  ■  ^— ^  ■■■1».  ■■■!■■        ■       ■■■■lin———        ■  -■  ll^l  I       — i*— ^M^  ■■— >»^— ■  .l^  ■■■■■■■I       ^—^^1^^——  ■■        ■■ 

(I)  Voyez  notre  Fuc/^itYi;  recueil  d*observations  de  Botanique,  p.  129;  1850. 
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saurait  être  on  pétale.  Le  simple  bon  sens  suffit  ici.  pour 
donner  à  ce  phénomène  son  vrai  sens>  et  li  ne  pas  le  défi-^ 
gnrer  pour  le  faire  passer  en  preuve  d'une  pélalisation  : 
c'est  une  vraie  colorisation. 

A  l'égard  du  calice  et  de  la  pétalisation  de  ses  éléments , 
on  s'est  rapproché  davantage,  selon  nous ,  des  vraies  dé- 
ductions tératologiques ,  tout  en  s'en  écartant  pour  plu-* 
sieurs  cas  particuliers.  Les  sépales ,  colorés  comme  des 
corolles  ou  des  pétales  dans  les  renonculacées  {Aquilegia , 
Delphinium,  Aconiîum,  etc.)»  dans  les  fiimariacées»  dans 
les  polygalées,  etc.,  n'en  ont  pas  moins  été  considérés 
comme  de  vrais  calices  ;  et  si  on  en  a  cité  quelques-uns 
dans  la  théorie  des  métamorphoses  en  pétale,  ce  n'est  qu'à 
titre  d'apoints,  mais  non  comme  des  preuves  directes. 
Ailleurs,  dans  les  Anémones  et  les  (Mnatites^  où  les  élé* 
ments  corollins  manquent  spécifiquement,  l'aspect  péta* 
loide  des  sépales  a  paru  un  acheminement  &cile  à  la  vraie 
pétalisation.  Seulement  on  a  négligé  de  faire  ressortir  qu'an 
changement  d'aspect  n'est  pas  une  métamorphose ,  et  l'on 
n'a  même  cité  aucun  cas  où ,  dans  ces  mêmes  plantes,  un" 
sépale  serait  devenu  effectivement  un  pétale.  Cette  transfor'* 
mation  est,  dit-on,  fréquente  et  facile.  Nous  en  doutons. 
Nous  avons  recueilli  depuis  vingt-cinq  ans  tous  les  cas  de 
monstruosités  que  nous  avons  pu  trouver;  notre  attention 
a  toujours  été  attirée  vers  cette  partie  de  la  science;  nous 
avons  réuni  au  ddà  d'un  millier  de  cas  particuliers,  et  noos 
n'avons  jamais  vu  chee  les  Clématites  cette  pétalisation  pas 
plus  que  chez  les  Pigamom  (thalietrum)^  où  l'on  dirait  aussi 
à  pnort  que  le  phénomène  est  si  facile  à  se  produire  ;  nous 
n'y  avons  jamais  vu  d'étamine  transformée  en  pétale.  Si 
de  telles  transformations  étaient  si  faciles,  les  horticulteurs 
s'empareraient  avec  avidité  de  ces  pieds  dont  les  fleurs 
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voyantes  ^t  belles  entreraient  avec  sttccès  dans  leur  do* 
maîne. 

Quand,  dans  le  Ckmatis  viticdla,  VAttiigenê  jûpomm, 
VAtragem  bicolor,  on  voit  effectivement  naitre  des  fleurs 
qu'on  appelle  doubles^  et  qu'on  étudie  ces  transformations, 
on  reconnaît  clairement  que  les  organes  pétalcâdes  ne  sont 
pas  des  sépales  pétaliflés,  mais  des  transformations  d'éta- 
oiines  en  organes  semblables  aox  segments  ou  aux  folioles 
da  calice,  colorés  comme  lui.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  de 
doute  que  ce  phénomène  ne  soit  exactement  le  même  à  Té* 
gard  du  calice  que  celui  qui  se  passe  à  l'égard  de  la  corolle 
dans  l'immense  majorité  des  fleurs  doubles  ordinaires. 

Puisqu'il  existe  surtout  parmi  les  monocotylédones  un 
grand  nombre  d'espèces  où  le  périanthe  comprend  un  ca^ 
lioeet  une  corolle  également  colorés,  on  conçoit  que  le 
premier  de  ces  organes  peut  facilement  revêtir,  par  Torgà- 
iiisation  tératologique ,  les  couleurs  et  la  structure  du  se^ 
coud ,  sans  qu'on  puisse  dire  toutefois,  avec  vérité,  que  ce 
soit  là  une  métamorphose  complète  dans  le  sens  absolu  du 
mot.  Ce  n'est  au  fond  qu'un  calice  devenant  corolle,  quant 
h  l'apparence  extérieure;  rien  dans  l'insertion  de  ses  par^ 
ties  ne  change.  Il  est,  pensons^nous,  important  de  tenir 
compte  de  cette  réflexion  pour  l'étude  d'un  genre  de  mon*^ 
stmosité  dont  nous  donnerons  l'histoire  plus  loin. 

La  colorisation  pétaloïde  des  folioles  du  calice  est  un  foit 
constant  et  normal  dans  un  grand  nombre  de  plantes  ^ 
comme  chacun  le  sait  par  les  renonculacées,  les  fomaria- 
cées,  les  polygalées,  etc.  Il  est  à  remarquer  que  ce  fait  se 
présente  normalement  chez  des  calices  polyphylles.  Les 
raoDocotylédones  à  périanthe  coloré  ont  aussi  leur  calice 
polyphylle.  Nous  avons  fait  une  récapitulation  des  cas  con- 
nus d'une  colorisation  tératologique  des  calices,  et  en  y 
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ajoutant  ceux  que  nous  possédons  nous-mêmes,  nous  ne 
trouvons  que  des  calices  gamophylles  qui  aient  jsubi  ce 
changement,  et  de  plus  nous  savona  comment  on  peut 
venir  en  aide  à  cette  transformation  '  apparente ,  lorsque 
la  corolle  est  gamopétale  et  le  calice  gamophylle.  Cette 
coïncidence  de  la  colorisation  pétaloide  des*  calices  avec 
leur  état  de  soudure  par  cohérence  dans  leurs  éléments  « 
est  un  fait  qui  mérite  d'être  signalé,  sans  qu'on  puisse  jus- 
qu'ici en  donner  une  raison  plausible.  Le  aombre  de  faits 
n'est  pas  assez  considérable. 

La  colorisation  pétaloide  d'un  calice  gamophylle  peut 
être  partielle  ou  générale.  Dans  le  premier  cas,  le  calice 
offre  seulement  une  ou  plusieurs  de  ses  parties  converties 
en  structure  pétaloide  et  colorée ,  et  alors  ces  parties  ne 
correspondent  pas  toujours  en  entier  à  ce  qui  devrait  être 
un  sépale  ou  une  foliole  soudée.  Une  portion  seulement 
de  ce  sépale  soudé  peut  avoir  subi  le  changement.  M.  De 
Schlechtendal  a  constaté  l'existence  d'une  telle  colorisa- 
tion dans  une  fleur  du  Syringa  persica  où  une  seule  dent 
du  calice  était  devenue  pétaloide  (1).  Nous  donnons  ci- 
après  ,  /{g.  i  et  2 ,  la  représentation  d'une  colorisation  éga- 
lement partielle  du  calice  gamophylle  du  Mimulus  quinque 
mUnera.  Tantôt  on  voit  ce  calice ,  vert  encore  dans  une 
partie  de  son  étendue,  et  surtout  dans  son  tube,  devenir 
pourpre  à  son  limbe  et  alors  ces  nervures  restent  les  der- 
nières à  se  convertir  (fig.i);  tantôt  la  lèvre  inférieure 
seule  est  colorée  et  quelques  stries  fines  et  éparses  pour- 
pres parcourent  longitudinalement  les  autres  parties.  €ette 
colorisation  pétaloide  du  calice  de  ces  Mimuius  est  impor- 
tante à  noter,  car  on  y  voit  le  commencement  d'un  chan- 


(1) 


Linnaea ,  t.  X,  p.  758.  —  Moq[.  Tand.,  Tératol,  p.  910. 
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gement  plus  complet,  très-important  en  horticulture  et 
dont  oous  allons  constater  plusieurs  exemples. 

Les  botanistes  et  les  horticulteurs  des  XVP  et  XYIP  siè- 
cles avaient  signalé  l'existence»  dans  les  jardins ,  die  Prime* 
véres  prolifères,  c'est-à-dire  de  fleurs  emboîtées  les  unes 
dans  les  autres.  Ce  fait  s'observe  en  effet  à  chaque  prin- 
temps dans  les  parterres  où  l'on  cultive  ces  plantes. 
Abraham  Munting,  dans  sa  Description  exacte. des  v^é- 
touà;(i), publiée  en  1626,  parle  d'un  PrimtAlaveris  alpina 
proliféra  qui  donne  toujours  deux  ou  trois  corolles  emboî- 
tées les  unes  dans  les  autres.  Aucun  de  ces  anciens  auteurs 
ne  démontre  que  c'est  le  calice  qui  se  colore  ici  comme 
uoe  corolle  tout  en  conservant  son  insertion  comme  pre- 
mier verticille.  M.  Rœper,  le  premier,  si  nous  ne  nous 
trompons,  démontre  cette  nature,  et  appelle  cette  struc- 
ture Primula  calycanthema,  c'est-à-dire  primevère  à  calice 
floréal.  Ce  fait  se  retrouve  chez  les  Primula  veriSy  officinalis, 
aurictUa,  etc.  Dans  les  annales  de  la  Société  royale  d'agri- 
culture et  de  botanique  de  Gand  (2).  M.  Dieudonné  Spae 
a  fait  connaître,  sous  le  nom  de  Primula  of/icinalis,  var. 
Smaragdina,  une  monstruosité  analogue  qui  jouit  d'une 
grande  réputation  parmi  les  horticulteurs,  lesquels  y  voient 
une  espèce  selon  leur  généreuse  habitude.  Tout  le  calice 
est  vert  (voy.  fig.  3)  sur  le  pourtour  du  limbe  et  le  tube, 
mais  seulement  le  milieu  du  limbe  se  colore  plus  ou  moins 
vivement  et  plus  ou  moins  régulièrement  selon  le  dévelop- 
pement de  la  corolle.  C'est  ici  qu'on  a  la  preuve  de  relations 
de  coloration  qui  existent  entre  la  corolle  et  le  calice.  Pour 
donner  au  calice  la  magnifique  coloration  corolline  que 


(1)  Nauwkeurige  beschryving  der  Aardgewassen ,  1626,  p.  836. 

(2)  T.  U,  p.  401. 
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nous  produisons  fig.  3,  tout  en  conservant  à  eet  organe 
le  vert  qui  lui  est  propre ,  on  coupe  la  corolle  de  très«*bonne 
heure  y  dés  qu^on  le  peut.  Alors  les  forces  de  la  colorfôa- 
tion  se  rejettent  sur  le  calice,  qui  devient  ample  et  régn-^ 
lier;  l'entrée  du  tube  est  jaune,  le  milieu  du  limbe  Uane 
avec  deux  palmes  pourpres  sur  chaque  côté  des  segments , 
et  ceux-ci  sont  verts  à  leur  pourtour.  Peu  de  fleurs  offrent 
cette  combinaison  de  couleurs  où  le  vert  vient  rehausser 
l'éclat  du  jaune  et  la  chaleur  du  pourpre.  Les  horticulteurs, 
pour  donner  à  ce  qu'ils  appellent  la  Primevère  tricolore  de 
Gand  toute  sa  beauté,  ont  soin  de  mutiler  la  carc^le,  de 
sorte  que  les  sexes  sont  coupés  avec  elle,  et  la  fleur  châ- 
trée, réduite  à  son  calice  et  à  son  ovaire  stérile,  devient 
une  très-belle  fleur  recherchée  du  public.  C'est  un  monstre 
à  bonnes  fortunes  mais  impuissant. 

M.  Rœper  ayant  nommé  eaiyeanthémie  les  fleurs  offrant 
ce  genre  d'aberration  colorée  du  calice,  il  nous  est  avis 
que  les  tératologistes,  pour  éviter  les  loitgues  périphrases , 
peuvent  s'autoriser  de  cet  antécédent  et  donner  le  nom 
de  eaiyeanthémie  à  toutes  les  monstruosités  du  même 
genre.  Nous  avons  vu  chez  le  lilas  de  Perse  une  calycan-? 
thémie  partielle  d'une  dent  calicinale;  nous  l'avons  vue 
commençante  et  également  partielle  chez  le  Mimuius 
quinque  vulmra;^  nous  venons  de  la  voir  complète  chez  le 
Primula  offieinalis. 

L'horticulture  est  certainement  un  art  qui  contribue 
beaucoup  au  développement  de  la  tératologie  et  de  la  philo- 
sophie botanique  en  fournissant  et  multipliant  des  cas 
nombreux  d'aberrations.  Ainsi ,  il  y  a  deux  ans  les  ama- 
teurs de  jolies  plantes,  M.  Symon  Brunelle,  secrétaire  de 
l'ancienne  Société  royale  de  Flore  de  la  capitale»  M.  Put- 
zeys,  directeur  de  la  division  des  grâces  au  Ministère  de 
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la  Justice,  ont  introduit  et  propagé  en  Belgique  une  ealy- 
eauthémie  du  Campanvia  persicœfoHay  flore  albo,  venue 
des  environs  d*Arras  et  ayant  obtenu  depuis  une  grande 
Togue  parmi  les  horticulteurs.  C'est,  en  effet,  une  calyean^ 
thémie complète  (voy.  fig.  4),  où  le  calice,  devenu  immense , 
blanc  comme  une  corolle,  se  rejette  en  arrière  en  forme 
d'une  collerette  en  étoile.  Les  horticulteurs  nomment  cette 
forme  Campanula  œronaia.  C'est  une  variété  calycanthé* 
mique  du  Campanula  perskœfolia. 

Dans  plusieurs  de  ces  cas  cités ,  on  a  eu  affaire  à  des 
fleurs  régulières  (nous  ne  disons  pas  symétriques),  le  Mas, 
les  Primevères  et  les  Campanules,  Le  Mimulus  seul  offrait 
une  colorîsation  pétalo'ide  partidie  ou  calycan  thémie  c(Mn- 
mençantesur  un  calice  irrégulier.  D'une  autre  part,  on  a  re« 
marqué  que,  dans  les  exemples  connus  ou  cités  par  d'autres 
et  nous,  il  n'y  avait  pas  entre  les  calices  génuins  et  les  cxh 
relies  des  espèces  une  grande  différence  de  formes.  Le 
phénomène  de  la  conversion  apparente  s'arrêtait  donc  aux 
couleurs ,  à  la  consistance  et  k  l'ampleur.  Nous  sommes 
assez  heureux  pour  posséder  un  cas  de  calycantbémie  bien 
autrement  significatif  et  dont  la  découverte  est  due  à 
M.  Jules  De  Fise,  élève  du  petit  séminaire  de  S*-Trond. 

C'est  une  synanthie  bicalcéifère  et  exostaminale  de  Cal- 
eMaire  compliquée  d'une  calycantbémie  calcéolique.  Les 
/b)f.  5, 6,  7^  8  et  9  sont  destinées  à  faire  connaître  ce  sin- 
gulier monstre  que  nous  n'avons  trouvé  cité  nulle  part. 
La  fleur  synanthe  est  vue  de  &ce  fig.  5.  On  y  reconnaît 
les  deux  étan^ines  externes  développées  :  l'ovarie  unique 
ainsi  que  le  style;  l'absence  complète  des  étamines 
eitemes;  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  bilobée,  la  lèvre 
inférieure  double,  l'une  plus  grande  que  l'autre.  Tout 
cela  rentre  dans  un  genre  de  monstruosités  sur  lequel 
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nous  nous  sommes  étendu  dans  une  autre  occasion  (i). 
Mais,  vue  en  arrière  (/ig.  6) ,  cette  fleur  oflre  appendues 
au  calice,  deux  calcéoles  petites,  mais  colorées  en  rose, 
tachetées  de  pourpre  et  tournées  dos  à  dos  avec  les  deux 
grandes  lèvres  inférieures  de  la  corolle  véritable  de  la  fleur 
synanthisée.  Au  premier  abord,  on  eût  dit  d'une  multipli- 
cation de  la  lèvre  inférieure  de  la  corolle,  absolument 
comme  dans  les  fleurs  doubles  des  Orchidées  nous  avons  vu 
se  produire  la  cheilomanie  (2).  Mais  quand  on  disséquait 
la  fleur,  on  ne  tardait  pas  à  s'assurer  que  ces  deux  calcéoles 
corollines  étaient  en  définitive  deux  segments  du  calice 
transformés  en  organes  pétalimorphes.  En  effet,  la  fig.  7 
fait  voir  le  calice  d'une  des  fleurs  synanthisées,  régulier  et 
complet  :  c'est  le  calice  correspondant  à  la  fleur  possédant 
la  plus  grande  des  lèvres  inférieures  {fig.  5).  Puis  on  voit 
de  chaque  côté  du  segment  inférieur  de  ce  calice  deux  seg* 
ments  verts  du  second  calice;  ces  deux  segments  sont  seu- 
lement plus  petits  mais  réguliers;  enfin  viennent  poindre 
d'un  côté  (/{g.  6)  les  deux  calcéoles  pétalimorphes,  dont 
nous  en  laissons  un  en  place  fig.  7  et  que  nous  dessinons 
tous  deux ,  mais  séparément  fig.  8  et  9.  La  fig.  8  fait  voir  la 
transformation  :  il  y  a  encore  la  moitié  du  sèment  qui  est 
vert,  et  la  calcéole  n'a  qu'une  dent  latérale  corolline.  La 
fig.  9  montre  tout  l'organe  transformé  entièrement  péta- 
loïde,  pourvu  de  son  pied  d'attache  et  revêtu  de  sa  forme  en 
pantoufle.  Si  nous  comptons  les  parties  supplémentaires 
de  ce  calice  double  des  fleurs  synanthisées,  nous  en  trou- 
vons 8,  dont  4  pour  le  calice  normal  et  4  pour  le  calice 
anormal.  La  lèvre  inférieure  en  forme  de  chaussure  est  aux 
Caicéolaires  ce  qu'est  le  labellum  aux  fleurs  des  Orchidées. 

(1)  Lobélia,  Recueil  d* observât,  de  tératologie}  p.  137, 1851. 

(2)  Voy.  Bull  de  V Académie  y  1855,  n"  G. 
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Or,  nous  avons  vu  la  tendance  de  la  nature  à  multiplier, 
à  dédoubler,  à  développer  les.  labellums  de  préférence  aux 
autres  formes  pétaloïdes.  Cest  un  fait  analogue  ici.  Les 
segments  d'un  calice  se  pétalifient,  quant  à  la  consistance 
et  aux  couleurs.  La  première  forme  que  les  forces  de  déve- 
loppement leur  impriment  est  celle  de  la  lèvre  inférieure  : 
c'est  une  cheUomanie  calicinale. 

Outre  Texistence  de  cette  monstruosité  que  nous  appe- 
lons calycanthéinie  calcéoliqtAe ,  on  peut  inférer  de  Tétude 
que  nous  venons  de  clore,  la  possibilité  de  produire,  par  les 
voies  du  semis  et  des  cultures,  les  formes  les  plus  étranges 
de  fleurs  :  ne  serait-ce  pas,  en  effet,  une  fleur  des  plus  ex- 
traordinaires que  celle  qui  posséderait,  au  lieu  de  quatre 
s^ments  calicinaux,  quatre  pantoufles  roses,  disposées  en  ^ 
croix,  exposées  dos  à  dos  contre  une  grande  chaussure 
analogue?  Toute  Tétrangeté  des  orchidés,  étrangeté  natu- 
relle, s'effacerait  devant  ces  aberrations  que  les  lois  de  la 
tératologie  seules  parviennent  à  expliquer  et  que  les  expé- 
riences faites  sur  les  primevères  permettent  de  savoir  pro- 
duire peut-être  à  volonté,  les  prédispositions  de  la  nature 
nous  venant  en  aide.  Cest  toute  une  nouvelle  voie  ouverte 
à  Fart  de  modifier  les  êtres  naturels  par  la  nature  elle-même. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

Fig.  1 .  Calice  frappé  de  calycanthémie  commençante  du  âUmulus  quinque 
vulnera. 
%  Un  autre  calice  de  la  même  plante. 
S.  Calice  entièrement  calycantbémé  du  Primula  officinalis. 

4.  Fleur  à  calice  calycanthémé  du  Campanula  persicœfoliœ* 

5.  Fleurs  synanihes  d'une  calcéolaire  hybride,  vues  par  devant. 

6.  Id.,  id.,  vues  par  derrière. 

7.  Calice  de  cette  fleur  avec  une  seule  calcéole  pétalimorphe,  Tautre 

étant  ôté. 
S.  Calcéole  détachée  pourvue  encore  d'une  partie  verte, 
9.  Une  autre  isolée  et  entièrement  pétalimorphe. 

ÏOME   XIX,  -^  III*  PART.  7 
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Note  sur  qmlques  parasites  (f  un  poisson  rare  sur  nos  côtes 
(le  Maigre  <f Europe ^  Soigna  àquila »  Guy.);  par  P.-J. 
Vaa  Beneden ,  membre  de  FAcadémie. 

Cn  poissoû  portait  sur  lui  un  monde  de  parasite!^  et 
que  Ton  ne  rencontre  que  rarement  sur  nos  côtes,  a  été 
pris  dernièren>ent  dans  le  port  d'Ostende ,  par  le$  pécheurs 
de  SJ^kens  :  c'est  le  Maigre  d'Europe  {Sciœna  aquila,  Cuv.) . 
Ce  poisson  est  beaucoup  plus  connu  dans  ta  Méditerranée, 
et  les  Romains  le  recherchaient  non-seulement  à  cause 
de  sa  belle  taille,  puisqull  atteint  jusqu'à  cinq  pieds, 
mais  surtont  à  cause  de  la  délicatesse  de  isa  chair  (1). 

Depuis  plusieurs  années,  on  n'a  plus  observé  ce  poisson 
sur  notre  littoral.  Dans  le  courant  du  mois  d'août  et  de 
septembre  de  cette  année,  les  pécheurs  d'Ostèndë  en  ont 
pris  trois  autres  en  mer.  De  ces  quatre  poissons,  j'en  ai  eu 
deuï  à  ma  disposition.  Ils  m'ont  offert  un  si  haut  degré 
d'intérêt  sous  le  )rapp6rt  des  animaux  qui  vivent  à  leur 
dépens,  que  je  me  propose  «d'entretenir  la  classe,  pendant 
plui^ieurs  séanôes ,  du  produit  si  extraordinaire  de  cette 
pêche  de  parasites. 

Le  tube  digestif  des  Maigres  contenait  des  débris  de  plies 
(Pleuronectes  platessa)^  des  Cailionymes  {Callionymv^  lyra)^ 
des  pagures,  des  moules,  et  dans  leur  intestin  se  trouvaient 
des  valves  de  moules  entières  réunies  par  leur  ligament. 

Les  parasites  que  le  Maigre  d'Europe  nourrit  appar- 
tiennent, les  uns  aux  crustacés  inférieurs  {Lèméens  et  5t- 

i: 

(1)  Mon  savant  confrère,  M.  de  Selys-Longchamps,  minforme  qu*à  Bou- 
l<^ne-sur-Mer,  du  20  août  au  10  septembre,  les  pêcheurs  ont  pris  tous  les 
jours  de  ces  poissons,  qui  y  sont  oonBus  sous  le  nom  de  Carpe  de  mer.  M.  de 
Selys^LoDgchamps  en  a  vu  apporter  quarante  en  un  jour. 
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plmi»stami$)y  les  attira  à  ta  ilusse  dei»  térs,  firesqiie  ions 
de  la  division  des  tréfuatddes. 

Yoicî  Gemment  CèS  parasiter  émisât  fëptff  tte  Mr  nû  de 
ces  {mssotis,  celai  qui  a  ètë  ffTis  dani^  le  port.  Dati&  les 
branchies»  «entre  les  hJÈom  ttiêtt^,  ^  eu  partie  eachiés 
eotipe  elles,  «ne  ditôtue  d'itiâkidt^s  femelles  ^t  trn  i»di- 
vid&  iifàle  de  JjmimtkrèpHs  tmmrii  titie  espèee  vmivdle 

que  nous  iionMttiims  LtrMn9h^ope  de  €U(kr. 

Sans  la  {leaû,  en  pttitèi  aeerocké  à  h  peau  qui  re- 
eoirrre  tes  arcs  branchiatit  et  la  cavité  de  la  bouche ,  ati 
oMins  tit^  û^taitie  de  Br&chieUa^  thymi,  esf^èce  observée 
par  Ciivier  GMtr  le  Thoti  de  la  Héditefranée. 

À  côté  de  ces  Brachiella ,  ao  motos  aatant  de  parasites 
delà  divisioa  des  siphonosiotnes;  ils  forment  des  touffes 
dsffis  quelqses  endroits  :  on  dirait  une  mousse  qui  re- 
oeuvre  la  peau.  Ge  sont  des  animaux  également  nouveaux 
peur  la  science  et  appartenant  à  la  tribu  des  caligiens;  ils 
forment  un  type  de  genre  noaveau  très-remarquable. 

Entre  les  mêmes  lames  branchiales  est  logé  très-pro- 
fondément, un  ver  trématode  extraordinairement  cu- 
rieux, qui  forme  a«ssi  un  type  générique  nouveau  et  qui 
lie  évidemment  les  siïiguliers  vers  connus  sOus  le  nom  de 
OfrodacPgks,  aux  autres  Irématodes.  Les  gyrodactyles 
étaient,  jusqu'à  nm  eertain  point,  des  vêtis  isolés  dans  le 
système  des  helminthes.  Nous  avons  donné  à  ce  ver,  à 
cause  ée  la  singulière  forme  de  la  tête ,  le  nom  de  Cul- 
eeostema.  La  tète  ressemble ,  par  ses  lobes ,  h  un  sabot  de 
voknre;  une  paire  de  crochets  arme  le  bord  postérieur  de 
la  ventouse  caudale,  qui  n'est  pas  sans  ressemblance  avec 
une  paire  de  ciseaux.  Nous  n'avons  observé  que  cinq  in- 
dividus de  ces  parasites  sur  nos  deux  sciènes. 

Dans  restomac  se  trouvent  par  centaines  d*ascarides 
propres  à  ce  poisson. 


(  100  ) 

Sur  la  peau  extérieure  vit  un  des  plus  beaux  tréma- 
todes  qu*on  ait  observés  jusqu'à  présent  :  sa  forme,  sa  colo- 
ration ,  sa  taille  et  la  région  qu'il  habite  le  rendent  éga- 
lement remarquable.  Ce  ver  est  aussi  nouveau  pour  la 
science  ;  il  appartient  au  genre  si  singulier  et  si  peu  étudié 
encore  des  Epibdella.  On  n'en  connaissait  encore  qu'une 
seule  espèce ,  habitant  le  côté  blanc  du  corps  des  flétans 
(Pleuronectes  hippoglossus).  Ce  ver  ressemble,  quant  à  sa 
forme,  à  une  sangsue  fortement  contractée  et  aplatie;  il 
est  mince  comme  une  écaille.  Ces  épibdelles  ne  changent 
point  de  place  sur  le  corps  de  leur  hôte;  là  où  on  les  en- 
lève, on  voit  une  tache  Planche  sans  pigment.^  Ils  ont  à 
peu  près  un  pouce  de  longueur. 

Enfin ,  dans  les  chairs,  le  long  de  l'arc  de  l'épaule,  une 
de  ces  deux  sciènes  portait  de  chaque  côté  une  tumeur , 
de  la  grosseur  d'un  poing ,  en  forme  de  chapelet ,  et  dans 
l'intérieur  de  laquelle  vivaient  des  milliers  de  vers,  dont 
quelques-uns  mesurent  jusqu'à  un  mètre  de  longueur. 
Malgré  la  forme  qui  les  rapproche  évidemment  des  néma- 
toïdes,  ce  ver  est  cependant  un  véritable  trématode,  mais 
un  des  trématodes  les  plus  singuliers  que  l'on  connaisse. 
Il  semble  faire  le  passage  de  ceux-ci  aux  cestoides. 

Nous  avons  observé  aussi  dans  l'épaisseur  de  la  peau 
qui  tapisse  la  cavité  branchiale  un  nombre  considérable 
de  distomes  enkystés  (1). 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  ce  poisson 
était  parfaitement  bien  portant,  qu'il  était  fort  gras,  et 
que  sa  chair  ne  le  cédait  guère  en  délicatesse  à  celle  du 
turbot. 


(1)  M.  Diesing  ne  fait  mention  que  d*un  seul  yer  parasite  de  la  ScicBna 
aquila,  V£chinorhyncus  seiœnœ,  dans  son  Index  Systematicus  {Systema 
Ifelminthum),  publié  en  1851. 
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Nous  faisons  connaitre,  dans  cette  notice,  une  espèce 
Douvelle  du  genre  Lernanthrope;  c'est  la  seconde  de  ce 
genre  qui  appartient  à  l'Europe.  Il  y  a  peu  de  temps,  nous 
avons  publié  la  description  de  la  première,  provenant  des 
branchies  d'un  bars  (i). 


Genre  LERNANTHROPE,  De  Blainv.    , 

De  Blainville,  dans  un  travail  remarquable  sur  les  ler- 
néens  (â) ,  a  créé  ce  genre  d'après  une  espèce  qui  vit  sur 
on  diodon  de  Manille  :  c'est  le  Lernanthropus  mmca.  Deux 
autres  espèces  ont  été  décrites  depuis  par  M.  Burmeis- 
ter  (3)  :  l'une  habite  les  branchies  d'un  Platax  du  Brésil  ; 
l'autre  a  été  trouvée,  à  ce  qu'il  paraît,  sur  un  muge  du 
cap  de  Bonne-Espérance. 

Il  y  a  quelques  mois,  nous  avons  publié^  dans  les  Annales 
des  sciences  naturelles  (4) ,  un  petit  travail  sur  les  crustacés 
inférieurs  de  nos  côtes,  dans  lequel  nous  faisons  con- 
naître une  quatrième  espèce  provenant  du  bars  commun 
(Labrax  lupus). 

Nous  avons  observé  une  cinquième  espèce  fort  belle  et 
très-grande  sur  les  branchies  du  Maigre  d'Europe  {Sciœna 
aquila). 

Dans  toutes  ces  espèces,  la  femelle  seule  est  connue, 
et  l'on  sait  combien  il  importe  d'observer  les  deux  sexes; 
c'est  une  lacune  |[ue  nous  sommes  assez  heureux  de  pou- 


(1)  Annales  des  sciences  mUuirelleSf  1851. 

(3)  De  Blainville ,  Journal  de  physique^  t.  XGV,  p.  444,  fig.  14,  et  Dic- 
tionnaire des  sciences  naturelles,  t.  XXVI,  p.  128. 

(3)  Burmeister,  Jet.  Jcad,  nat.  cur.,  t.  XVII,  pi.  XXIV,  fig.  7-11. 

(4)  Annales  des  sciences  naturelles  y  5"  série,  t  XVI,  p.  71  (1851). 
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voir  ciwbler.  AkU  milim  d'un  cartiÛD  OMihre  ie  ieaielles 
s'est  trouvé  «a  iQâk^  vivant  libr^QQ^pt  m  milieu  d'elles 
eatre  les.  wmm  law^lt^s  brai^biiile^,  et  m  âiSrebeftn- 
coup  Hiûiosdes  ksmUes  que  d^m  k^  genres  voimus.  . 

M.  Burmeister  a  donné  une  description  tjrès^détaîllâe  de 
ces  parasites  ;  mais  il  nous  est  difficile  d'accepter  aujour- 
d'hui ses  déterminations,  et  de  voir,  par  exemple,  dans  la 
première  paire  de  eroohet^,  une  ^eondo  paire  d'antennes  ; 
il  en  i*ésulte  que,  pour  nous,  les  lernanthropes  ont  trois 
paires  de  pattes-màchoires  et  deux  paires  de  pattes  à  l'état 
plus  ou  moins  rudimentaire. 

M.  Milne  Edwardi^  a  p»odifié»  avec  m$f>n ,  la  description 
donnée  par  M,  Burmeister  du  I^rnantf^rQj^  jfup^^  (*)ice 
aavant  regarde  la  troii^ième  paire  de  pièces  de  la  \m^li)(^ 
OQOUue  une  première  paire  de  pattes,  ^^  à  pett«  paire , 
nous  ajoutons  une  seconde,  situ^  uqu  Ioîq  de  la  prePÛ^^e 
et  qui  a  écbai^  jusqu'à  pr^ut  a«x  reciberçbea,  ^a  parlant 
de  la  seconde  et  de  U  troisième  paire  de  p^ttes^  dams  <^ 
anifnauf,  %  Milue  Edwards  eptend  par  \k  les  appeudiefis 
bracbifqrmea  «on  artieulés  du  tbora»  et  de  Tabdouieni 

Nous  donnons  à  cette  cinquième  espèce  le  uoin  de 

Lernanthropcs  gisleri  (2).  Van  Ben. 

Caractères.  —  Le  mâle  a  le  corps  divisé  en  tête,  thorax 
et  abdomen;  ces  régions  sont  très-distinctes  et  les  dernières 
formées  de  divers  segments  ;  la  tète  est  proportionnelle- 
ment grosse  et  de  forme  ovale;  les  antennes  sont  sétacées 


(1)  Milne  Edwards,  Mistovre  naturelle  des  Cntstacés,  vol.  III,  p.  497. 

(2)  Nous  dédions  cette  espèee  à  Gisler,  le  premier  qui  paraît  avoir  connu 
le  mâle  des  lernéens  en  décrivant  {jieta  Suecieœ  1751)  le  Lemea  sahnonea. 
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et  niiyii-articulées;  la  première  paire  de  erochets  a  presque 
h  loDgttear  de  la  tête  ;  tes  ^ippendioes  brachiformes  sont 
$itiié8  :  la  pranière  paire  sur  le  thorax,  la  seconde  au  boot 
de  l'sMoraea  ;  elles  sont  toutes  les  deux  bifurquées;  le  seg- 
meiit  abdominal  est  de  forfne  carrée  ;  il  n*y  a  pas  de  bou- 
dieralamelleia  en  arrière;  les  pattes-màclM>ires  et  les  deux 
paires  de  pattes  sont  semblables  à  celks  des  femelles,  à 
rexception  toutefois  des  deux  dernières ,  qui  ne  sont  for- 
mées que  d'une  seule  pièce,  armée  de  courts  onglets. 

Le  mâle  a  ft  millimètres  de  tongueur,  y  comprît  les 
appendices;  sans  ces  derniers,  il  a  5  millimètres. 

La  fiemelie  a  le  corps  assez  long,  étroit,  surtout  dans  la 
région  tboracique,  et  il  n'est  pas  sans  ressemblance  avec 
celui  de  certains  insectes  orthoptères;  la  tête  est  nettement 
séparée  du  trône  comme  dans  le&  mâles;  elle  a  une  forme 
carrée;  les  eroe^ts  dépassent  légèrement  le  bord  anté- 
rieur. Les  antennes  sont  également  sétacées  et  formées  de 
l^usieurs  articles,  mais  ne  dépassent  pas  la  tète  latérale- 
ment; les  trois  paires  de  pattes-mâchoires  sont  suivies  de 
deux  paires  de  pattes  radimentaires,  très-irrégulièrement 
eonformées  ;  les  appendices  brachiformes  du  thorax  sim- 
ples, assez  gros  et  creusés  du  eèté  interne  ;  les  appendices 
abdominaux  sont  lamelleux  et  bifurques  ;  et  il  existe  une 
troisième  paire  d'aj^endices ,  mais  formée  d'une  seule 
lanieUe,  de  chaque  côlé  du  corps,  à  la  base  de  la  région 
caudale;  ces  deux  dernières  paires  ne  sont  recouvertes 
par  le  bouclier  postérieur  qu'à  leur  base;  les  tubes  ovi- 
1ères  sont  très-minces  et  ent  le  double  de  la  longueur  du 
corps;  il  n'y  a  qu'un  seul  œuf  dans  la  largeur  du  tube. 

La  femelle  a  33  mîll.  de  long,  y  compris  les  tubesoviferes. 

La  tète  a  9  millimètres. 

Les  thorax  et  abdomen  10  millimètres. 

Les  tubes  ovifiN^  20  millimètres. 
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Ce  qai  caractérise  surtout  cette  espèce  c*est ,  outre  la 
taille,  Tabseoce  d*yeux,  les  appendices  abdominaux,  qui 
sont  simples  au  lieu  d-étre  doubles  et  qui  sont  creusés^ 
dans  toute  leur  longueur,  en  gouttière  ;  les  tubes  ovifères, 
qui  sont  d'une  longueur  excessive;  et  la  forme  différente 
de  chacune  des  paires  d'appendices  qui  entourent  la  bouche. 

Il  est  inutile,  pensons-nous,  de  faire  une  comparaison 
plus  détaillée  avec  les  espèces  connues  :  tous  les  caractères 
différentiels  sont  trop  saillants  pour  qu'à  la  première  vue 
chaque  espèce  ne  soit  aisément  reconnaissable. 

Sur  les  deux  Maigres  d'Europe  que  nous  avons  eu  l'oc* 
casion  d'étudier,  nous  avons  trouvé  une  douzaine  d'indi- 
vidus femelles  et  un  mâle.  Ces  observations  ont  été  faites 
au  mois  de  septembre. 

MMe.  —  Sur  une  douzaine  de  femelles,  nous  n'avons 
observé,  comme  on  vient  de  le  voir,  qu'un  seul  mâle; 
il  vivait  dans  les  mêmes  conditions  qu'elles,  entre  les 
feuillets  branchiaux  :  c'est  le  premier  individu  de  ce  sexe 
connu  dans  ce  singulier  genre. 

Il  y  a  des  différences  assez  notables  entre  les  individus 
des  deux  sexes;  mais  cette  différence  est  cependant  beau- 
coup moins  grande  que  dans  la  plupart  des  parasites  de 
cet  ordre. 

Le  mâle  a  à  peu  près  la  moitié  de  la  longueur  de  la 
femelle;  nous  croyions ,  en  le  prenant,  avoir  une  jeune 
femelle  sous  les  yeux. 

Le  corps  est  presque  linéaire,  et  montre  distinctement 
sa  division  en  anneaux.  La  différence  la  plus  saillante 
consiste  dans  l'absence  du  bouclier  abdominal  et  dans  la 
bifurcation  des  appendices  brachiformes.  La  tète  est  un 
peu  plus  longue  et  proportionnellement  plus  forte;  les 
anneaux  du  thorax  sont  plus  distincts,  et  les  deux  crochets 
principaux ,  les  organes  essentiels  d'adhésion  y  sont  plus 
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forts  et  plus  allongés,  tont  en  conservant  à  pen  près  la 
même  forme. 

Les  antennes  sont  aussi  beaucoup  plus  développées, 
puisqu'on  les  voit  distinctement  dépasser  la  tète  à  droite 
et  à  gauche. 

Mais  parmi  les  différences  les  plus  essentielles  encore  se 
trouvent  les  deux  paires  de  pattes  qui  suivent  immédiate- 
ment la  troisième  paire  de  patles-mâchoires,  et  qui  diffè- 
rent complètement  des  segments  semblables  dés  femelles  : 
ce  sont  des  pattes  terminées  par  des  onglets ,  mais  qui 
n'ont  plus  ces  autres  appendices  à  leur  base. 

II  est  assez  remarquable  que ,  dans  le  genre  Chondra- 
canthey  qui  est  si  voisin  de  celui  qui  nous  occupe,  les 
mâles  présentent  une  si  énorme  disproportion  de  taille  et 
de  forme,  relativement  à  leur  femelle,  tandis  que,  dans 
les  Lemanthropes,  la  différence  est  peu  sensible. 

Femelle.  —  Le  corps  est  divisé  en  trois  parties  distinc- 
tes :  le  céphalo-thorax,  Fabdomen  et  le  bouclier  terminal , 
qui  recouvre  les  appendices  postérieurs  à  leur  base. 

La  première  est  nettement  séparée  du  tronc  ;  elle  est  de 
forme  presque  carrée,  tronquée  en  avant,  en  ne  la  r^ar- 
dant  qu'à  Tœil  nu ,  avec  les  bords  repliés  en  dessous  :  ces 
bords  sont  unis.  L'enveloppe  de  cette  partie  du  corps  est 
un  peu  plus  dure  que  le  reste  et  de  couleur  rougeàtre. 

La  tête  porte,  outre  les  antennes,  les  trois  paires  de 
pièces  ordinaires  qui  entourent  la  bouche,  et,  en  arrière 
encore,  deux  paires  de  pattes,  dont  la  postérieure  surtout 
est  tout  à  fait  rudimentaire. 

L'abdomen,  ou  la  deuxième  partie,  est  assez  long,  étroit, 
arrondi  et  pourvu  sur  les  flancs  d'un  appendice  charnu 
unique ,  qui  est  formé  en  gouttière  dans  toute  son  éten- 
due. Il  est  terminé  postérieurement  par  deux  paires  de 
prolongements  en  forme  de  feuilles  :  la  première  paire , 
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qui  est  U  pl«s  grande,  est  simple  à  la  base,  niais  se  bi- 
furque ensuite,  et  dépasse  le  bouclier  de  plus  du  doiiUe 
de.  sa  longueur.  Un^  autre  paire  simple  est  située  aa*des- 
SU&  des  précédentes,  immédiatemeAt  en  dessous  du  bou- 
clier, qu'elle  ne  dépasse  que  de  la  pointe.  Noua  ne  oroyons 
pas  que<ces  derniers  organes  aiei^t  quelque  analogie  avec 
les  appendices  ordinaires  du  thonK  ou  de  rabdomen. 

La  troisième  partie  est  fonsiée  en  de^us  par  le  bouclier, 
en  dessous  par  Tappendice  de  la  qume.  Gelui-ei  est  farmé 
de  troto  segments  rudimentaires,  dont  le  dénier  porte  un 
appendice  foliacé  de  la  longueur  de  la  queue. 

Sur  le  côté,  on  voit,  en  arriène,  tantôt  un  tantôt  deux 
corps  arrondis  de  couleur  brune  ^  semblables  à  un  œuf,  et 
qui  sont  alors  disposés  symétriqûemeAl  :  oe  sont  les  sper^ 
matopbores.  Mous  en  parlerons  plus,  loin* 

Les  tubes  ovifëres^  naissent  k  la  base  et  sur  le  oèté  de 
rappoAdicaeai^dal;  ils  sont  trèsrlongsi^  puisqu'ils  ont  à  peu 
près  le  double  de  la  longueur  du  corps,  fort  étroits^  et  ne 
logent  qu\in  seul  <euf  dans  leur  éiMsissenr. 

App^içe$^  ^  Nous  m  nous  accordons  guère  avec  les 
^uteimqui  nous  ont  précédé,  dans  cette  matière ,  et  sur  la 
nature  et  le  nombre  de  cea  organes.  Il  y  en  a  une  paire 
qui  a  éehappé  à  Texiamea  de  M«  Burmeister^  et  noas  ne 
pouvons  partager  Favis  qu^  les  appendices  brachifcNnnes 
et  foliacés  représentent  des  paires  de  pattes. 

M.  Burmeister  a  tort,  k  notre  avia,  de  transformer  la 
première  paire  de  crochets  en  seconde  pairo  d'antennes, 
et  de  prendre  la  première  et  la  seule  paire  de  pattea  qu'il 
ait  cmnue  pour  troisième  paire  de  pattea^màolïoirea. 

Les  anteimes  sont  situées  en  avant,  au-dessous  du  bord 
ârontal  de  la  tête;  elles  se  dirigent  direotement  de  dedans 
en  dehors ,  et  par  là  elles  se  cachent  aisément  Nous  avons 
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tnwi  w  mt^USy  ftti  pe  éiffireal  guère  entr^eux  qm 
piar  lew  Yolonoe;  ceux  de  la  ba$e  srat  qd  p^u  plus  gros 
qnf^  km  wU<^  C^  ^rU<$Ie$  portent  des  soies  tr^petites. 
Immédia<eiQenl  derrière  lei  antennes  est  située  la  paire 
dQ  eroçbi^  q«î  joue  le  princ^ipel  r^e  dans  Facte  d'adhé- 
QÎ09t  Us  sont  formés  de  denx  pièces  principales  »  qnebasi- 
Inire»  qui  est  la  plus  volnmineuse,  et  une  autre  terminale, 
qui  est  recourbée  en  crochets* 

ia  seconde  paire  d'appendices  est  située  à  la  h^autenr  de 
Teniennoir  4e  h  boucbe;  elle  n^Mitre  d'abord ,  à  la  base, 
nn  bouton  aunnopté  d'une  pointe ,  qui  est  dirigée  en  ar- 
rière; puis  une  pièce  arrondie,  qui  se  dirige  de  dttlans  en 
dehors  et  qui  se  termine  par  deux  épines.  M.  Burmimster 
prend  ces  pièces  painr  des  palpes.  Enfin,  on  voit  Fappen- 
dîce  prindpa),  qui  9e  compose  de  trois  articles,  dont  le 
dernier  est  Irèarcoari  et  ressemble  à  un  Mglet;  les  deux 
articles  précédents  ont  à  peu  près  la  même  longuenr»  et 
«ont  grêles  relati^ewent  aux  autres.  A  la  base  de  oette 
paire  de  pattes»  on  Yoit  un  tube  arrondi  et  mince  comme 
née  feuille- 

La  troisîtoie  paire  de  pattes-mâchoires  est  presque  aussi 
fortement  défeloppée  que  la  première  ^  la  pièce:  principale 
est  fort  rnbuate,  et  se  termine  par  nn  croebet  qui  a  pret^ 
que  la  même  longueur. 

Derrière  ces  trois  paires  de  pièces,  on  Toit  encore»  en 
dessous  de  la  tête,  une  paire  d'appendices  fort  remarqua- 
bles, qui  représentent  la  première  paire  de  pattes;  ces  ap^ 
pendices  montrent  une  énorme  pièce  basilaire,  qui  porte 
d'abovd  un  lobule,  terminé  par  qinq  onglets,  puis,  en  de- 
dans, une  pointe  unique,  terminée  par  une  longue  pièce 
étroite  et  arrondie ,  semblable  à  un  poinçon  surmonté  de 
son  manche,  et  enfin,  en  dedans  de  cette  dernière  encore. 
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un  piquant  :  ce  sont  ainsi  trois  pièces  de  forme  différente, 
placées  les  unes  à  côté  des  autres.  Cest  cette  paire  de  pièces 
que  M.  Burmeister  prend  pour  la  troisième  patte-màchoire; 
il  ne  fait  pas  mention  de  pattes  proprement  dites. 

Sur  le  premier  anneau  qui  suit  la  région  céphalique , 
.  on  voit,  à  quelque  distance  des  appendices  précédents,  des 
pièces  qui  ont  échappé  jusqu'à  présent  et  qui  représentent 
la  seconde  paire  de  pattes.  Â  droite  et  à  gauche,  il  existe 
trois  appendices  fort  petits;  l'externe  est  en  forme  de 
lobule,  terminé  par  une  assez  longue  pointe;  celui  du 
milieu  est  le  plus  gros,  et  se  termine  par  quatre  onglets; 
rinterne  est  le  moins  développé  et  se  recouvre  de  quel- 
ques soies. 

On  voit  très-bien,  entre  les  appendices,  les  traces  de 
réunion  des  divers  anneaux  qui  composent  la  région  anté^ 
rieure.  On  pourrait  aisément  isoler  cette  partie  du  sque- 
lette t^umentaire. 

Une  dernière  paire  de  pièces  que  nous  avons  à  mention- 
ner, est  celle  qui  occupe  l'intérieur  du  suçoir  ou  les  man- 
dibules. Ce  sont  deux  pièces  longues  et  grêles,  articulées 
à  leur  base,  à  pointe  libre  dans  l'intérieur  du  suçoir,  et 
dont  l'extrémité ,  du  côté  intérieur ,  est  terminée  par  des 
dentelures  semblables  aux  dentelures  qui  garnissent  les 
deux  branches  d'une  pince  à  disséquer. 

Souvent,  en  rompant  les  parois  du  suçoir  par  la  com- 
pression, on  voit  ces  mandibules  s'échapper,  et  on  les 
croirait  logées  à  l'extérieur  de  l'entonnoir.  Elles  font  alors 
l'effet  d'une  autre  paire  de  palpes. 

Sur  toutes  les  femelles,  où  du  moins  sur  toutes  celles  que 
nous  avons  examinées  et  qui  ont  les  tubes  ovifères  déve- 
loppés, on  trouve,  à  côté  de  l'appendice  abdominal,  un 
corps  arrondi  comme  un  œuf,  de  couleur  brune  et  à  en- 
veloppe assez  dure  pour  mériter  le  nom  de  coque.  On  en 
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voit  tantôt  un  sur  un  côté,  tantôt  deux  placés  avec  symé- 
trie. Nous  ne  doutons  aucunement  que  ce  ne  soit  là  le 
spermatophore  qui  a  été  appliqué  par  le  mâle  à  rorigine 
des  tubes  ovifères.  Il  est  à  remarquer  que  M.  Burmeister 
figure  ces  mêmes  corps  dans  les  deux  espèces  qu'il  décrit , 
mais  sans  émettre  aucune  opinion  sur  leur  signification  ; 
on  voit  de  semblables  corps  sur  des  femelles  d'AchiereSy 
de  Nemesis  et  de  quelques  autres  genres. 

EXPLICATION  DES  FIGUBES. 

Ptg.  1.  La  femelle  légèrement  grossie.  On  voit  à  côté  la  grandeur  naturelle; 
elle  est  vue  du  côté  du  dos,  montrant  le  grand  bouclier  postérieur, 
les  appendices  brachyformes  et  les  appendices  foliacés  postérieurs 
avec  les  deux  tubes  ovifères. 
â.  La  tête  de  la  même  femelle,  vue  par-dessus,  montrant  les  antennes  et 
la  première  patte-mâchoire,  dont  le  crochet  est  tourné  en  dehors 
par  la  compression  entre  les  lames  de  verre. 
I  3.  La  tête  de  la  même,  vue  en  dessous  : 

a.  Première  paire  de  pattes-mâchoires; 

b.  Deuxième  paire; 

c.  Troisième  paire; 

i  d.  Première  paire  de  pattes; 

6.  Deuxième  paire; 

f.  Suçoir; 
4  g.  Orifice  buccal. 

4.  La  partie  postérieure  du  corps,  vue  en  dessous  : 

a.  Le  bouclier  postérieur; 

b.  Appendices  brachy formes; 

c.  Abdomen; 

d.  Queue; 

e.  Appendice  foliacé  bifide  en  place; 
j                           f.  Le  même  relevé,  pour  montrer  : 

I  g.  L'appendice  simple  logé  en  dessous; 

^  h.  Appendice  caudal  postérieur; 

i,  Spermatophore. 

5.  Les  mandibules  isolées. 

6.  Le  mâle  isolé,  vu  du  côté  du  dos,  montrant,  en  avant,  les  énormes 
pattes-mâchoires  antérieures,  les  antennes  et,  sur  le  côté^  les  ap- 
pendices brachyformes ,  qui  sont  bifides  comme  les  autres.  On  ne 
voit  pas  de  bouclier.  A  côté,  la  ligne  indique  la  grandeur  naturelle. 

7.  La  partie  antérieure  de  la  tête  du  mâle,  vue  en  dessous,  montrant  les 
antennes  et  la  première  paire  de  pattes-mâchoires. 

S.  La  troisième  paire  de  pattes  mâchoires,  avec  les  deux  premières  paires 
de  pattes. 
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NauvMe  notice  sm  quelqm»  Or^ùgëtMi  réùétnfnéM  'dé- 
cowmta  en  Békfiqae;  pair  6.-<D.  Westeviclort),  mâèsetn 
an  IS*  rëgimeiit  de  ligne. 

Le  but  qae  nous  n(His  proposons  dn  sonmettaflt  cette 
nouvelle  notice  à  l'appréciation  de  rAcadémie,  est  ^  comotie 
par  le  passé ,  d'apporter  notre  tribut  à  la  flore  nationale , 
en  fournissant ,  dans  les  limites  de  nos  moyens ,  des  ma- 
tériaux pour  la  confection  d'un  ouvrage  géiéral  sur  les 
plantes  cryptogames  de  notre  pays;  ouvrage  qui  manque  et 
dont  le  besoin  se  fait  de  jour  en  jour  plus  vivement  sentir. 

Afin  de  faciliter  le  contrôle  »  nous  aurions  désiré  joindre 
à  la  présente  notice  les  espèces  en  nature  qui  nous  ont 
servi  de  type;  mais  un  double  changement  de  garnison , 
à  Mons  et  au  camp  de  Beverloo,  en  moins  de  quatre  mois 
de  temps  y  nous  ayant  forcé  d'abandonner  nos  collections 
et  notre  bibliothèque  à  Nieuport ,  nous  nous  voyons  dans 
l'impossibilité  de  satisfaire  à  ce  désir. 

Quelques  espèces  de  celles  que  nous  mentionnons  ont 
déjà  été  publiées  en  nature  dans  les  13*"  et  14*  fascicules 
de  notre  Herbier  cryptogamiqm  belge  :  nous  les  avons  an- 
notées par  les  initiales  HCB.  ;  les  autres  figureront  pour 
la  plupart  dans  les  prochaines  livraisons. 

Nous  avons  profité  d'un  séjour  de  quelques  mois  à  Nieu- 
port, pour  explorer  notre  littoral  et'fftire  des  recherches 
sur  les  algues  de  nos  côtes;  ordre  daas  lequel  il  reste  eneore 
bien  des  découvertes  à  faire  pottr  là  Belgique.  Si»  après  la 
période  de  campement,  roas  retournons  dans  ces  parages, 
nous  continuerons  ces  recherches. 

Enfin ,  on  verra  que  nous  avons  reçu  bon  nombre  d'es- 
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pèees  intéresBanles  et  àonvefles  pour  ta  Belgique  de 
MM.  Bellynck,  de  Namlir;  Lebiirton  et  Coemans,  de  Lou- 
mn\  Michoty  de  Mons;  Macleod,  d'Ostende;  de  notre 
eollàgne  et  ami  M.  Tosquinet,  nédecîn  de  batailloii  au 
2f  régiment  de  ligne  à  Charieiroi,  et  de  M.  Wailays,  mé- 
decin vétérinaire  à  Coûr'trài ,  qui  tbiis  rivalisent  de  zèle  et 
d'obligeance  pour  explorer ,  sous  le  rapport  de  la  végé- 
tation cryptogamique^  le&  localités  qu'ils  habitent,  et  pour 
BOtts  communiquer  tont  ce  qnlls  trotitent  dans  leurs 
excursions.  Qu'il  nous  soit  permis  de  leur  en  témoigner 
toute  notre  reconnaissance  et  notre  gratitude, 

MOUSSES. 

1.  FissiDBjfà  osiiDvooiWBS  TuHi.  —  lle^,,  Spèc,  pag.  ¥53.  t.  X!&XX, 

%  7-f  1. 
Sur  les  rocfters  aux  ettrii^s  de  NâoMUr.  (US.,  BetlytXJk.) 

2.  TucHosTOHVM  LARUGiNosuM  Hedw.  —  HCB ,  n°  6t6. 

Cette  moiisse,  qui  ne  fructifie  peut-être  jamais  dans  nos  contrées,  a  été  ré- 
coltée aux  environs  de  Namur.  (M.  Bell^nck.) 

LlGH£9fS. 

3.  IiEcn»^  SABVLETORUM  o  MVSG0H1JK  Schaer. 

Snrles  mousses  en  décomposition,  dans  les  dunes  de  Fumes  et  de  Nieuport. 
(M.WaBays.) 

4.  Smou  TniBÂiis  Schaer. 

SurTécorce  d*un  yieux  pommier  à  Ypres.  (M.  Wallays.) 

5.  Omocm  âCiculaais  Fr.  —  Càsxcxum  âcicui.4H(b  ,  Acb. 

Snrles  vieux  troncs  d^arbres,  aux  environs  de  Louvain.  {M.  tkiemiina.) 

HTPO^tYLËES. 

6.  D^niDiA '■Biuclfti  Fr.,  Syst  myt,y  t.  II,  pag.  556. 

Sur  les  feuilles  vivantes  de  VHeraéleum  spondilium,  à  Bi^es. 

7.  DonmiA  ronruM  Nov.  spec 

Périthèces  très-petits,  immergés,  membraneux,  s^afTaissant  torsqu*ils  se 
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vident,  rou-bruns,  communiquant  à  Tépiderme  qui  les  recouvre  et 
dans  un  rayon  assex  grand  une  teinte  rouge&tre  qui  tranche  avec  la 
couleur  gris-plombé  de  la  feuille.  Ostiole  papilliforme,  perçant  Tépi- 
derme.  Thèques  en  massue  très-allongée ,  contenant  des  sporidies  fusi- 
formes  atténuées  aux  extrémités,  droites  ou  flexueuses,  contenant 
plusieurs  sporules  globuleuses  très-petites  et  difficiles  à  apercevoir. 
Sur  les  feuilles  mortes  et  tombées  à  terre  du  peuplier  blanc,  dans  les  bois 
qui  entourent  la  campagne  de  Mad'^*  Surmont  de  Yolsberghe,  à  Cour- 
trai.  Hiver. 

8.  Htpoxtloh  KicKxn  Nov.  spec.  le.  nostr.  fig,  1. 

Pustules  petites,  arrondies,  déprimées  au  centre,  recouvertes  par  Tépi- 
derme,  formées  par  la  réunion  de  5  ou  6  périthèces  noirs,  très-petits, 
cellulo-membraneux,  pyriformes,  groupés  en  cercle,  pourvus  de  cols 
courts  qui  se  réunissent  pour  former  une  ostiole  ou  disque  unique,  noir, 
ponctiforme,  luisant,  perçant  Tépiderme  pour  devenir  seul  apparent. 
Thèques  en  massue  courts  et  gros,  à  double  membrane,  contenant 
4  sporidies  ovoïdes-pyriformes  ou  subréniformes ,  à  5  ou  6  cloisons  et 
offrant  à  chaque  extrémité  un  appendice  transparent,  allongé,  ovale- 
cylindrique  ou  linguiforme,  ayant  à  peu  près  le  '/,  de  la  longueur  de  la 
"sporidie.  Sporules  nombreuses ,  globuleuses  et  transparentes. 

Cette  remarquable  hypoxylée,  que  nous  dédions  au  père  des 
cryptogamistes  belges,  et  qui,  probablement  plus  tard,  formera 
le  type  d*un  nouveau  genre,  émet  à  la  maturité  un  grand  nombre 
de  sporidies,  qui  se  répandent  sur  la  pustule,  sous  forme  de 
poussière  noire,  à  la  manière  des  stilbosporées  ;  puis  les  péri- 
thèces vides,  avec  Fépiderme  qui  les  recouvre,  tombent  et  ne 
laissent  sur  le  support  que  les  trous  où  ils  ont  été  logés. 

Sur  des  branches  et  rameaux  morts  du  PlatanuB  orienteUiê,  au  parc  de 
S'-George,  à  Gourtrai.  Automne.  Très-rare. 

9.  Htpoxtlon  TUR«mA  Nob.  —  Spharia  tub«i])â  Pers.  —  Fr.,  Syst  mye. , 

t.  II,pag.  400. 
Sur  les  branches  du  hêtre,  aux  environs  de  Louvain.  (M.  Leburton.) 

10.  Hypoxtlon  hultiforhe  Nob.  —  Sphjuiia  holtifoemis  Fr.,  SyH.  mye., 
t.  II,  pag.  354. 

Sur  un  tronc  coupé  et  carié  de  bouleau  blanc,  à  Gypli  près  de  Mons. 
(M.Michot) 

1 1 .  SpHiEiiiA  copROPHiLA  Fr.,  —  Syst  myc.  ^  t.  II ,  pag.  342. 
Sur  les  crottes  d'âne,  dans  les  dunes  de  Nieuport. 
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12.  Spilbbia  PoraunA  Pers.  —  Fr.,  Sf^et  myc,  t.  II,  pag.  413. 

Sar  les  branches  mortes  du  peuplier,  au  parc  de  S*-Georges,  à  Oourtrai. 

13.  Sraiuu  BLOHftATA  Ff.,  Syst,  myc.  >  t.  H,  pag.  429. 

Sur  les  branches  mortes  du  Rohinia  psmtdo-acacia,  à  Ledeber^,  près  de 
Gand. 

14.  Sphjbiua  pteridis  Desmaz.  Mém,  Soc.  roy.  des  se.  de  LiUSy  mars, 

1843,  n*  54.  —  S.  punctiformis  Q  ptbridis  Fr. 
Sur  les  frondes  du  Pteris  aquilina,  aux  environs  de  Namur.  (M.  BeHjnck.) 

15.  ^HABu  ANBTHi  Pers.  —  Fr. ,  Syst.  myc,  t.  II,  pag.  429. 
Sur  les  tiges  mortes  de  VJnethum  graveolens,  dans  les  jardins. 

16.  SrajBRiA  AHBTHi/^APii  PBTRosBLiNi  Desmaz. 
Sor  les  tiges  mortes  du  persil ,  dans  les  jardins. 

17.  Spb^bu  R08TBLLATA  Fr.,  Syst.  myc,  t.  II,  pag.  476. 

Sur  les  sarments  morts  des  ronces,  aux  environs  de  Gourtrai.  (M.  Wallays.) 

18.  Spubbia  «auobum  Rob.  in  Desmaz.,  Ann.  des  se   nat,,  3«  série, 

juillet  1846, 13«  notice,  n«  25. 
Sor  les  tiges  mortes  des  Galium,  aux  environs  de  Namur.  (M.  Belljock.  ) 

19.  SPBiBBiA TBICHOSTOKUM  Fr^,  Syst.  myc,  t.  II,  pag.  504. 
Sur  la  paille  d*iln  paillasson  de  jardin,  à  Gourtrai. 

20.  Sphabia  higrbua  Fr.,  Syst.  myc  ^  t.  II,  pag.  512. 
Sor  les  tiges  mortes  d'une  ombellilere ,  à  Menin. 

21.  Spbabia  stercoris  Dec. 

Sor  les  bouses  des  vaches,  dans  les  dunes  de  Nieuport. 

22.  Spreria  postula  Pers. ,  Syn. ,  pag.  91.  —  HCB ,  n»  653. 

Nous  ne  pensons  pas  que  le  Phoma  pustula  Fr. ,  soit  synonyme  de  cette 
espèce,  que  nous  avons  publiée  au  n**  653  de  notre  Herbier  crypiega- 
mique .-  car  nous  venons  de  recevoir  de  M.  le  professeur  Bblltrck  deux 
espèces,  trouvées  aux  environs  de  Namur,  identiques  pour  la  forme 
extérieure,  mais  dont  Tune  offre,  au  microscope,  les  caractères  d«i  genre 
Sphœria,  €*est>à-dire  présentant  des  thèques»clavifermes,  à.doul>Ie  « 
membrane  bien  apparente,  contenant  8  à  10  sporidies  noires,  fusi- 
formes,  à  3  cloisons;  Tautre,  au  extraire,  a  les  caractères  du  genre 
Phoma  :  le  nucléus  étant  formé  par  un  très-grand  nombre  de  sporidies 
hyalines,  ovales  et  très-petites,  on  devra  conserver  à  cette  dernière  es- 
pèce le  nom  de  Fries. 

Sur  les  feuilles  mortes  du  chêne,  aux  environs  de  Namur.  (M.  Bellynck.) 

23.  Sprebia  LUGUBRis  Rob.  in  Desmaz.,  ^nn.  des  se  nai.,  3*"  série, 

juillet  1 848 ,  1 4«  notice ,  n°  60. 
Sur  les  feuilles  sèches  de  VAmmophila  arenaria  y  dans  les  dunes  de 
Nieuport. 
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24.  Spijkiia  nHtv8ii.i.A  I^smaz«,  Ann,  des  se.  nai,,  3<  ^rie,  juillet  1846^ 
13"  notice,  n«  29. 
Sur  les  feuilles  mortes  de  VArundo  phroffmites  et  autres  grandes  gra- 
mitfées. 
35.  Spharià  coHORUH  Desmaz.)  Ann.  des  se.  nai.,  5*  série,  juillet  1846 , 
13* notice,  n<»S3. 
Sur  les  bractées  des  eôaes  tombés  à  terre  du  Pinus  aides,  à  la  campagne 
de  M.  Goethals-Delevigne,  près  de  Courtrai. 
96.  Sphjbria  sciopiuLàiis  Desmaz.,  JUém,  de  la  Soe»  roy.  des  se.  de 
LiUe,\S^Ù. 
Sur  les  capsules  et  les  tiges  du  Sofvphukuria  o^iutflca^  aux  environs  de 
Namur.  (  M.  Bellynck.  ) 
27.  Htstbbivm  puhctifouib  Tr.^Syst  mye.,  t.  II,  pag.  593. 

Sur  les  feuilles  mortes  du  chêne,  dans  les  bois. 
98.  Htstzbium  cuiiKioBHUM  a  Abbbbtiatux  Desmaz.,  jinn.  des  se.  nat., 
3<  série ,  t  YIII ,  juillet  1847 ,  n*  70. 
Sur  les  feuilles  mortes  de  Vjirundo  arenaria,  dans  les  dunes  de  Nieuport. 
29.  Htstbbivk  steiatum  Ghev.,  FL  Par. ,  U  pag.  433 ,  tab.  XI ,  fig.  19. 
Sur  le  tronc  pourri  d*un  vieux  saule,  aux  environs  de  Bruges. 

50.   EUSTBOIA  ABUHDIVACBA   Fr.    —    SPBiBBOTBYBIVK   ABUXAMACBUM  Wallr. 

Camp.  FI.  Germ.,  t.  IV,  pag.  431. 
Sur  les  chaumes,  pourrissants  dans  Peau,  du  roseau-à-balai,  aux  avirons 
de  Courtrai.  (Id.  Wallays.  ) 
31.  SpoBONBMAPHACiDioiras  Desmaz. ,  ^fin.  des  se.  nat.,  3*  série,  t  VIII , 
juillet  1847, 14«  notice,  n» 76. 
Sur  les  feuilles  du  Medicago  scâioa,  souvent  mêlé  au  Phacidium  medi- 
eoffinis. 
39.  AsTEBOXA  vBBOBiCJB  Dosuiaz.,  Mém.  Sœ»  roy.  des  se.  de  LiUe,  1836. 
—  DoTHiDEA  TBBONicA  Ub. ,  PL  CTypt.  Ard.,  n*  173. 
Sur  les  feuilles  vivantes  du  Feronica  ofieincdis,  aux  environs  de  Lou- 
vain.  (M.  Leburton.) 

33.  Cttispoba  BBTULiNA  Ehrh.  r^  Vr,ySyst  mye.,  t.  II,  pag.  545. 
Sur  les  branches  mortes  du  bouleau ,  à  Courtrai. 

34.  Cttispoba  bibis  Fr.,  Syst  mye. ,  t.  II,  pag.  545. 

Sur  les  branches  mortes  du  groseillier  rouge,  au  jardin  de  M.  Devriesere, 
horticulteur  à  Courtrai. 

35.  Cttispoba  qubbgina  Nob. 

Périthèces  noirs,  comprimés,  très-petits,  réunis  par  groupes  pour  former 
des  pustules  coniques,  petits,  perçant  Tépiderme  et  montrant  alors  un 
disque  arrondi,  gris-brunâtre,  offrant  au  centre  le  pore  par  où  sort  un 
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cinlie  d*un  beau  jaune  doré,  très-épais,  quelquefois  tortillé,  d^autres  fois 
se  Goncrétant  sous  forme  de  g^Iobule  sur  Tostiole.  Sporidies  très-petites 
i^liso'  ^^  oûll.  de  diamètre),  ovales>-cyIindriques,  contenant  3  sporules 
globuleuses. 

Sur  les  branches  mortes  du  chêne,  aux  environs  de  Louvain.  (M.  Leburton.) 
36.  Gttispoaa  ptrigola  No?,  sp. 

Pârîthèces  jaunes,  comprimés,  très-petits,  réunis  par  groupes  qui  forment, 
des  pustules  arrondies,  d*un  miilim.  de  diamètre,  immergées,  surmontées 
d^un  disque  blanc ,  au  centre  duquel  on  aperçoit  le  pore  par  où  sort  un 
cîrrhe  d^un  rouge  incarnat,  tortillé.  Sporidies  excessivement  petites 
(*/i5o*  ^^  ^11*  d®  diamètre),  ovates-cyfindrîques,  oontenast  3  sporules 
globuleuses. 

Sur  le  finit  desséché  du  Pyrus  japonica,  an  jardin  du  collège  de  la 
Paix  à  Namur.  (M.  Bellynck.)  ^ 
S7.  Cttispoeà  jesguli  Nov.  sp. 

Périthèces  noirs,  très-petits,  enchâssés  dans  un  strome  blanc-grisitre, 
réunis  en  très-grand  nombre  pour  fwmer  des  pustules  très-grosses  (de 
1  à  4  mill.  de  diamètre  sur  1  à  3  miU.  d*épaiss6ur),  proéminentes, 
aplaties,  arrondies  irrégulièrement,  entourées  par  les  débris  de  Tépi- 
derme  déchiré  en  plusieurs  lambeaux,  offrant  an  sommet  un  ou  plu- 
sieurs disques  placés  en  cerclé  autour  du  disque  central,  blanchâtres, 
pulvérulents,  où  viennent  aboutir  les  cols  qui  communiquent  avec  les 
loges.  Sporidies  prodigieusement  petites,  ovales,  très-abondantes,  sor- 
tant sous  forme  de  cirrhe  rouge  carné,  devenant  brunâtre  en  se  des- 
séchant. Sporidies  contenant  3  sporules  globuleuses  et  transparentes. 

Sur  le  tronc  d*un  châtaignier  mort,  à  €ourtrai. 
38.  Cttispoba  pihicola.  Nov.  sp. 

Périthèces  noirs,  très-petits,  coraprûnés,  irréguliers,  réunis  par  groupes 
pour  former  des  pustules  allongées,  immergées,  perçant  Fépiderme  par 
des  fentes  ou  des  déchirures  arrondies.  Ostiole  papilliforme.  Cirrhe 
camé  blanchâtre.  Sporidies  très-petites,  ovoïdes,  ayant  environ  ^/,go*  de 
milL  de  diamètre  dans  leur  longueur.  , 

Cette  espèce  diffi^re  essentiellement  du  C,  pini  de  M.  Desma- 
aères,  par  la  grosseur  de  ses  sporidieà,  qui  sont  le  double  plus 
grandes,  et  par  la  couleur  de  la  masse  sporidifère^  qui  est  d'un 
jaune  de  soufre  pour  Tespèce  française. 

Sor  le  tronc  mort  d'un  cèdre  du  Liban ,  au  jardin  de  rétablissement  hydro- 
tbérapique  de  M.  le  D' Yander  Plancken,  à  Gourtraî. 
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39.  Phoia  pustula  Fr.!  Syst  myc,  t.  II,  pag.  547  (non  Sphjeria  pustula 
Peps.) 

a.  QuBmcnw  Npb.  — Phoma  ruvroLA  Fr.  —  Bell.,  CcU,  crypt.  Nam.,  n*  301 . 

6.  FAttiNob. 

e,  Ltsimâchm  Nob.  —  Ph.  ltsuuchia  ?  West.  —  Bell. ,  Loe.  cit.,  n*  500. 

'  On  ne  devra  pas  confondre  cette  espèce  avec  le  Sphœriapus- 
tula,  Pers.,  que  nous  avons  publié  en  nature  au  n^  655  de  notre 
Herbier  cryptogamique.  (Voir  plus  haut  n^  22.)  Celle  que  nous 
publions  ici  offre,  outre  les  caractères  que  Fries  lui  a  assignés, 
un  nucléus  formé  par  un  très-grand  nombre  de  sporidies  hya- 
lines, ovales,  très-petites,  contenant  2  sporules  globuleuses  aux 
extrémités. 

La  Far.  a.  se  développe  sur  les'^feuilles  mortes  du  chêne,  aux  environs  de 
Namur.  (M.  Bellynck)  ;  la  Far.  b.  sur  celles  du  hêtre ,  à  Louvain;  et  la 
Far.  e.  sur  les  feuilles  mortes  du  Lysimaehia  nummularia,  aux  envi- 
rons de  Louvain.  (  M.  Leburton.  ) 

40.   PhOMA  P0DA6RARIA  Nob.    —   SpHARIA  POOAGHARIJB  ROth.   —  DOTBIDEA 

pODAfiRARif  Fr.  Syst.  myc.  ^  t.  II ,  pag.  556. 
Sur  les  feuilles  de  VJEgopodium  podagraria,  aux  environs  de  Gharleroi. 
(M.  Tosquinet  ) 
41.  Phoma  LiNGAK  Dcsmaz.,  Ann.  des  se.  nat,  3'  série,  t.  XI,  mai  et 
juin  1849, 17« notice,  n"  13.  —  Sphjbria  lingah  Tod. 
Sur  les  tiges  pourrissantes  du  chou  rouge,  dans  une  ferme  près  de  Gour- 
trai.  (M.  Wallays.) 
4%  Phoma  occulta  Desmaz.,  Jlnn.  des  se.  nat,^  3*"  série,  t.  XI,  17«  no- 
tice ,  n°  1 7. 
Dans  rintérieur  des  chaumes  pourrissants  de  VJlrundo  phragmites,  aux 
environs  de  Gourtrai. 

43.  Phoma  sthobili«ena  Desmaz.,  £oc.  eit,  n<*  11. 

Sur  les  squammes  des  cènes  du  Thuya  occidentalis,  au  parc  de  S^ 
George,  à  Gourtrai. 

44.  Phoha  RiHOSA  Nob.  —  Spbaria  rihosa  Alb.  et  Schw.  —  Fr.,  Syst, 

mye.,  t.  II,  pag.  427. 
Sur  les  gaines  sèches  de  V^àrundo  phragmites ,  k  Zwynaerde  près  de 
Gand.  (M.  Wallajs.) 

45.  Phoha  xongissiha  Nob.  — -  Sphjeria  longissiha  Pers.  —  Fr.,  Syst. 

myc.,  t.  II,  pag.  430. 
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Sur  les  tiges  mortes  du  Chenopodium  viride,  le  long  du  chemin  de  fer 
de  Courtrai  à  Bruges. 

46.  Pmoma  clandicola  Lev.,  ^nn.  des  se.  nat,,  3*  série,  t.  VI. 

Sur  les  glands  du  chêne,  pourrissants  à  terre,  dans  les  bois  des  environs  de 
Namur  (M.  Bellynck).  —  Souvent  mêlé  avec  le  Microtkyrium  glandi- 
eola  Nob. 

47.  Phoma  Bexltrckii  Nov.  sp.  ^  ffCB ,  n^  630. 

Périthèces  très-petits,  nombreux,  d^'abord  innés,  puis  superficiels  par  la 
destruction  de  Tépiderme,  brun-foncés, globuleux,  membraneux,  trans- 
lucides, à  ostiole  porîforme  très-apparent,  vu  au  microscope  par  trans- 
parence. Nucléus  gélatineux,  blanc.  Sporidies  ovale -allongées  ou 
cylindriques ,  contenant  aux  extrémités  3  sporules  globuleuses  et  trans- 
parentes. 

Lorsquon  plonge  dans  une  goutte  d'eau  un  périthèce  qui,  à 
Tceil  nu ,  ne  parait  que  comme  un  point  noir,  le  nucléus  en  sort 
immédiatement  sous  forme  d*un  long  filament  blanc,  qui  se 
résout  en  une  quantité  innombrable  de  sporidies.  Celles-ci  n'ont 
que  */so  à  Vioo  de  mill.  de  longueur  sur  une  épaisseur  trois  ou 
quatre  fois  moins  considérable. 

Cette  Hypoxylée,  qui  se  développe  sur  la  face  externe  des 
squammes  mortes  de  Finvolucre  de  Tartichaut  (Cynara  scoly- 
mus),  a  été  dédié  à  M.  Tabbé  Bellynck,  professeur  au  collège  de 
k  Paix  y  à  Namur. 

Dans  les  jardins  légumiers  de  Courtrai.  Hiver. 

48.  Phoma  clandestina  Nov.  sp. 

Périthèces  épars,  très-petits,  noirs,  lubants,  immergés,  à  ostiole  papilli- 
forme.  Nucléus  sortant  sous  forme  de  cirrhe  par  Thumidité  et  formé  par 
un  très-grand  nombre  de  sporidies  hyalines,  ovales,  excessivement  pe- 
tites, contenant  1  ou  2  sporules  aux  extrémités. 

Dans  rintérieur  des  tiges  mortes  de  Vfferacîeum  spondylium,  aux  en- 
virons de  Courtrai. 

49.  Phoma  Lcburtonii  Nov.  sp. 

Périthèces  épars ,  très-petits,  ponctiformes,  noirs,  luisants,  immergés,  à  os- 
tiole papilliforme.  Nucléus  blanchâtre,  sortant  sous  forme  de  cirrhe  par 
lliumidité,  formé  par  un  très-grand  nombre  de  sporidies ,  excessivement 
petites,  ovales,  transparentes,  contenant  deux  sporules  aux  extrémités. 

Sur  les  deux  faces  et  les  bords  des  semences  de  Vjilkea  rosea,  au  Jardin 
Botanique  de  Louvain.  (M.  Lehurton.) 
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50.  PflOKA  coNTALLARiA  Nob.  —  Bell.,  Cat,  crypL,  des  environs  de  Namur^ 

n«298i 
Périthèces  épars,  très-petits,  arrondis  on  ovales,  noirs,  visibles  des  deux 
côtés  de  la  fenille,  immergés,  à  ostiole  papilliforme.  Nucléus  blanc  y 
sortant  sous  forme  de  cirrhe  par  l*humidité.  Sporidies  nombreuses,  très- 
petites,  ovales,  contenant  2  sporules  globuleuses  aux  extrémités. 

Lorsque  cette  hypoxylée  se  développe  sar  les  tiges  de  la  plante, 
répiderme  qui  recouvre  le  périthèce  prend  une  teinte  grisâtre 
et  se  déchire  longitudinalement  pour  donner  passage  à  Tostiole. 

Sur  les  deux  côtés,  et  surtout  vers  la  base,  des  feuilles  du  Convallaria 
muUiflora,  aux  environs  de  Namur.  (M.  Bellynck.)  —  Souvent  mêlé  avec 
le  ScUrôHum  punctum,  qui  est  beaucoup  plus  petit. 

51.  Phomaherbaruh  Nob. 

Périthèces  membraneux ,  translucides ,  très-petits ,  ovales  ou  arrondis,  bruns , 
d^abord  recouverts  par  répiderme,qui  se  détruit  et  laisse  le  périthèce  à  nu. 
Ostiole  poriforme  bien  apparent  Nucléus  blanc,  sortant,  par  Thumidité, 
sous  forme  de  cirrhe  et  se  résolvant  en  un  très-grand  nombre  de  spori-- 
dies  ovalaires,  transparentes,  très-petites,  contenant  1  ou  â  sporules  aux 
extrémités. 

Sur  les  tiges  mortes  d*un  grand  nombre  de  plantes  herbacées,  et  notam- 
ment sur  celles  de  Tortîe,  àvi  Mélampyrumy  de  Vlrii,  etc.  —  A  souvent 
été  confondu  avec  le  Sphceria  herbarum,  dont  il  a  le  port. 
5S.  Phoha  GRAMiiris  Nov.  sp. 

Pustules  allongées,  de  1  à  1|  centimètre  de  longueur,  d^un  gris  noir, 
entourant  souvent  le  chaume,  inégales,  rogneuses,  formées  par  Fag- 
glomération  d*un  grand  nombre  de  périthèces  arrondis  ou  angu- 
leux, arrangés  par  séries  linéaires,  suivant  la  direction  des  fibres  du 
support,  noirs.  Ostiole  papilliforme.  Nucléus  blanc,  sortant,  sous  forme 
de  cirrhe,  par  Thumidité  et  formé  par  un  grand  nombre  de  sporidies 
hyalines,  ovalaires,  contenant  1  ou  3  sporules  globuleuses. 

Sur  les  chaumes  d'un  Poa,  aux  environs  de  Gourtraî. 

53.  DiPLODiA  ACE&iNA  Lcv.,  jànn.  des  se.  nat,,  3«  série,  1846. 
Sur  récorce  d'un  ^eer,  aux  environs  de  Louvain.  (M.  Leburton.) 

54.  DiPLQDiA  HEDER«  Dcsm. ,  j^nn.  des  se.  nat,  3«  série,  t.  XI,  17*  no- 

tice, n»21. 
Sur  les  feuilles  et  les  sarments  du  lierre,  aux  environs  de  Gourtraî. 
(M.  Wallays.) 

55.    DiPLODIA  BHODOOENORI  NoV.  Sp< 
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Périthèoes  hypophylles,  très-petits,  ponctiformes,  épan,  d^iiii  noir  mat, 
semi-immergës,  Jiémisphériques,  à  ostiole  papilliforme.  ^poridies  dV 
bord  blanches  et  transparentes,  puis  brunes,  ovales  et  cloisonnées. 

Sur  les  feuiHes  du  Rhododendron  arboreum,  dans  un  jardin  à  Namur  . 
(M.  Belljnck.) 

56.  DivLODiA  LiLAas  No?,  sp. 

Pérîthèces  noirs,  globuleux,  épars,  très-petits,  d^abord  im^iiergës,  puis 
entourés  par  les  débris  de  Tépiderme,  qui  se  fend  le  plus  souvent  longi- 
tudinalement  Ostiole  papillifonne ,  très-petit,  noir.  Sporidies  ovales 
cloisonnées,  se  répandant,  par  Thumidité,  sur  répiderme^  sous  forme 
de  poudre  noire,  à  la  manière  des  Stilbosporées. 

Sur  les  rameaui  et  les  branches  mortes  du  Hlas  commun,  dans  les  jardins. 

57.  HiHDSRsoHiA  gàvlicola  Dosmaz,  jinn.  du  io.  nat.,  S*  série,  t.  XI, 

juillet  1849, 17«  notice,  n»  95. 
Sur  les  tiges  mortes   du  Polygonitm  perticMia,  aux  environs  de 
Gourtrai. 

58.  SiPTORiA  csBASTii  Rob.  —  Desmai.,  PI,  eryptf  n<*  1734.  —  Desmaz., 

Jnn,  de$  se.  nat. ,  3«  série ,  t.  XI ,  juin  1849 ,  n»  29. 
Sur  les  feuiUes  languissantes  du  CeroiHum  vutgatum,  aux  environs  de 
Courtrai.  (  M.  Wallays.  ) 
50.  Sbptoria  vzRomcf  Rolr.  —  Desmax.,  Jnn,  des  se.  nat,  S*  série, 
t  XI,  juin  1849,  n* 30. 
Sur  les  feuilles  du  Feronka  hederœfbUa,  aux  environs  de  Louvain. 
(M.  Lebtvton.) 
(M).  SxpTontA  niANTBi  h.  saponahijb  Desmax.,  jinn.  des  se.  nat.,  S*  série 
t  XI,  juin  1849,  n«  37. 
Sur  les  feuilles  languissantes  du  SaponaHa  offieincdts ,  aux  environs  de 
Bruxelles.  (M.  Mathieu.) 
61.  Sbptoeia  hetxhochboa  b.  hkun  Desmax.,  jinn.  des  se.  nat.,  3*  série, 
t.  VIII,  juillet  1847,  n«  37.  —  Septoria  Laiiii  West,  in  Bell.,  Cat. 
erypt  Nom.,  n«  330. 
Sur  les  feuilles  languissantes  des  LanUum,  aut  environs  de  Namur. 
(M.  Beflynck.) 
63.  Sbptoua  lspidii  Desmaz.,  Pt  erypt.,  n"  1177.  —  Desmaz.,  Mém. 
Soe.  roy.  des  se.  de  Lille,  mars  1843,  n<>  12. 
Sar  les  feuilles  languissantes  du  Lepidium  eampestre,  aux  environs  de 
Namur,  du  cdté  des  Grands-Malades. 
6S.  Sbttoria  viLLASiiE  Dcsmaz.,  Sfém.  Sœ.  roy.  des  se.  de  Lille,  mars 
1842,  n«  6.  —  Ejusd. ,  PI.  erypt,  n«  1173. 
Sur  les  feuilles  vivantes  du  FiUarsia  nymphoïdes,  aux  environs  de 
Bruxelles. 
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64.  Sbvtoru  viTift  Lev.,  Ann.  des  «c.  nai,,  S*  série,  t  V,  pag.  379. 

Sur  les  feuilles  languissantes  de  la  vigne,  dans  les  jardins. 

65.  Sbptobia  LTSiHACHiA  West.  —  Bell.,  Cat.  crypt,  Nam,,  n"  333.  — 

Amochyta  LTSiHACHif  Ub. ,  PI,  cTypt,  jàrd, ,  D?  253. 
Sur  les  feuilles  du  Lysimachia  mlgaris,  aux  environs  de  Namur. 
(M.  Bellynck.) 

66.  Sbftori^  vicia  Nob.  —  Ascocbtta  viaji  Lib.,  PL  crypt.  Ard.,  n"  356. 
Sur  les  feuilles  et  les  gousses  du  Vicia  sepium,  au  château  de  Namur. 

(M.  Bellynck.) 

67.  Sbptobia  ToaHEHiiLLA  a,  voteviillm  Nob. 

Ne  diffère  de  Tespèce  décrite  par  M.  Desmazières  (Ann.  des 
se.  ncU.,  S""  série,  t.  YllI,  jaillei  i847,  n<^  29),  que  par  Taréole 
qui  entoure  la  tache,  qui  est  pourprée,  au  lieu  d*élre  rosée, 
comme  dans  Tespèce  française. 

Sur  les  feuilles  du  Potentiîla  reptans ,  aux  environs  de  Namur.  (IL  Bel- 
I/nck.) 

68.  Sbptobia  bpilobii  West.  —  Bell.,  Cat.  erypt.  Nam.y  n°  334. 

Taches  hjpophylles,  assez  grandes,  indéterminées,  fuligineuses,  couvertes 
d^un  très-grand  nombre  de  périthèces  microscopiques,  éparpillés  sur 
toute  la  tache,  brunâtres,  semi-immergés,  à  ostiole  poriforme.  Cirrhe 
blanc.  Sporidies  cylindriques,  flexueuses,  atténuées  aux  extrémités, 
contenant  8  ou  10  sporules  globuleuses. 

Sur  les  feuilles  de  V£pilobium  spicaium,  sur  les  bords  du  ruisseau  We- 
pion ,  près  de  Namur.  (M.  Belljnck.) 

« 

69.  Septoiua  poEONijt  Nob.  —  Bell.  CaL  crypt.  Nam.y  n*  335. 

Taches  épiph^Ues,  arrondies,  brunes,  de  3à  5  mill.  de  diamètre,  limitées  par 
une  ligne  plus  forcée,  comme  épaissie,  et  entourée  d*une  aréole  pourprée 
assez  large.  Chaque  tache  fertile  offre,  au  centre,  une  autre  tache  plus 
petite,  plus  pâle,  limitée  par  une  ligne  foncée  portant  de  4  à  10  péri- 
thèces agglomérés,  bruns,  immergés,  à  ostiole  poriforme.  Cirrhe.......? 

Sporidies  cylindriques,  flexueuses,  obtuses  aux  extrémités,  contenant  de 
10  à  15  sporules  globuleuses. 

Sur  les  feuilles  du  Pœonia  sinensis ,  dans  un  jardin  à  Champion,  près  de 
Namur.  (M.  Bellynck.) 

70.  Sbptobia  tami  West.  —  Bell.,  Cat.  crypt  Nam.y  n»  346. 

Taches  épiphylles,  irrégulières,  arrondies  ou  anguleuses,  de  5  à  10  milL 
de  diamètre,  limitées  par  une  ligne  épaissie,  inégale,  rugueuse  et 
entourée  d'une  aréole  pourpre-foncée.  Périthèces  immergés,  petits. 
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rares,  éparpillés  inégalement  sur  toute  la  tache.  Girrhe ?  Sporidîes 

cylindriques,  courtes,  obtuses  aux  extrémités,  contenant.7  à  8  sporules 
globuleuses. 

Sur  les  feuilles  du  Tamus  communié,  dans  les  bois  de  S'-Servais,  près  de 
Namnr.  (M.  Bellynck.) 
71.  Sbptoriâ  ynuaiii  West.  —  Bell,  Cat,  crypt  iVam.,  n<>  350. 

Taches  épiphylles,  arrondies  ou  irrégulières,  brunâtres,  devenant  blanches 
et  arides  au  centre,  de  2  à  4  mill.  de  diamètre,  limitées  par  un  bord 
brun-foncé  et  comme  épaissi.  Périthèces  microscopiques,  semi-immer- 
gés,  noirs,  éparpillés  au  centre  de  la  tache,  à  ostioie  poriforme.  Cirrhe 
blanc.  Sporidies  cylindriques,  souvent  plus  grosses  d^un  côté  que  de 
Tautre,  obtuses  aux  extrémités,  contenant  de  5  à  7  sporidies  hyalines. 

Sor  les  feuilles  du  Fibumum  opulus,  dans  un  jardin  à  Champion,  près 
de  Namur.  (M.  Bellynck.) 
73.  SirrouA  sehbsioiiis  West.  —  BelL,  Cat  erypt.  Nam,y  n"  345. 

Taches  épiphylles,  arrondies  ou  irrégulières,  de  2  à  5  mill.  de  diamètre, 
gris-noirâtres,  blanchissant  au  centre,  où  se  trouvent  réunis  une  dizaine 

de  périthèces  immergés,  noirs,  à  ostioie  poriforme.  Cirrhe ?  Sporidies 

cylindriques,  droites  ou  flexueuses,  atténuées  aux  extrémités,  contenant 
de  6  à  10  sporules  globuleuses. 

Sur  les  feuilles  duSenecio  sarrticenica,  au  château  deNamur.  (M.  Bellynck.) 

73.  Septoria  solljb  Nov.  sp. 

Taches  épiphylles,  indéterminées,  attaquant  souvent  toute  Textrémité  de 
la  feuille,  pâle-brunâtres.  Périthèces  microscopiques,  bruns,  éparpillés 
sur  toute  la  tache,  inmiergés,  à  ostioie  poriforme.  Girrhe  blanchâtre. 
Sporidies  cylindriques,  obtuses  aux  extrémités,  contenant  une  dizaine 
de  sporules  globuleuses. 

Sur  les  feuilles  du  Scilla  nuiansy  aux  environs  de  Courtrai.  (M.  Wallays.) 

74.  PiTLLosTicTA  YULGABis  $  GsRASi  DcsDiaz.  j^nti.  de$  se.  nat.y  3«  série, 

t.  XI,  juin  1849, 17< notice,  n»  34, 6. 
Sur  les  feuilles  du  Prunus  virginiana,  dans  un  jardin  à  Courtrai. 
(M.  Wallays.) 

75.  Pbtllosticta  wioàris  c.  philadblphi  Desmaz.,  loc,  citj  n"  34.  c. 

Sur  les  feuilles  du  Philadelphus  coronarius,  dans  le  Jardin  Botanique  de 
Louvain.  (M.  Leburton.) 

76.  PiTLLosTicTA  coRTLi  Wcst.  —  BclI.,  Cat.  crypt,  de  Nam.^  n»  304. 
Taches  hypophyUes,  arrondies,  brunes,  assez  grandes,  de  5  à  15  mill.  de 

diamètre.  Périthèces  épars  sur  toute  la  tache,  brun-noirâtres,  petits, 
percés  d*un  pore  simple.  Cirrhe  blanchâtre.  Sporidies  ovales,  contenant 
2  sporules  hyalines  placées  aux  extrémités. 
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Dans  cette  espèce,  on  trouve  rarement  plus  de  deux  taches 
sur  chaque  feuille,  et  elles  sont  toujours  mieux  marquées  sur  la 
face  supérieure  que  sur  Tinférieure. 

Sur  les  feuilles  du  coudrier,  aux  environs  de  Namur.  (M.  Bellynck.) 

77.  PHTI.L08TICTA  KBRii  WcsL  -—  BcU.,  Cot  cTypt  Nam,y  n"  508. 
Taches  épiphylles,  arrondies  ou  anguleuses,  blanches,  ébumées,  limitées 

par  une  ligne  brune,  saillante.  Périthèces  épars,  noirs,  d*abord  im- 
mergés, puis  superficiels,  à  pore  simple.  Cirrhe.....?  Sporidies  très-pe- 
tites, ovales,  contenant  une  ou  deux  sporules  hyalines. 
Cette  espèce,  dont  les  taches  sont  souvent  stériles,  se  développe  sur  les 
feuiUes  du  Neriwn  oleander,  au  jardin  du  collège  de  la  Paix,  à  Namur. 
(M.  Bellynck.) 

GASTËROBCYGES. 

78.  SciSHonini  bntogbvitx  Nob. 

Péridiums  immergés,  épars,  ovales,  légèrement  aplatis,  dépassant  rare- 
ment 1  mill.  dans  leur  plus  grand  diamètre,  d*un  beau  noir  et  tisses  à 
Textérieur.  Chair  très-blanche  et  cornée  à  Pintérteur. 

Se  développe  sous  Tépiderme,  ainsi  que  dans  la  substance  tigneuse  et  mé- 
dullaire des  tiges  mortes  de  Tasperge,  dans  un  jardin  légumier  à  Lou- 
vain.  (M.  Leburton.) 

79.  ScLiROTiuH  RCATALB  ft.jSyst,  myc.j  t  II, p.  SdO. 

Sur  les  pétioles  et  les  nervures  des  feuiUes  pourrissantes  éuRibes  aunum, 
au  jardin  du  collège  de  la  Paix,  à  Namur.  (M.  BeUynck.) 

80.  ScLBROTiuH  POSTULA  a  FRAxmi  Desmaz. 

Sur  les  feuilles  pourrissantes  du  frêne,  au  bois  de  S'^-inne-lez-Gourtrai. 
(M.  Wallays.) 

81.   SCLBAOTIUH  CàRPIHI  Nob. 

Pustules  bypophyUes,  arrondies  ou  irrégulièrés,  éparses  ou  confiuentes, 
aplaties,  noires,  luisantes,  légèrement  ridées  à  Tétat  sec,  entourées 
d*nne  aréole  brunâtre,  plus  ou  moins  large,  mais  dépassant  rarement 
3  millimètres,  les  pustules  ayant  de  */4  à  3  de  mUi.  de  diamètre.  Chair 
blanche,  très-mince. 

Cette  espèce,  qui  occupe  toute  Tépaisseur  de  la  feuille,  se  développe  sur 
les  feuiUes  vivantes  du  charme,  dans  un  bois  des  environs  de  Mons,  où 
Va  découverte  M.  le  rév.  père  Dumont. 
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URÉDINÉES. 

83.  .^BaDiuM  oAOBi  Pen.,  Syn.y  pag.  210. 

Sur  les  fenUks  de  rOro&us  vemuê,  aux  environs  de  Namiur.  (M.  Bellynck  ) 

83.  ^CIDIVM  LAIPSANiB  Nob. 

Taches  vineuses  assez  grandes.  Cupules  éparses  d*un  jaune  pâle,  à  bords 

presque  entiers.  Sporidies  orangées. 
Sur  les  feuilles  du  Lampsana  communis,  aux  environs  de  Namur.  (M.  Bel- 

lynck.) 

84.  AciDiuM  AQuiLBGiJB  Pers. 

Sur  les  feuilles  de  VJquiUgia  vulgaris,  au  jardin  du  collège  de  la  Paix, 
à  Ifamur.  (M.  Bellynck.) 

85.  Uhbdo  concentriga,  Desmaz.,  Jnn.  des  se.  nat.j  3*  série,  juillet  1846, 

13*  notice,  n«  1.  —  ffCB,  n*  673. 
Sur  les  feuilles  du  SdUa  nutans,  dans  les  bois  des  environs  de  Courtrai. 
(M.  Wallays.). 

86.  UlBDO  PITSTULATA  (i  CAATOPHTLLACBARUH  Dub.  —  HCB  y  U*  674,  h. 

Sur  les  femHes  des  SteUaria  média  et  graminea,  aux  environs  de  Cour- 
trai. (M.  Wallays.) 

87.  Ubbdo  vâbkassijb  Nov.  sp.  —  ffCBj  n»  676. 

Groupes  brunâtres,  petits,  arrondis,  épars.  Sporidies  ferrugineuses,  ses- 

siles,  globuleuses,  assez  grosses. 
Sur  les  deux  faces  des  feuilles  du  Pamassia  pctlustrU,  au  bois  de  Zille- 

beke,  près  dTpres.  (M.  Wallays.) 

88.  UiEBo  ALCHEKiLLJs  Pcrs.,  Syu, ,  pag.  915. 

Snr  les  feuilles  de  VJkhemitta  vulgaris,  aux  environs  de  Namur.  (IC  Bel- 
lynck.) 

89.  UuDo  POLTGONORini  B  conyoLvuLi  Nob.  —  U.  Cohtolyvli  Strauss?  — 

Pers. ,  Syn, ,  pag.  391 . 
Cette  variété ,  dont  les  pustules  sont  au  moins  quatre  fois  plus  grosses  que 
le  type  de  l'espèce,  se  développe  sur  les  feuilles  du  Poiygùnwm  efm- 
wHwOvts.  (M.  Walli^ys.) 

90.  Uizoo  CTAïf I  Dec. 

Sur  les  feuilles  du  Cmtawrea  cyanus,  (Bf .  Bellynck.) 

91.  Blissoria  bdxi  Fr.  —  Duby.,  Bot  Gai,,  II,  pag.  865. 
Snr  les  feuilles  du  buis,  à  Namur.  (M.  Bellynck.) 

92.  GoHioTHBciiTH  C0R6L0TINATUH  Corda,  IcoH.  fung.y  I,  pag.  2,  tab.  1^ 

fig.  20. 
Sur  des  branches  mortes  et  dénudées.  Courtrai. 


(  i^) 

93.  Illosporiith  niveum  Desmaz.,  Jnn,  des  te.  ncU.,  3«  série,  tom.  XIV, 

1  S' notice,  no  1. 
Sur  une  planche  pourrie.  Namur.  (M.  Bellynck.) 

94.  ExospoEiuM  TiLiJB  Liuk.  —  Wallr.,  Comp,  fl,  Germ,^  t  IV,  pag.  333. 

Sur  les  branches  mortes  du  tilleul.  Gourtrai.  (M.  Wallays.) 

95.  LiBEETBLLA  ALBA  Lîb.,  PL  CTypL  Ard. ,  n<>  364. 

Sur  les  branches  mortes  de  Faune,  aux  environs  de  Menin. 

96.  Selenosporiuh  sabgogheouh  Desmaz.,  Ann,  des  se.  nat,^^  ^  série,  t.  XIY, 

18«  notice,  n»  8.  —  HCB ,  n»  685. 
Sur  les  rameaux  morts  du  Cytisus  Jàbumumf  au  parc  de  S^-George,  à 
Gourtrai. 

97.  PuGCiNiA  RUHiGis  Bell.,  tn /t^. 

Groupes  allongés,  dirigés  dans  le  sens  longitudinal  du  support,  convexes, 

brun-foncés ,  épars  ou  confluents,  entourés  par  les  débris  de  Tépiderme. 

Pédicelle  jaunâtre,  long  et  assez  gros.  Sporidies  cunéiformes,  bilocu- 

laires,  brunâtres. 
Sur  les  tiges  sèches  du  Rumex  sctUatus,  aux  environs  de  Namur.  (M.  Bel- 

lynck.) 

98.  PucciiriA  cBnTAUEEJfi  Dec.  —  P.  iuquinans  o.  compositaeiw  {ceniau- 

rearum)  WaVir. 
Sur  les  feuilles  du  CerUaurea  jacea  et  nigraj  aux  environs  de  Gharleroi. 
(M.  Tosquinet) 

99.  PUCGINU  CAETOPHTLLBAEUM  a  SPBEGVLAB  Nob. 

Cette  variété ,  qui  croit  sur  les  tiges  et  les  feuilles  du  Spergula  arvensis , 
auxenvirons  de  Gourtrai,  forme  de  gros  boutons  qui  entourent  ces  par- 
ties et  les  rendent  comme  noueuses. 

CHAMPIGNONS. 

« 

100.  Capularu  gbahhica  Pers.  —  Demaz. ,  PL  crypt.^  n°  1702. 

Sur  les  feuilles  mortes  et  tombées  à  terre  du  chêne.  Gourtrai. 
101-.  TREVEI.LA  FOLiACEA  A  TIOI.ACEA  Fr.  Syn.  myc. 

Sur  un  tronc  mort  de  cerisier,  au  jardin  de  B|.  le  lieutenant  Wahis,  à 
Menin. 

102.  Trehella  virbns  Fr.,  Syst  myc. 

Sur  un  tronc  mort  de  frêne,  dans  la  cour  de  Tinfirmerie  de  Menin. 

1 03.  Trbmella  indecorata  Somerf.  —  Fr. ,  Elench. ,  t.  Il ,  pag.  33. 
Sur  les  branches  mortes  du  peuplier.  Menin. 

104.  Peziza  diversicolor  Fr.,  Syst  myc,  t.  II,  pag.  88. 
Sur  les  crottes  d'âne ,  dans  les  dunes  de  Nieuport. 
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105.  Peziza  albioa  Rob.  —  Desmaz.,  PL  erypt. 

Sur  les  pétioles  des  feuilles  du  frêne  pourries  et  tombées  à  terre,  au  bois 
de  S^Anne-lez-Gourtrai. 

106.  Pezoa  atrata  0  foligola  Desmaz.  Mém,  Soc.  roy.  des  se.  de  LiUe, 

mars  1843,11"  47. 
Sur  les  feuilles  mortes  du  Plantago  lanceolata  y  aux  environs  de  Namur. 
(M.  Bellynck.) 

107.  Pbziza  atrata  e  LBeuMiRini  Nob. 

Celte  variété,  un  peu  plus  grosse  que  la  précédente,  se  développe  en  hiver 
sur  les  gousses  pourrissantes  des  haricots.  (M.  Wallays.) 

108.  AsGOBOLus  FUBFuaACBus  Pcrs.  — Fr.,  Sytt.  myc.,t.  II,  pag.  163. 
Snr  les  bouses  des  vaches  dans  les  pâturages ,  à  Ypres.  (M.  Wallays.) 

109.  CA5TABELLVS  vusciGERus  Fr.,5y<t.  fityc,  1 1,  pag.  324. 
Parasite  sur  le  Tbrltito  «ti&tilato  ^  dans  les  dunes  de  Nieuport. 

BYSSOIDÉES. 

110.  Erihbus  sscitli  Nob.  —  Icon.  nost.  fig.  3. 

Filaments  cylindriques,  inégaux  de  grosseur,  droits  ou  recourbés  «a  cro- 
chet, cloisonnés,  jaunes  dorés,  formant  de  petits  coussinets  de  1  à  2 
mill.  de  diamètre,  denses,  arrondis  ou  angulaires,  brun  roux,  situés 
dans  les  angles  des  principales  nervures  de  la  feuille. 

Hypophylles  sur  les  feuilles  du  marronnier  dinde,  au  Jardin  Botanique  de 
Louvain.  (M.  Leburton.) 

111.  Ebiheuh  BiFBOifs  Lepcllet.  —  Fée,  Mém.  sur  les phyll, ^psLg.  41. 
Sur  les  feuilles  du  tilleul,  à  Gand. 

111  AscoHTCES  CjErvlescens  Mout.  —  Desmaz.,  jinn.  des  se,  nat,  2*  sé- 
rie, t  XI,  16«  notice,  n°  5.  —  Icon.  nost.  fig.  4. 
Sur  les  feuilles  du  chêne.  Namur.  (Reçu  de  M.  Bellynck,  sous  le  nom 
d^Erineum  griseum.) 

113.  Dematiuh  baoiuh  Link.  —  Wallr.,  Comp.  fl,  Germ,y  t.  IV,  pag.  157. 
Sur  le  bois  de  charpente  d^un  pont ,  à  Anvers. 

114.  Athelia  EPIPHTI.LA  Pcrs.  —  Duby,  Bot  Gal.jt  II,  pag.  933. 

Sur  des  feuilles  et  les  mousses  en  décomposition ,  dans  les  fortifications  de 
Toumay.  ' 

115.  GLADospoAira  FuscvK  Link.  —  Wallr.,   Comp.  fl.  Germ.j  t.  IV, 

pag.  167. 
Sur  les  feuilles  de  VJrtemisia  vulgariSj  sur  les  accotements  du  chemin  de 
fer  de  Bruges  à  Ostende. 
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1 W.  Hblhinthospohium  ATaicHUH  Corda,  /eon.  fung^ 1. 1,  pag.  13,  tab.  II f, 
fig.  189. 
Sur  les  tiges  mortes  du  Dianthuê  barbaiuê,  au  jardin  de  la  station  du 
chemin  de  fer  à  Courtrai. 

117.  ToRULA  GEAMiHis  Fr.  —  Lîb.,  PL  crypt.  Ard,y  n"  399. 
Sur  les  chaumes  et  les  feuilles  des  grammées.  CourtraL 

118.  FusiDiUH  CANDiouH  Lîuk.  —  Wallr.,  Comp,  fi,  GemLy  L  IV^pag.  178. 

^  (Non  Fusarium  eandidum  Ehrb.  nec  Fuiisporium  candi- 
dum  Link.) 
Sur  les  racines  déterrées  et  pourries  d*un  frêne,  dans  la  cour  de  Tlnfirmerie 
militaire  de  Menin. 

119.  FosiBiim  FouoEm  a.  banuiiguu  Nob. 

/3.  €beastii  Nob. 

e.  Gbiahii  Nob.  —  Fosiniirn  gbravii  West.,  Ifot. 
Crypt  inéd.  de  la  Belg.,  n«  192  (in  Bull  Jcad,  ray.  des  se.  de  Belg.y 
t.  XVIII,nMO). 
Ces  trois  variétés  se  développent  sur  les  feuilles  languissantes  du  Ranun- 
culuê  acre  et  repene  ;  du  Cerattiwn  vulgatum;  et  du  Géranium  molle 
et  diiteetum, 

120.  FusiDiuH  SPHACEUAB  Nob.  ^  Icou.  nostT.  fig,  2. 

Masse  informe,  souvent  conique-tronquée,  d^abord  gélatineuse,  puis  se 
durcissant  à  Tair,  d^n  blanc  sale  ou  jaunâtre,  se  résolvant  dans  Peau 
en  une  quantité  innombrable  de  sporidies  ovales,  transparentes,  très- 
petites,  offrant  parfois  une  ou  deux  sporules  globuleuses  aux  extrémi- 
tés ,  d*autres  fois  vides. 

Se  développe  à  la  partie  supérieure,  ou  sommet,  de  Tergot  du  seigle,  au 
camp  de  Beverloo. 

121.  GoNOPLBA  ftiiVA  Pers. 

Sur  les  tiges  pourrissantes  de  Tortie ,  aux  environs  de  Courtrai. 
129.  Spoeotrichuh  ouvaceuh  Fr.,  Systmyc. 
Sur  du  bois  pourri  exposé  à  Pair.  Courtrai. 

123.  Spoeotrichum  CEOCBUH  Konze.  —Wallr.,  Comp.  fi.  Germ,^  t  lY, 

pag.  279. 
Sur  un  tronc  pourri,  à  Ypres.  (M.  Wallays.) 

124.  FusispoEiUH  AEOiLLACBUH  Fr.,  Sy$U  myc. 
Sur  une  citrouille  pourrie,  à  Courtrai* 

125.  FnsispoEiuM  incaehatuh,  Desmaz.,  j^nn.  des  se,  nal.,  2«  série,  t.  XI, 

17«  notice,  n*>  4. 
M.  Desmazières  indique  cette  espèce  sur  les  calices  et  les  réceptacles  du 
Tagetes  erecta;  nous  Tavons  trouvée  sur  le  calice  d'un  JHanthus ,  daiïs 
la  serre  de  M.  Devriesere,  horticulteur  à  Courtrai. 
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ALGUES. 


136.  Gastbocloniuh  utaria  Kutz.j  Spec.  alg.,  pag.  865.  —  Çhmdbu 

UTAftiA  Agdh. 
Parmi  les  algues  rejetées  par  la  mer ,  sur  la  plage  d*Ostende.  (M.  Ma- 
cleod.) 

137.  Lomeutaiua  kâuformis  Gaill.  —  Kutz.,  Sp.  àlg,j  pag.  863.  —  Chon- 

DUA  KALIFORMIS  Agdh. 

Comme  la  précédente.  Nieuport. 
128.  LoMBHTARiA  PABYULA  GaîlL  —  Kutz. ,  Sp.  àlg.y  pag.  564.  —  Ghokdria 

PAEYULA  Agdh. 

Comme  la  précédente.  Ostende  et  Nieuport* 

129.  GlORDftOTHAMKIOIf  GLAYELLOSUH   KutZ.,  Sp,  OlÇ.,  pag.   859.  —  GiGAR- 
TIKTA  CLAYELLOSA  LaUL 

Comme  la  précédente.  Nieuport. 

130.  BosTRTGHiA  scoRPioiDEs  Mout  —  Kutz.,  Sp.  olg.f  pag.  839.  —  Alsi- 

Diini  scoRPioiDES  Agdh. 
Comme  la  précédente.  Nieuport 

131.  Teichothamicion  coccineuh  Kutz.,  Sp.  (Ug.j  pag.  600.  —  Gaillonia 

cocGiifEA  Bonnem. 
Comme  la  précédente.  Nieuport. 

132.  SpHJfiRococcus  PALMBTTA  Agdh.  —  Kutz,  iS^p.  alg.j  pag.  782.  —  Halt- 

HENIA  PAIMETTA  Agdh. 

Comme  la  précédente.  Ostende.  (M.  Macleod.). 

133.  Gbeamium  diaphanuh  a  GlabElluh  Dec.  —  Duby,  Bot.  galj  t.  II, 

pag.  967. 
Comme  la  précédente.  Assez  commune  à  Nieuport. 

134.  Geiffithsu  coRALunA  Agdh. —  Kutz.,  Sp.  cHg.y  pag.  659.  —  Cera- 

HiuH  coRAUinuH  Bory. 
Comme  Tespèce  précédente.  —  Rare  à  Nieuport. 

135.  GRiFFiTHSfA  SETACBA  Kutz.,  iSjp.  a^., pag. 661.  —  Ger.  setacba  Duby. 

Gonmie  la  précédente.  Nieuport  et  Ostende. 

136.  Pelebothamnion  spohgiosuh  Kutz,  Sp.  alg.j  pag«  658.  —  Gbramium 

SP0N6I0SUM  Grouan. 
Comme  la  précédente.  Très-rare  à  Ostende. 

137.  PBLEBOTHAHNioir  TBTBAGoifUM  Kutz.  y  Sp.  olg.y  pag.  654.  — Galli- 

THAHNIOII  TETRAGORUH  Agdh. 

Comme  la  précédente.  Ostende. 
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138.  Caluthahrioh  Datibsii  Lyngb.  •—  Kutz.,  Sp,  alg.,  pàQ,  038.  —  €b- 

RAHIUH  Dayibsii  Agdh. 
Sur  le  stipe  du  Laminaria  digiUUa,  rejeté  par  la  mer  sur  la  plage  de 
Nieuport 

139.  Callithamnion  abpbns  Lyngb.  —  Kutz.,  Sp,  àlg,j  pag.  642.  ~  Ge- 

RASIini  RBPBRS  Agdh. 

Parasite  sur  le  FureeUaHa  lumbriccUis ,  rejeté  par  la  mer  sur  la  plage 
d'Ostende.  (M.  Macleod.) 

140.  Fucus  TBSicuLosus  a.  spirâus  Kutz.  —  F.  Spibalis  Linu. 

b,   LINBAHIS  Kutz. 

C.  LOITGIFRUCTUS  KutZ.  —  F.  LOnfilFBUGTUS  DeC. 

Ces  trois  variétés  se  trouvent,  pêle-mêle  avec  Tespèce,  sur  les  pilotis  du  port 
de  Nieuport 

141.  Fucus  sBRBATUs  a  MACRODON  Nob.  —  Icon.  nostr.  fig.  5. 

Cette  variété  est  beaucoup  plus  forte  dans  toutes  ses  parties,  et  les  dente- 
lures de  la  fronde  très-longues  et  doubles.  Trouvé,  parmi  les  thalassîo- 
phytes,  sur  Testran  à  Nieuport. 

142.  Sporochrus  peduitculatus  Agdh.  —  Kutz. ,  Sp,  alg. ,  pag.  569.  — 

Groûan.,  Jîg,  mar*  duFinùtj  n»  96. 
J*ai  trouvé,  parmi  d^autres  algues,  deux  fragments  de  cette  espèce. 
Ostende. 

143.  Taonia  atoharia  Grouan.,  jàlg,  mar.  Pinistj  n''  71.  —  Dicttota  ci- 

LiATA  Lamx.  —  Sttlopooiuh  atoharia  Kutz.,  Sp.  alg.j  pag.  563. 
Je  ne  Tai  trouvé  qu*une  seule  fois,  parmi  d'autres  plantes,  sur  la  plage 
d'Ostende. 

144.  Pdnctaria  plahtaginba  Grouan.,  Jlg.  mar.  Finist,  w  53.  —  Dic- 

ttota PLANTAGinEA  Lamx. 
Rejeté  par  la  mer  sur  la  plage.  Furnes.  (M.  Wallays.) 

145.  Dicttota  dichotoha  Lamx.  —  Grouan.,  Jlg,  mar,  Finist.j  n»  68. 
Gomme  la  précédente.  Nieuport. 

146.  Dicttota  dichotoha  a  rigida  Grouan.,  Jlg.  mar.  Finist.,  n**  69. 
Gomme  la  précédente ,  mais  moins  rare.  Nieuport. 

147.  Udotea  Desfontainii  Decne.  —  Kutz,  Sp.  alg.j  pag.  503.  —  Flabel- 

LARiA  Desfontainii  Lamx. 
Gomme  la  précédente.  Ostende.  (M.  L.  Landzweerdt.) 

148.  BoTRïDiUH  Wallrothii  Kutz.,  Sp.  alg.^  pag.  486. 

Sur  le  limon  d'un  petit  fossé  desséché  au  camp  de  Beverloo. 

149.  Enterohorpha   i?itestihalis  fi   mesenteriformis  Kutz.,    Sp.    alg. y 

pag.  478. 
Dans  TEscaut  à  Anvers.  Assez  commune. 
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150.  ExTEROMOftPHA  COMPRESSA  i  TRicHODEs  Kutz.,  Sf.  oig.^  pag.  480.  Rejeté 

sur  Testran ,  à  Nieuport. 

151.  SnpocAULON  scoPARiUH  Kutz.,  Sp.  aig,j  pag.  466.  —  Sphacblaria 

scoPARiA  Linn.  —  €rouan.,  j^lg.  mar,  Finist^  n<>38. 
Panni  les  thalassioph^tes  rejetés  par  la  mer.  Ostende. 

151  StYPOCAULON  SCOPARIA   HYEHALIS   Nob.  —  SpHACELARIA    SCOPARIA  ETE- 

lAus  /.  j^g,  —  Crouan.,  J}g.  mar.  Finist.^  u?  59. 
Comme  la  précédente.  Nieuport. 

153.  Spongoneha  tohbntosuh  Kutz.,  Sp.  alg.j  pag.  461.  —  Ectocarpus 

TOHBHTosus  Lyogb.  —  Crouan,  jàîg.  mar.  FiniêU^  n^Sl. 
GomiBe  la  précédente.  Ostende. 

154.  Ectocarpus  siliculosus  Lyngb.  —  Crouan, Zoc.  ctt.,  n**35. 
Sur  les  pilotis  du  port  d'Ostende  et  de  Nieuport. 

155.  Spibogtra  elovgata  Kutz,  Sp.  alg.^  pag.  440.  —  Ztgneha  eloicgata 

Berk. 
Dans  les  fosses  d^eau  douce,  mêlé  à  d^autres  algues.  Bruges. 

156.  Spirogtra  riyularis  Kutz.,  Sp.  àlg.^  pag.  439.  —  ZTCirEHA  rivdla- 

ris  Hass.,  Br.  freshw.  alg.,  pag.  144,  pi.  XXVII,  fig.  1. 
Dans  les  fossés  des  fortifications  de  la  ville  de  Meiûn,  du  côté  de  la  porte 
dTpres. 

157.  Mesocarpus  scalaris  Hass.,  Br.  freshw.  a/^.,  pag«  166,  pi.  XLII, 

fis.1. 

Dans  un  fossé  d'eau  croupissante,  aux  environs  de  Mons.  (M.  Michot.) 

158.  Rhtncronema  diductvm  Kutz ,  «$jp.  a2</.,  pag.  443.  —  Ztgnema  diduc- 

TVR  Hass.,  Br.  freshw.  alg.y  pag.  159,  tab.  XXXVII,  fig.  4. 
Bans  les  fossés  des  fortifications  de  Nieuport. 

159.  Rhtkgroiieha  abbrbviatuh  Kutz.,  Sp.  cUg.,  pag.  443.  —  Ztghera 

ABBBEvuTUM  Hass.,  Br.  freshw.  alg.j  pag.  154,  tab.XXXlY,  fig.  4. 
Dans  les  fossés  qui  entourent  la  ville  de  Bruges. 

160.  RsTNCRONESA  Wooosii  Kutz,  Sp.  alg.,  pag.  444.  —  Ztgneha  Woonsii 

Hass.,  Loc.  cit. y  pag.  153,  tab.  XXXIII,  fig.  % 
Dans  les  fosses  d'eau  douce.  Nieuport. 

161.  Gladoprora  i.£TBViREifs  Kutz.,  Sp.  alg.y  pag.  400.  —  Conferva  l£te- 

▼iREifs  Dillw.,  tab.  48. 
Dans  les  fossés  d'eau  saumâtre,  ainsi  que  dans  les  huîtrières.  Ostende. 
163.  Cladophora  hacrogoiita  Kutz. ,  Sp.  aîg.j  pag.  406.  —  Gonfebva  ha- 
cBOGOiTTA  Lyngb» 
Sur  les  roues  d'un  moulin  à  eau ,  aux  environs  de  Bruxelles.  (M.  Marissal.) 
163.  Edactis  atra,  Kutz.,  Sp.  alg.,  pag.  340. 
Sur  les  pilotis  du  port  d'Ostendé  et  de  Nieuport.  Commun. 

Tome  xix.  —  IIP  part.  9 
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164.  NosToc  ucHBNOiDBs  Yauch. ,  Mut.  eonf.y  lab.  XVI,  fig.  4.  —  Kut2., 

Sp.  alg.y  pag.  396.  —  KuU.,  Tab,  phye.  II ,  tab.  II,  fig.  3. 
Sur  te  sable  inondé  aux  très  hautee  marées,  à  l'entrée  du  port  de  Nievport 

165.  OsciLLARiA  TBHIII8  o  vuuD»  Vauch.,  Mi$t.  conf.y  tab.  XV,  fig.  7.'  — 

Hass. ,  Br.  fre$hw.  aèg.,  tab.  iXXI ,  fig.  6.  -»-  I^utz ,  Tab.  phye. ,  I , 
tab.XLI,  fig.6. 
Dans  les  fossés ,  aux  environs  de  Namur.  (M.  Belljnck.) 

1 66.  SpiBULiifA  TEifuissiMA  Kutz.,  Sp.  alg.^  pag.  S35.  —  Kutz.,  Tab.  phye,j  I, 

tab.  57,  fig.  6. 
Trouvé  parmi  les  Sphœrophora  glçbulifsra,  dans  un  petit  fossé  aux  en- 
virons de  Nieuport.  Très-rare,  probablement  à  cause  de  sa  petitesse. 

167.  Htdbueqs  pEiaciLLATuSy  Agdh.  ^  Kutx.,  Sp»  a^.,pag.  333.  —  Kuu., 

Tab.  phycy  I ,  pag.  33 ,  tab.  53. 
Sur  ks  pierres  dans  la  Meuse,  à  Namur.  (M.  Bdlynck.) 

168.  BoTRTOCTSTis  TOLTox  Kutz.,  Sp.  aÎQ.j  pag.  308.  —  Kutz.,  Tab.  phyCj 

J,pag.  7,  tab.  9. 
Dans  un  trè»-petit  fossé ,  près  de  la  Société  militaire,  bors  la  porte  du  parc, 
à  Mons, 

169.  PaoTOOocGus  nuriàus  a  lbpeosus  Kutz.,  Sp.  alg.,  pag.  364.  -*  Kutz., 

T<ib.  phye. ,  I ,  pag.  1 ,  tab.  1. 
Sur  les  bouses  des  vaches,  après  les  grandes  pluies,  dans  les  dunes  de 
Nieuport;  ainsi  qu'aux  environs  de  Louvain.  (M.  Leburton.) 

170.  Phtgastbds  mokigatum  Kutz.,  Sp.  aiy.y  pag.  183.  •*  Tsigoroctstis 

MURiGATUs  Hass.,  Bt.  freshw.  alg.y  pag.  351 ,  tab.  84,  fig.  9, 10. 
Mêlé  à  d'autres.algues,  dans  les  marais  tourbeux  de  Nimy ,  près  de  Mons. 
(M.  Michot.) 

171.  EoASTBUM  AfFin  Ralfs.  ^  Kutz.,  Sp.  alg.,  pag.  173.  —  Hasi.,  Jfr. 

freshw.  alg^  pag.  393,  tab.  90,  fig.  9. 
Avec  la  précédente. 
173.  CosHAaiuK  cucuHis  Corda.  -*  Kutz.,  iSjp.  alg.j  pag.  174.  —  Hass., 
Br.  freshw.  alff.y  pag.  366,  tab.  86,  fig.  10. 
Avec  la  précédente. 

173.  GosMAEivM  cuGVEBrrA  Debreb.  —  Hass.,  Br.  fireshw.  alg^  pag.  367, 

tab.  86,  fig.  7. 
Avec  la  précédente. 

174.  Tbthbmqbus  Bbbbissokii  Ralfs.  —  Kutz.,  Sp.  aig. ,  pag.  167.  —  Hass., 

Br.  freshw.  aîg.j  pag.  377 ,  pi.  89,  fig.  5. 
Avec  la  précédente. 

175.  Glosterium  Ehrenbbrgii  Menegh.  —  Hass.,  Br,  freshw.  alg. y  p.  369, 

tab.  87,  fig.  1. 
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Dans  les  fossés.  Nieuport. 

176.  Glosterium  acebosum  Ehrb.  —  Kutz.,  Sp.  alg.j  pag.  165.  —  Hass., 

Br.  freshw,  aïg.y  pag.  374,  tab.  S7,  fig.  5. 
Pêle-mêle  avec  la  précédente. 

177.  Clostbbius  uiieatvh  Ehrb.  —  Hass.,  Br,  freshw.  alg.j  pag.  S73, 

tab.  88,  fig.  1.  —  Kutz.,  5*^1.  alg.j  pag.  165. 
Pêle-mêle  avec  d'autres  algues,  dans  les  marais  tourbeux  de  Nimy ,  près  de 

MODS. 

178.  Glostebium  moriufebum  Ehrb.  —  Kutz.,i$|p.  alg.^  pag.  163.  —  Hass., 

Loc.  cit.  y  pag.  370,  tab.  87,  fig.  2. 
Dans  les  fossés  d*eau  stagnante.  Nieuport. 

179.  Penium  LAMELLOsun  Debreb.  —  Kutz.,  Sp.  alg,y  pag.  168.  —  Closte- 

biuh  digitus  Ehrb.  —  Hass. ,  loe.  cit.  y  pag.  376 ,  tab.  88 ,  fig.  4. 
Mêlé  à  d*autres  algues,  dans  les  marais  tourbeux  de  Nimy,  près  de  Mons. 

180.  Htgbocbocis  dssmaziebi  Kutz.,  Sp.  alg.j  pag.  151.  —  Mtgoobbma 

DESMAziEBi  Duby. ,  Bot.  gal.j  II ,  pag.  988. 
Dans  un  grand  bocal  contenant  une  infusion  de  cochenilles  avec  addition 
diacide  sulfurique ,  dans  la  pharmacie  de  M.  Van  de  Vyvere,  à  Bruges. 

181.  Htgbocbogis  NAPfliE  Bias.  —  Kutz.,  Sp.  a/jgr.,  pag,  132. 

Nageant  dans  Teau  de  fleurs  d^oranger,  dans  la  pharmacie  de  Tinfirmerie 

militaire  de  Nieuport. 
183.  Ultina  MixoPHiLA  Kutz.,  Sp.  alg.j  pag.  147. 
A  la  surface  de  la  conserve  de  coings,  dans  un  pot,  au  collège  de  la  Paix, 

à  Namur.  (M.  Bellynck.) 

183.  Grabbatophoba  habina  Kutz.,  Sp.  alg.j  pag.  120. 

Parasite  sur  le  ffutchinsia  fastigiata ,  rejeté  par  la  mer  sur  la  plage. 
Ostende  et  Nieuport. 

184.  Bbipidopboba  abbreviata  Kutz.,  Sp.  alg.j  pag.  112.  —  Kutz.,  BacilLy 

tab.  9,  fig.  14. 
Parasite  sur  le  Ceramium  rubrum,  rejeté  sur  la  plage.  Ostende  et  Nieu- 
port. 

185.  Scbizohbha  lutescens  Kutz.,  Sp.  alg.j pa^.  100. 
Parasite  sur  le  Fftcus  siliquosus,  rejeté  par  la  mer.  Nieuport. 

186.  ScBizoHEHA  BUTiLANs  Agdh.  —  Kutz. ,  Sp.  alg. ,  pag.  1 00. 
Parmi  d*autres  algues  sur  la  plage  d^Ostende.  (M.  Marissal.) 

187.  ScBizoREBA  abehosum  ,  Kutz. ,  i$p.  alg. ,  pag.  102. 

Sur  des  pierres,  toujours  submergés ,  à  rentrée  du  port  de  Nieuport. 

188.  ÂcBNANTBEs  PABYULA  Kutz.,  Sp.  alg.j  pag.  54. 
Sur  YUha  compressa.  Ostende.  (M.  Macleod.) 

189.  SuBiBELLA  BisEBiATA  Dobreb.  —  Kutz.,  Sp.  alg. ,  pag.  37. 
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Parmi  d^autres  diatomées ,  dans  les  marais  tourbeux  de  Nimy  ^  près  de 
Mons.  (M.  Michot) 
190.  Sphahophora  globdlifera  Hass. ,  Br.  freihw.  alg.^  pag.396,  tab.  95^ 
%.  1 .  —  Melosira  salin  a  Kutz  ? 
Dans  un  petit  fossé  d^eau  saumâtre ,  à  Nieuport.      • 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

Pig,  1 ,   a.  Hypoxylon  Kickxii.  Grandeur  naturelle. 

6.  Coupe  verticale  d*un  groupe  de  péritbèces  fortement  grossi. 

c.  —    horizontale  —  — 

d.  Une  thèque  grossie. 

e.  Des  sporidies  isolées  grossies. 

f.  Une  sporidie  fortement  grossie. 

Pig,  2,  g^.  Un  ergot  surmonté  de  h^j  Fusidium  sphaceliae. 
g^  et  A^  Coupe  longitudinale  du  même. 

t.  Sporidies  grossies. 

k.        —      fortement  grossies. 
Pig.  3,    l.  Filaments  de  VErineum  aescuUy  grossis. 

m.  Groupes  du  même  grossis. 
Pig,  4,   n.  Groupe  de  VJ$comyces  cœruZ^cen^  ^  grossi. 

o.  Un  peridium  isolé  émettant  des  sporidies,  grossi. 

p.  Sporidies  fortement  grossies. 

q.  Corps  opaques  qu^on  rencontre  souvent  au  milieu  des  groupes 
de  V^scomyces  cœrulescen». 
Pig.  5.        Fragment  de  la  fronde  du  Pucus  serrcUus  a.  macrodon. 


Tûni  X/X,  ,'ifpart.paae  /Si 
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CLASSE    DES    LETTRES. 


Séance  du  H  octobre  i852. 

4 

M.  le  baron  de  Gerlàghe,  président. 
M.  QuETELET ,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  le  chevalier  Marchai ,  Steur,  le  baron 
deStassart,  J.-J.  De  Smet,  De  Ram,  Roulez,  Lesbroussart, 
Gachard,  A.  Borgnet,  David,  Van  Meenen,  P.  De  Decker, 
Snellaert,  Haus,  Bormans,  Polain,  J.  DeWitle,  membres; 
Blondeau ,  Nolet  de  Brauwere  van  Steeland,  associés;  Duc- 
petiaux,  Arendt,  Mathieu,  ChsHon ^  correspondants. 

M.  Sauveur,  membre  de  la  classe  des  sciences,  et  MM.  Al  vin, 
et  Ed.  Fétis,  membres  de  la  classe  des  beaux-arts,  assistent 
à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


MM.  Snellaert,  Chalon,  Leemans,  Panofka  et  le  vicomte 
deSantarem,  membres  ou  associés  de  T Académie,  présen- 
tent différents  ouvrages  de  leur  composition. 

--M.  le  baron  de  Stassart  fait  présent  d'un  grand  nombre 
à'Almanachs  des  Muses  ^  pour  compléter,  dans  la  bibliothè- 
que de  l'Académie,  la  collection  de  ce  recueil  depuis  1765 
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jusqu'en  1830,  ainsi  que  d'un  recueil  de  poésies  de  Bre- 
beuf ,  devenu  assez  rare  aujourd'hui ,  et  intitulé  :  Entretiens 
solitaires. 

Le  même  membre  annonce  qu'en  faisant  des  fouilles 
dans  un  des  jardins  de  l'ancienne  abbaye  du  Val-Saint- 
Lamberty  près  de  Liège,  on  a  trouvé,  ces  jours  derniers, 
presqu'à  deux  mètres  de  profondeur,  sur  le  gravier  de  l'an- 
cien lit  de  la  Meuse,  un  anneau  d'argent,  dont  M.  Lelièvre, 
directeur  de  la  cristallerie  du  Val-Saint-Lambert,  fait  hom- 
mage à  l'Académie.  Seulement  le  donateur  a  exprimé  le 
désir  de  connaître  l'inscription  tracée  autour  de  l'anneau. 

M.  Chalon  examine  cette  pièce  séance  tenante;  sur  une 
partie  de  l'anneau  il  lit,  en  caractères  qu'il  croit  devoir 
rapporter  auXIIP  siècle,  les  noms  des  trois  mages  :  Uspar. 
Melgior.  Bàltàsar.  La  seconde  partie  de  l'anneau  présente 

deux  inscriptions  cabalistiques  qu'il  renonce  à  interpréter  : 

« 

+    RESEPAHOLEXW 
+     ETRESEPVETTAI. 

c  Ce  genre  d'anneaux,  dit  M.  Chalon,  était  assez  com- 
mun au  moyen  âge  :  j'en  ai  vu  plusieurs ,  entre  autres  un 
d'or  appartenant  à  M.  Lacroix,  de  Mons,  et  qui  a  été  trouvé 
dans  un  tombeau.  > 

Des  remerciments  seront  adressés  à  M.  Leiièvre. 

M.  Gachard  demande,  à  ce  sujet,  s'il  ne  conviendrait 
pas  d'inviter  les  personnes  qui  font  des  découvertes  d'an- 
tiquités, à  vouloir  bien  les  adresser  à  l'Académie;  M.  le 
secrétaire  perpétuel  répond  que  de  pareilles  invitations 
ont  déjà  été  publiées  à  différentes  reprises  et  qu'elles  ne 
sont  pas  restas  sans  résultat. 

—  M.  Adrien  de  Longpérier  écrit,  au  sujet  d'une  notice 
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qu'il  a  précédemment  adressée  à  FÂcadémie  :  <  Â  toutes 
les  autorités  que  j'avais  invoquées  en  faveur  du  vase  des 
Toarnaisiens,  je  puis  ajouter  maintenant  celle  d'un  pro- 
fesseur bien  distingué,  le  savant  M.  Blume,  de  Bonn.  Col- 
laborateur du  cardinal  Mai  pour  la  publication  des  palimp- 
sestes, M.  Blume,  qui  s'est  beaucoup  occupé  d'épigraphie 
en  Italie,  a  acquis  une  grande  habitude  des  écritures  anti- 
ques. Or  il  a  remarqué,  de  lui-même,  dans  une  armoire 
do  Louvre,  le  vase  des  Tournaisiens,  et  il  m'a  demandé  à 
Texaminer  de  près.  Le  résultat  de  cet  examen  a  été  pour 
H.  Blume  la  conyiction  que  ce  vase  est  un  des  monuments 
les  plus  curieux  et  les  plus  précieux  qu'il  ait  maniés  dans 
sa  longue  carrière  d'antiquaire.  » 

— -  M.  Gachard  foit  connaître  que  la  Commission  royale 
d'histoire,  qui  s'est  réunie  avant  la  séance,  a  reçu,  par  l'in- 
termédiaire de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  un  rapport  de 
M.  Jeantin  ^  président  du  tribunal  civil  de  Mi)ntmédy,  sur 
la  découverte  d'un  champ  d'incinération  scandino-suévi- 
que,  remontant  aux  premiers  âges  de  la  conquête  romaine. 
La  commission  a  reconnu  que  ce  rapport  intéressait  plus 
particulièrement  les  travaux  de  la  classe,  et  elle  a  cru, 
en  conséquence,  devoir  le  lui  soumettre.  (MM.  Roulez  et 
Schayes  sont  nommés  commissaires.) 

M.  Gachard  dépose  également,  de  la  part  de  la  Commis- 
sion royale  d'histoire,  une  série  d'ouvrages  déjà  annoncés 
dans  les  Bulleiins  de  cette  commission,  et  destinés  à  être 
placés  dans  la  bibliothèque  de  l'Académie. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  connaître  qu'il  a  reçu, 
immédiatement  après  la  dernière  séance,  un  mémoire  ma- 
nuscrit de  M.  Le  Clercq,  membre  de  l'Académie,  relative- 


(  136  ) 

meot  aux  dispositions  de  la  Constitution  belge  sur  le  pou- 
voir judiciaire.  Ce  mémoire  a  été  renvoyé,  selon  les  usages , 
à  Fexamen  de  commissaires  (MM.  Steur  et  Borgnet). 


RAPPORTS. 


Rapport  de  M.  le  chanoine  De  Smet  sur  la  R^onse  de  M.  le 
colonel  Renard  aux  Nouvelles  recherches  de  M.  le  chanoine 
David  sur  le  cours  primitif  de  l'Escaut. 

€  Bien  qu'elles  fussent  marquées  au  coin  d'une  érudi- 
tion de  bon  aloi  et  d'une  critique  judicieuse,  \es  Recherches 
sur  le  cours  primitif  de  l'Escaut^  que  notre  savant  confrère, 
M.  le  chanoine  David ,  a  insérées  dans  nos  Bulletins  (1), 
ne  pouvaient  manquer  de  rencontrer  de  l'opposition  parmi 
nous.  S'appuyant,  en  effet,  sur  des  citations  et  des  autori- 
tés, la  plupart  très-connues  des  écrivains  qui  se  sont  occu- 
pés ,  ou  qui  s'occupent  aujourd'hui  de  l'état  physique  de 
notre  ancienne  Flandre,  il  propose  comme  fort  probable 
un  système  absolument  nouveau ,  et  auquel,  avant  lui ,  au- 
cun historien  n'avait  songé.  Â  l'en  croire,  l'Escaut,  à  partir 
de  Gand,  coulait  primitivement  vers  Bierviiet,  et  son  lit 
actuel  s'est  creusé  au  VII*  ou  VHP  siècle,  par  suite  appa- 
remment d'une  haute  marée  d'équinoxe  coïncidant  avec 
une  tempête  du  nord-ouest. 


(1)  Bulletint,  1849, 1» part,  pp.  357  et  suiv.  * 
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Comme  M.  David  Favait  espéré  lui-même,  cette  opinion 
attira  l'attention  des  hommes  spéciaux,  et  M.  le  colonel 
d'état-major  Renard  entra  le  premier  en  liée  pour  la  com- 
battre. Dans  sa  Deuxième  étude  sur  l'histoire  politique  et 
militaire  de  la  Belgique^  cet  officier  supérieur,  dont  les  con- 
naissances aussi  variées  qu'étendues  font  tant  d'honneur  à 
notre  armée,  se  mit  en  devoir  de  réfuter  quelques-unes  des 
preuves  du  savant  académicien.  De  là  les  Nouvelles  recher- 
ches,lue&  à  notre  séance  du  5  avril  dernier  (1),  où  notre 
honorable  confrère  développe  davantage  ses  premiers  rai- 
sonnements et  les  fortifie  par  de  nouvelles  observations.  Il 
n'est  pas  nécessaire,  semble-t-il ,  d'analyser  cet  intéressant 
travail ,  puisqu'il  se  trouve  sous  les  yeux  de  la  classe. 

Mais  ce  que  l'honorable  chanoine  avait  pris  pour  une 
attaque  en  règle,  n'était  en  réalité  qu'une  reconnaissance 
qu'on  poussait  jusqu'à  ses  lignes,  une  simple  affaire  d'avant- 
postes.  Le  savant  colonel  réservait  ses  forces  poujr  le  mé- 
moire intitulé  :  Réponse  aux  nouvelles  recherches  de  M.  te 
chanoine  David  sur  le  cours  primitif  de  l'Escaut,  dont  on  a 
bien  voulu  confier  l'examen  à  M.  de  S^-Genois  et  à  moi, 
sans  songer  malheureusement  à  nous  adjoindre  un  mem- 
bre de  la  classe  des  sciences,  dont  le  concours  eût  été  émi- 
nemment utile. 

Après  avoir  exposé  avec  précision  l'origine  du  débat» 
M.  Renard  traite  la  question  sous  les  deux  rapports  de  la 
géographie  physique  et  des  traditions  de  l'histoire.  On  me 
peraiettra  de  donner  ici  une  très-courte  analyse  de  ces 
deux  parties. 

1.  Le  savant  colonel  s'attache  d'abord  à  prouver  que  la 


(1)  Bulletins j  1853, 1"  part.,  pp.  640  et  suiv. 
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direction  actuelle  du  fleuve  a  été  la  même  depuis  des  mil- 
liers d'années,  et  qu'elle  date  d'une  époque  antérieure 
à  la  création  de  l'homme  (1);  parce  que  c'est  une  hérésie 
en  géographie  physique  de  croire  que  les  rivières  ont 
creusé  elles-mêmes  leur  lit,  tandis  que  la  main  de  celui 
qui  a  soulevé  les  continents  et  les  lies,  a  tracé  sur  le  6oI 
les  sillons  par  où  s'écoulent  les  eaux  des  sources  et  des 
pluies.  Si  le  fleuve  avait  coulé  aussi  longtemps  à  travers  la 
Flandre  septentrionale,  il  aurait  laissé  une  trace  à  jamais 
indestructible  de  sa  présence  :  or,  il  est  avéré,  au  con- 
traire, qu'il  n'en  reste  pas  le  moindre  vestige.  En  accor- 
dant à  M.  le  chanoine  que  le  cataclysme,  imaginé  par  lui , 
ait  eu  l'immense  effet  qu'il  suppose,  il  n'en  restera  pas 
moins  difficile  à  expliquer  comment  l'Escaut  et  la  Lys 
aient  pu  se  creuser  un  nouveau  lit  à  travers  le  terrain  le 
plus  élevé  et  le  moins  friable  du  pays,  les  plateaux  de  Melle 
et  de  Wetteren,  au  lieu  de  se  jeter  dans  la  vallée  de  la 
Durme,  on  dans  les  plaines  basses  qu'arrose  la  Lieve  au- 
jourd'hui. Il  est  évident  qu'un  courant  d'eau  suit  toujours 
la  ligne  droite  selon  la  direction  du  mouvement,  qu'il 
tend  toujours  à  s'établir  là  où  il  trouve  le  pins  de  pente  et 
le  moins  de  résistance.  L'inondation ,  telle  que  la  suppose 
M.  David,  eût  amené,  selon  son  docte  contradicteur,  des 
résultats  diamétralement  opposés  à  ceux  qu'il  nous  donne. 
De  plus,  puisque  le  lit  primitif,  comme  on  le  suppose,  a 


(1)  M.  Renard  croit  que  cette  assertion  étonnera  son  savant  contradicteur. 
Je  ne  pense  aucunement  cela.  M.  David  sait  fort  bien  assurément  que  beau- 
coup de  géologues,  tant  chrétiens  quMncrédules,  entendent  par  les  jour^'  de 
la  création  autant  d'époquesKOu  de  révoltUiont.  Saint  Augustin  écrivait  déjà 
{De  Civ.  Dei,  liv.  XX,  ch.  II)  :  «  C'est  la  coutume  de  TÉcriture  de  se  servir 
du  mot  jour  pour  celui  de  temps.  » 


r 
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une  pente  trois  fois  plus  grande  qae  le  secondaire,  c'est 
celui-ci  qui  se  serait  ensablé,  non  Tancien.  c  Mais ,  dit 
H.  David,  TEscaut,  isolé  et  séparé  même  de  la  Lys,  n'était 
pas  on  fleuve  effrayant  (1);  il  ne  saurait  avoir  eu  un  lit 
large  et  profond  au-dessous  de  Gand  :  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  ait  été  comblé,  sans  laisser  de  trace,  comme  le  canal 
d'Othou.  > 

M*  Renard  répond  que ,  dans  cette  hypothèse ,  le  fait 
serait  plus  miraculeux  encore  :  il  aurait  été  cause  que  deux 
fleuves,  séparés  jusqu'alors,  auraient  uni  leurs  eaux  et  percé 
de  coDcert  des  plateaux  élevés,  et  sans  que  la  bourgade, 
située  au  point  même  de  leur  jonction ,  ait  été  détruite. 
La  comparaison  entre  le  comblement  de  la  vallée  de  l'Ës- 
Gant  et  celui  du  fossé  d'Otbon  n'a  rien  de  sérieux.  Le  fossé 
n'était  qu'un  rempart ,  un  retranchement  creusé  par  ordre 
de  l'Empereur  et  bien  aisé  à  combler;  mais  pouvait-il  en 
être  ainsi  de  la  vallée  de  l'Escaut? — Il  en  a  été  de  celle«ci, 
dit  M.  David ,  comme  du  port  de  Damme,  dont  on  a  aussi 
nié  la  réalité  (2).  —  De  Damme  à  la  mer,  la  trace  du  vieux 
chenal  est  partout  visible ,  et  le  comblement  du  port  peut 
s'expliquer  de  vingt  manières  différentes,  aussi  plausibles 
les  nues  que  les  autres.  Le  Rhin  s'est  ensablé,  il  est  vrai, 
mais  à  cause  des  saignées  que  lui  ont  faites  les  canaux  de 
Drusus ,  de  Corbulon  et  de  Givilis. 

M.  le  colonel  réfute  ensuite,  et  avec  succès,  le  système 
de  M.  Yifquain  ;  mais  il  ne  prouve  pas  aussi  bien ,  ce  me 


(1)  Les  riverains  de  TEscaut,  de  Tournai  à  Gand,  ne  parleraient  pas  tout 
^£ttt  ainsi. 

(3)  Je  dois  avouer  que  je  ne  connais  aucun  auteur  qui  ait  eu  la  bizarre 
^ée  de  nier  Texistence  du  port  de  Damme. 
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semble,  que  M.  le  chaDoioe  aurait  dû  Tadopter  en  entier  : 
je  ne  le  suivrai  pas  sur  ce  terrain. 

IL  Avant  d'aborder  le  point  culminant  de  la  question 
historique,  Tauteurdu  mémoire  observe»  d'une  part,  que 
toutes  les  citations  du  monde  ne  feront  pas  bouger  les 
montagnes,  ni  changer  le  cours  des  fleuves;  et,  de  Fautre, 
que  la  nouvelle  théorie  ne  peut  s'appuyer  sur  aucune  preuve 
directe ,  qu'aucun  ancien  ne  Ta  émise  et  qu'aucune  chro- 
nique ne  fait  la  plus  l^ère  allusion  au  merveilleux  chan- 
gement qu'on  suppose. 

Il  m'a  toujours  paru,  comme  au  savant  colonel  »  que  le 
nom  de  Portus  Gandae,  donné  à  notre  ville,  la  réunion  de 
quelques  vaisseaux  de  la  flotte  de  Gharlemagne  et  l'hiver- 
nage des  Normands  au  même  endroit ,  n'impliquent  pas 
l'existence  d'un  port  de  mer  qu'on  veut  y  voir  (1). 

M.  Renard ,  suivant  l'opinion  du  docteur  Warnkœnig , 
pense  que  l'empereur  Othon  fit  creuser  la  Fosse  Othonienne 
pour  défendre  une  lisière  de  pays  qu'il  avait  conquise  sur 
la  rive  gauche  de  l'Escaut,  et  trouve  que  les  termes  du 
chroniqueur  :  Fossatum...  quo  regni  Francorum  et  imperii 
Orientaiium  fines  determinavit,  se  prêtent  on  ne  peut  mieux 
à  cette  explication.  —  Mais  le  roi  de  France  aurait  dû  ré- 
clamer. —  Le  pauvre  Louis  d'Outremer,  qui  portait  alors 
ce  titre ,  n'avait  d'autre  domaine  réel  que  la  petite  ville  de 
Laon ,  et  implorait  lui-même  le  secours  de  l'Empereur  : 
comment  se  serait-il  avisé  de  chercher  querelle  à  ce  prince? 

Une  charte  de  Louis  le  Débonnaire,  de  819,  fournit  un 
argument  bien  plus  solide  au  savant  chanoine.  On  y  lit  : 


(1)  Baesrode  serait-il  port  de  mer,  parce  qu'on  y  construit  des  vaisseaux 
d'un  tonnage  considérable? 


{ **1  ) 

Ex  manasterio  qtu^d  dicitur  Ganda,  quod  $Uum  est  in  pago 
Brad)aterm.  Ce  qui  porte  évidemmeût  le  territoire  de  la 
Lotharingie  sur  la  rive  gauche  de  TEscaut  actuel»  et  comme 
TEscaut  a  toujours  été  considéré  comme  une  limite  rigou- 
reuse entre  la  Lotharingie  et  la  Neustrie»  il  s'ensuit  que 
le  lit  de  l'Escaut  a  dû  changer.  —  Soit,  dit  M.  le  colonel, 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  le  même  fleuve  a  servi  de 
limite  rigoureuse  entre  les  diocèses  de  Tournai  et  de  Cam- 
brai; dans  rhypothèse  de  M.  David,  le  pays  de  Waes  aurait 
dû  être  à  celui-ci,  et  cependant  des  autorités  aussi  in- 
contestables que  nombreuses  nous  prouvent  que ,  dès  le 
VIP  siècle ,  ce  pays  a  toujours  été  soumis  au  premier.  Il 
en  est  de  même  de  Tabbaye  de  S^-Bavon. 

H.  le  colonel  semble  douter  de  l'authenticité  et  de  l'in- 
tégrité du  diplôme  de  Louis  le  Débonnaire  (1);  mais  il 
prouve  mieux  que  c'est  là  le  seul  acte  de  ce  genre  qui 
place  le  monastère  en  Brabant,  et  que  le  rédacteur  du 
document  a  pu  le  faire  par  ignorance.  Il  ne  croit  pas  à  la 
synonymie  des  mots  Lotharingia  et  Imperium  Orientalium, 
pour  détruire  les  arguments  que  son  contradicteur  a  trou- 
vés dans  un  passage  de  la  chronique  de  Tbieirode ,  et  sou- 
tient que  la  citation,  empruntée  à  Lindanus,  ne  prouve 
rien  dans  la  question,  comme  le  passage  de  Yredius  rap- 
pelé dans  la  seconde  notice,  et  une  autre  de  la  Flandria 
Generosa,  où  M.  Wàrnkœnig  n'a  vu  qu'une  glose  mala- 
droite. 

M.  Renard  croit  trouver  des  preuves  nouvelles  qui  éta- 


(1)  J'ai  examiné  plus  d^une  fois  cette  charte  aux  archives  de  notre  cathé- 
drale, et  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  y  découvrir  le  moindre  indice  de  faus- 
seté ou  d'interpolation. 
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Missent  que  la  Flandre  impériale  ne  faisait  pas  partie  de 
la  Lotharingie,  dans  Tacte  de  partage  fait  entre  Charles  le 
Chauve  et  le  roi  Loais,  en  870,  et  dans  un  acte  de  dona- 
tion d'Arnoul  le  Vieux.  Il  revient  encore  sur  la  cession  du 
pays  de  Waes  (1)  par  un  roi  de  France,  et  explique  d'ane 
manière  favorable  à  son  opinion  le  texte  de  la  chronique 
de  S^'Bertin ,  cité  par  le  savant  chanoine  à  l'appui  de  la 
sienne. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  une  analyse  consciencieuse, 
mais  à  coup  sûr  très-incomplète,  et ,  si  Ton  veut ,  étriquée, 
de  Tœuvredu  savant  colonel  ;  mais,  toute  imparfaite  qu'elle 
est,  elle  suffit  pour  démontrer  que  la  classe  aura  bien  mé- 
rité de  la  science  en  ordonnant  l'impression  du  mémoire 
dans  ses  Bulletins.  Je  crois  cependant  que  l'auteur  aimera 
de  reviser  son  travail  ;  il  me  semble  qu'on  pourrait  mieux 
en  coordonner  quelques  parties,  et  qu'il  faudrait  surtout 
élaguer  on  modifier  quelques  endroits. 

Les  honorables  et  savants  adversaires  ont-ils  dit  leur 

dernier  mot?  Je  pense  que  non.  Cependant  la  classe  ne 
pourrait  juger  entre  eux,  s'il  y  a  lieu,  que  lorsque  toutes 
les  pièces  du  procès  seront  entre  ses  mains.  » 


(1)  Je  crois,  avec  Bflderdyk,  que  cette  donation,  quelle  qu^en  soit  la  date, 
ne  regarde  pas  notre  pays  de  Waes.  (Voyez  Notice  sur  le  pays  de  Waes, 
p.  9,  Nouveaux  Mémoires,  t.  XXI.) 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Bataille  de  Jules  César  contre  les  Nerviens.  —  Lettre  adres- 
sée à  MM.  les  membres  de  V Académie  royale  de  Bruxelles, 
par  Arthur  Dinaux ,  associé  de  TAcadémie. 


Bdgae  quorum  virttu  maxifna. 

Messieurs  , 

Toutes  les  recherches  qui  se  rattachent  à  Thistoire  de 
cette  nation  qui  a  rempli  le  monde  de  sa  gloire  et  mérité  le 
nom  de  Peuple-Roi ,  sont  dignes  du  plus  grand  intérêt  ; 
mais  combien  ne  doivent-elles  pas  toucher  davantage  l'es- 
prit et  imagination  lorsqu'elles  ^'arrêtent  spécialement 
sur  un  fait  qui  a  changé  la  destinée  du  pays  que  nous  habi- 
toos,  qui  a  été  la  source  de  toute  une  révolution  de  mœurs, 
de  langage  y  de  religion  ^  pour  les  anciens  habitants  de 
notre  contrée?  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  suite  du  triom- 
phe de  César  sur  les  peuples  du  nord  des  Gaules ,  les  plus 
sauvages  »  les  plus  barbares ,  mais  aussi  les  plus  braves  et 
les  plus  indomptables  de  tous  ceux  que  le  conquérant  ro- 
main a  soumis  à  ses  lois  et  à  la  civilisation. 

Jusqu'ici  les  historiens  n'ont  pas  été  parfaitement  d'ac- 
cord sur  le  lieu  où  César  livra  cette  terrible  bataille  qui  le 
mit  à  deux  doigts  de  sa  perte,  mais  qu'il  finit  par  gagner 
sor  les  Nerviens.  Les  uns ,  devenus  fort  nombreux  parce 
qu'ils  se  copient  successivement,  placent  le  théâtre  de  cette 
grande  lutte  à  Presle,  entre  Charleroi  et  Namur;  d'autres 
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rapprochent  le  lieu  du  combat  de  la  petite  ville  de  Thuin  ; 
d'autres  enfin,  altérant  le  texte  même  de  César ,  sautent 
des  bords  de  la  Sambre  sur  les  rives  de  TEscaut»  et  font 
rencontrer  les  Romains  et  les  Nerviens,  soit  en  amont  de 
Cambrai  y  vers  Yaucelles ,  soit  aux  portes  de  Yalenciennes , 
au  bas  de  la  colline  de  Famars. 

Toutes  ces  gloses  d'un  simple  passage  des  Commentaires 
de  César ,  quoique  souvent  et  ingénieusement  soutenues 
par  des  savants  que  nous  aimons  et  que  nous  honorons  y 
nous  paraissent  erronées,  contraires  au  texte  antique,  peu 
concordantes  avec  l'histoire,  et  en  complet  désaccord  avec 
les  traditions  du  pays  et  l'aspect  des  localités. 

Au  milieu  de  tant  d'opinions  diverses,  émises  et  répétées 
depuis  des  sièles ,  nous  avons ,  après  des  études  conscien- 
cieuses faites  sur  les  lieux ,  adopté  celle  qui  fixe  l'emplace- 
ment de  ce  sanglant  et  célèbre  débat  sur  les  bords  de  la. 
Sambre,  entre  Berlaimont  et  Hautmont,  dans  l'arrondisse- 
ment d'Avesnes.  Cette  opinion  n'est  pas  nouvelle,  mais  toute 
rationnelle  qu'elle  parait ,  c'est  peut-être  la  moins  suivie 
aujourd'hui.  Nous  allons  tâcher  de  réunir  en  faisceau  les 
motifs  qui  ont  vaincu  nos  doutes  et  amené  nos  convictions. 

Nous  vous  demandons  pardon,  Messieurs,  de  venir, 
dans  cette  communication ,  tenter  d'enlever  à  la  Belgique 
un  de  ses  champs  de  bataille;  mais,  hélas!  elle  est  si  riche 
en  ce  genre  d'illustration  qu'elle  peut,  sans  s'appauvrir 
sensiblement,  céder  à  ses  voisins  la  gloire  d'avoir  prêté  son 
sol  à  une  de  ces  luttes  guerrières  qu'elle  compte  par  cen- 
taines. C'est  bien  en  parlant  de  ses  fertiles  guérets  qu'on  a 
pu  dire  que  là  nul  épi  n'est  pur  de  sang  humain,  et  il  est 
par  trop  vrai  que  ces  belles  provinces ,  tant  de  fois  dispu- 
tées ,  ont  été  le  théâtre  oh  les  destinées  des  peuples  se  sont 
le  plus  souvent  accomplies. 
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Pour  parreoir  à  bien  constater  le  lien  du  champ  de  ba- 
taille où  les  Romains  défirent  les  Nerviens ,  il  convient 
d*abord  de  fixer  les  limites  des  différents  peuples  que  vain- 
quit César  dans  cette  journée  mémorable. 

Il  est  aujourd'hui  assez  généralement  reconnu  que  la 
domination  romaine  a  conservé  les  circonscriptions  des 
différents  peuples  des  Gaules  telles  quelles  existaient  au 
moment  de  la  conquête.  La  religion  chrétienne  ayant  été 
prêchée  dans  les  premiers  siècles  de  cette  domination ,  les 
apôtres  du  christianisme  se  partagèrent  les  provinces  gau- 
loises selon  leur  délimitation  antique,  et  les  évéchés  de  la 
primitive  Église  répondirent  parfaitement,  pour  l'étendue, 
aux  anciennes  circonscriptions  civiles.  En  partant  de  cette 
base,  qu'on  ne  conteste  plus  aujourd'hui,  nous  trouverons 
que  le  pays  des  Nerviens,  ayant  pour  premier  évéque  Su- 
periùTj  qui  figure  au  concile  de  Sardique  en  347,  et  à 
celui  de  Cologne  en  349,  où  le  nom  de  son  si^e  épiscopal 
est  désigné  (1),  contiendra,  ain^  que  l'ancien  évéché  de 
Cambrai ,  ou  le  siège  fut  transporté  après  la  destruction  de 
Bavai,  le  Hainaut,  le  Cambrésis  et  une  partie  du  Brabant 
et  de  la  Flandre. 

M.  Dewez  a  dit,  après  le  père  Wastelain,  l'homme  qui 
a  le  plus  profondément  étudié  l'ancienne  géographie  de  la 
Belgique  :  c  Les  Nerviens  étaient  bornés  à  l'orient  par  les 
Tréviriens,  les  Atuatiques  et  les  Éburons;  au  nord  par 
les  Ménapiens;  à  l'occident  par  les  Atrébates  et  les  Morins, 
et  an  midi  par  les  Ambianiens ,  les  Yermandois  et  les  Ré- 
mois. >  Les  Nerviens  s'étendaient  donc  dans  le  Cambrésis, 
le  Hainaut  et  la  partie  du  Brabant  et  de  la  Flandre  où  sont 


(1)  Wastelain,  Gaule  Belgique  y  sect.  VII,  ch.  XXII. 
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les  villes  de  Bniselles  et  d'Âlost,  et  se  terminaient  au  nord 
du  Démer,  vers  Malines,  et  au  midi  vers  Cbimai ,  d'où  ils 
remoQtaieat  daos  le  pays  situé  entre  la  Sambre  et  la 
Meuse.  Les  Centrons  »  les  Gradiens,  les  Lévaques»  les 
Pleumosiens  et  les  Gorduniens,  qui  ne  sont  nommés  qu'une 
fois  {ttr  César  (1) ,  peuples  clients  ou  tributaires  des  Ner- 
viens,  doivent  être  compris  dans  la  même  étendue  de  pays, 
dont  ils  occupaient  très-vraisemblablement  la  partie  sep- 
tentrionale» c'est-à-dire  le  sud  du  Brabant  (2). 

Dans  la  guerre  contre  César ,  les  Nerviens  avaient  avec 
eux  leurs  voisins  et  alliés ,  les  Âtrébates  et  les  Yéroman- 
duens,  entraînés  par  leur  exemple  à  résister  au  joug  de  la 
conquête.  Les  Âtrébates  avaient  pour  limites  les  bornes  de 
Tancien  évéché  d*Arras;  les  Yéromanduens  s'étendaient 
dansTancien  évéché  dont  le  chef-lieu  fut  fixé  à  Noyon  après 
la  destruction  de  Yermand  y  comme  le  siège  épiscopal  des 
Nerviens  fut  transporté  à  Cambrai  après  la  ruine  de  Bavai. 

Les  Atuatiques  ou  ceux  de  Namur  avaient  aussi  pris 
partie  pour  les  Nerviens,  mais  ils  n'étaient  pas  réunis  à 
leurs  alliés  au  jour  du  combat,  dont  ils  apprirent  en  che- 
min Tissue  fatale  pour  eux,  ce  qui  les  obligea  à  retourner 
sur  leurs  pas. 

Les  Nerviens  et  leurs  alliés  mirent  sur  pied  60,000  com- 
battants :  c'était  vraisemblablement  toute  la  population  mâle 
en  état  de  porter  les  armes.  Ils  avaient  pris  une  forte  posi- 
tion au  sein  d'un  pays  sauvage,  presque  impénétrable  à  la 
cavalerie,  boisé  et  coupé  de  broussailles  de  toute  espèce. 


(1)  Caesap,  liv.  V,  ch.  XXXIX. 

(2)  Dewez,  Jhrégé  de  Vhittoiredela  Belgique  y  pp.  5  et  4.  —  Théodore 
Beriier,  Guerre  de$  Gaules ,  1825,  in-8<>,  p.  67.  —  Rapsaet  met  ces  clients 
des  Nerviens  au  paysd^AIost)  Termonde  etBornhem. 
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Appojfés  sur  HDe  forêt  considérable  qui  servait  de  refuge  à 
leurs  femmes ,  leurs  vieillards  et  leurs  prêtres ,  ils  voyaient 
devant  eux  la  rivière  de  la  Sambre,  et  ils  attendaient  Ten- 
nerni  de  pied  ferme  et  bien  décidés  à  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  leur  patrie  et  leur  liberté.  Ils  étaient 
méoie  fortement  résolus  à  ne  jamais  traiter  avec  l'étranger 
et  à  n'accepter  aucune  condition  de  paix  (1). 

De  son  côté,  César,  l'an  de  Rome  696  et  avant  Jésus- 
Christ  57,  après  avoir  conquis  les  provinces  des  Rémois, 
des  Suessioniens ,  des  Bellovoques  et  des  Âmbianiens,  qui 
formèrent  depuis  les  évéchés  de  Reims,  de  Soissoiis,  de 
Beaoyais  et  d^Amiens,  réunit  son  armée  sur  les  frontières 
septentrionales  du  dernier  de  ces  peuples,  pour  se  porter 
dans  le  pays  des  Nerviens,  qui  en  était  voisin.  Il  avait  alors 
huit  légions  de  six  mille  bommes  chacune,  et  une  cavalerie 
proportionnée  à  ce  nombre,  ce  qui  présentait  une  armée 
de  plus  de  cinquante  mille  guerriers  (S). 

César  a  donc  dû  partir  du  pays  des  Ambianiens  ou 
Amiénois;  mais,  ainsi  que  cela  se  pratique  toujours  au  mo- 
ment d'entrer  en  campagne,  ses  troupes  étaient  rassem- 
blées sur  les  limites  de  cette  province  les  plus  rapprochées 
du  pays  à  conquérir;  on  peut  alors  présumer  qu'elles  se 
iroQYaient  massées  sûr  les  bords  de  la  Somme,  vers  les 
points  oli  s'élevèrent  depuis  les  villes  de  Péronne  et  de 
Ham ,  parties  du  pays  Amiénois  les  plus  proches  des  Ner- 
vienset  des  Véromanduens,  ligués  contre  les  Romains. 

Il  s'agissait  pour  César  de  combattre  à  la  fois  les  Atré- 
bates,  les  Véromanduens,  peu  redoutables  par  leur  nombre. 


(l)Ca€sar,Hvil,ch.XVI. 

(3)  Berlier^  Guerre  des  Gaulés,  p.  60. 
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habitant  on  pays  découvert  adoanés  à  Tagricultare,  possé- 
dant des  cités  ou  bourgades  agglomérées,  et  par  conséquent 
très-vulnérables  et  très-faciles  à  subjuguer;  et  les  Nerviens 
fort  à  craindre  par  leur  barbarie,  leurs  qualités  physiques^ 
leur  courage  inébranlable,  et  la  pâture  même  de  leur  ter- 
ritoire couvert  et  accidenté.  Le  général  romain  ne  dut  pas 
hésiter  à  entrer  chez  les  Yéromanduens,  qui  d'ailleurs  nV 
vaient  su  s'opposer  seuls  à  sa  marche,  et  qui,  vu  leur 
proximité  des  Nerviens,  s'étaient  facilement  repliés  sur 
eux,  par  le  nord ,  en  suivant  les  rives  de  la  Sambre  supé- 
rieure. César  parcourut  à  peu  près  la  même  route,  avec  la 
prudence  que  nécessite  une  marche  dans  un  pays  ennemi 
où  Ton  pénétre  pour  la  première  fois. 

Il  est  impossible  d'écrire  avec  plus  de  concision ,  de  pu- 
reté et  de  netteté  que  ne  l'a  fait  César  dans  ses  Commen- 
taires ;  c'est  un  vrai  modèle  du  genre  à  la  fois  clair  et  serré, 
car  il  dit  tout  ce  qu'il  faut  et  rien  de  plus.  Jamais  un  mot 
impropre  ou  inutile  ne  charge  son  style  sobre  et  sévère.  II 
faut  donc  s'attacher  avec  confiance  à  son  texte,  n'y  rien 
changer,  ne  rien  interpréter  aventureusement,ni  s'écarter 
de  son  dire.  Ainsi  que  le  remarquait  l'historien  suisse  Jean 
Muller,  Tacite  passionne  quelquefois  quand  on  s'attache 
à  lui,  il  fourvoie  facilement;  mais  César  ne  saurait  égarer. 
Suivons  donc  pas  à  pas  ce  guide  fidèle;  écoutons  et  pesons 
chacune  de  ses  brèves  paroles,  observons  bien  ses  don- 
nées si  courtes,  mais  si  vraies ,  marchons  côte  à  côte  avec 
lui,  et  nous  arriverons  sans  écart,  sans  doute  et  sans  er- 
reur, sur  le  véritable  champ  de  bataille  ou  if  rencontra  les 
Nerviens,  comme  si  nous  y  avions  été  conduits  par  la 
main  même  du  vainqueur. 

Les  Commentaires  disent  que  César  marcha  trois  jours 
per  fines,  c'est-à-dire  dans,  autour^  à  côté^  enire^  parmi,  au 
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dtfiâ.les  ou  des  frontières  des  Nerviens.  Le  mot  per  exprime 
en  latin ,  avec  une  justesse  mathématique  qu'un  seul  mot 
français  ne  saurait  rendre ,  mais  que  tous  les  mots  réunis 
que  nous  venons  de  eiter  traduisent  parfaitement;  il  ex- 
prime,  disons-nous,  la  pensée  de  César  toujours  si  juste- 
ment et  si  concisément  rendue.  Il  entrait  chez  un  ennemi 
redoutable,  dans  un  pays  difficile,  inconnu,  très-boisé;  il 
avait  besoin  d'observer,  de  prendre  langue,  de  connaître 
par  ses  espions  les  projets  des  Nerviens  et  leurs  moyens 
de  défense;  il  n'avançait  donc  pas  en  étourdi  et  en  aveu- 
gle, allant  droit  devant  Jui  sans  savoir  oit  il  arriverait,  ou 
cheminant  par  étape  régulière  sur  une  route  militaire  et 
connue.  Il  marcha  trois  jours  per /ine$^  sans  trop  s'éloigner 
des  frontières,  mais  en  choisissant  Tendroit  favorable 
pour  faire  une  trouée  chez  l'ennemi.  Ce  point,  il  n'y  a  pas 
le  plus  léger  doute  là-dessus,  les  Commentaires  le  révè- 
lent, c'est  le  lit  de  la  Sambre  dont  il  n'est  séparé  que  par 
10,000  pas  (i).  Les  Nerviens  en  occupaient  les  rives  supé- 
rieures, les  Atuatiques  la  partie  inférieure  ;  César  le  savait  : 
en  général  expérimenté,  il  voulut  prendre  les  deux  peu- 
ples l'un  après  l'autre,  de  manière  à  prévenir  leur  jonctiom 
C'est  ainsi  que,  plus  tard,  on  vit  opérer  Napoléon,  son 
imitateur  souvent  heureux ,  qui  réussit  plus  d'une  fois  à 
écraser  successivement  des  ennemis  formidables  qu'il  n'eût 
peut-être  pas  pu  vaincre  réunis. 

César  parvint  donc,  dans  ses  trois  jours,  sans  trop  s'a- 
ventnrer  et  s'enfoncer  dans  le  pays,  au  point  où  les  rives 
de  la  Sambre  commencent  à  s'élever  et  à  se  convertir  en 


(1)  Inveniebat  ex  eaptivii  Sabim  flumen  ah  castHs  sw'$  non  amplius 
nUmapattuum  x  abesse.  (Caes^,  lib.  II,  c.  16.) 
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collinea.  Les  marais  d'uae  longue  étendue,  les  prairres^ 
plates,  disparaissent  en  arrivant  à  BerlaimofU  dont  le  nom 
annonce  déjà  un  mouvement  de  terrain;  c'est  entre  ce  lieii 
et  Hautmont,  autre  point  qui  indique  au  moins  une  émi*.  • 
nence,  que  la  bataille  a  dû  être  dpnnée.  Là  seulement  le» 
mots  altissimas  ripas  des  Commentaires,  qui  neconlien-- 
uent  jamais  une  épithète  inutile,  peuveot  être  apjiK^blea. 
Plus  tôt,  les  hauteurs  n*exisient  pas;  plus  loin,  les  jour- 
nées de  marche  seraient  trop  longues,  la  prudence  avérée 
du  général  romain  eût  été  en  défaut,  les  Atuatiques  au- 
raient été  présents  au  lieu  des  Yéromanduenset  des  Âtré- 
bates,  et  la  raison  s'oppose  à  ce  qu^  la  rencontre  y  ait  eu 
lieu. 

César  dit  qqe  tes  Nerriens  youlaient  attaquer  tes  légioQSt 
roniaines  Tune  après  Hs^utre,  parce  qu'elles  étaiept  séparée» 
p^r  beaucoup  de  bagages,  et  qu'on  eu  viendrait  ainsi  faci- 
lement à  bout;  d'autai^t  pl^,  ajoi^te-t'-il,  qiie  tout  Je  paysi 
est  coupé  de  haies  et  d'arbres  entrelacés  qui  fovifnent  comme 
un  mur  et  empêchent  non-seulement  le  passage,  mais  la 
vue  (1).  Or,  il  n'y  a  aucun  pays  auquel  on  puîssie  mieux 
appliquer  qu'à  l'arrondissement  d'Avesnes  ces  paroles  de 
César  si  nettes,  si  précise^  et  si  descriptives,  l^i  tout  le 
monde  sait  que  s'il  y  a  quelque  chose  qui  se  perpétue  sur 
la  terre,  c'est  l'aspect  des  lieux ,  les  prciductio^s  de  h  pâ- 
ture, et  le  genre  de  leur  culture,  parce  qi^ecela  p'e^t  pas 
une  affaire  de  vogue  et  de  caprice,  mais  bien  le  résultat 
de  la  force  des  choses,  tirée  de  la  composition  du  sol  et 


(1)  Teneris  arborihus  incisis  atqtte  inflexis ,  crebrisqueinlatitudinetn 
ramis  enatis,  et  rubis  sentibusqtie  interJectiSj  effecerant,  ut  instar  mûri, 
/^a0  sepes  munimenia  praeberent  :  quq  non  modo  non  intr4iri,  sed  ne 
perspici  quidem  posset.  (Caes.,  lib.  H,  c.  17.) 
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desaecideDts  du  terrain,  tomes  circonstaocesqvi  ne  chan- 
gent pas,  roêfne  par  les  renouyellements  des  races  biiH 
maînes  et  les  révolutions  des  empires. 

Suivons  toujours  César  dans  sa  description  si  pittores* 
que  et  si  exacte  des  lieux,  car  à  défont  de  noms  dans  ces 
contrées  alors  fort  sauvages^  il  faut  bien  nous  contenter 
de  Ja  pdnture  des  localités. 

La  position  choisie  parles  Romains  pour  établir  Teup 
camp  était  une  colline  qui,  depuis  son  sommet,  s'abaissait 
par  une- pente  douce  jusqu'à  la  Sambre  (1).  Ce  devait  être 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière  et  vers  les  plateaux  qui  rén<» 
nissent  aujourd'hui  les  territoires  des  communes  de  Sainh 
BenU-^mal-bdli  et  de  Hauhnent,  dont  les  hauteurs  indi- 
quent précisément  183  et  188  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  et  environ  deux  cents  pas'au  delà  de  la  rivière, 
il  y  avait^  ajoute  Gésaor,  une  autre  colline  d'une  pente 
toute  pareille,  miàîs  plus  basse  qm  la  première.  En  effet, 
les  hauteurs  de  la  rWegauchev  vers  le  lieu  où  s'étend  main-* 
tenant  le  village  de  BoussièreSj  sont  cotées  à  iS&  et  166 
nèfcres,  mioîns  par  conséquent  que  le  coteau  occupé  par 
les  Romains.  Cette  pente,  à  peu  près  nue  dans  le  bas, 
était  couverte  dans  le  haut  d'arbres  épais,  derrière  lesqoeis 
l'œil  ne  pouvait  aifsément  pénétrer.  C'était  là  que  les  Ner-^ 
viens  se  trouvaient  massés  et  abrités.  Il  paraissait  seules 
mrat  quelques  vedettes  de:  cavalerie ,  dans  un  lieu'dëcou- 
vert  le  long  de  la  rivière,  profonde  en  cet  endroit  d'environ 
trois  pieds,  selon  les  Commentaires  (2). 


(1)  Berlier,  Guerre  des  Gaules,  p.  6S. 

(2)  CoUis  aJb  summo  aequaliter  declivis  ad  flumen  Sabim  vergebat;  ab 
eôfiumine  pari  acdivitate  collis  naêcebaturadviersuêhuic  et  contrariusy 
pasMUê  eirciter  CC  :  infimus,  apertus;  ab  superiore  parle  silvestris,  ut 


(  152  ) 

Est-il  possible  de  trouver  une  description  pins  juste  eî 
plus  appropriée  aux  bords  de  la  Sambre  entre  Berlairaonl 
et  Hautmont,  devers  les  villages  de  Pont  et  Boussières? 
La  rivière  n*est  pas  assez  avancée  dans  son  cours  pour  ne 
pas  fournir  un  point  où  Teau  n'ait  que  trois  pieds  romains 
de  profondeur.  D'un  autre  côté,  elle  est  assez  large,  sur- 
tout dans  l'endroit  guéable,  pour  mériter  la  qualificatioi» 
de  latissimum  ftumen  que  César  se  plaît  k  lui  donner  au 
moment  où  il  glorifie  le  courage  de  ses  troupes^  en  énumé- 
rant  avec  complaisance  les  difficultés  que  présentaient  l'é- 
tendue de  l'eau  k  franchir  et  la  hauteur  des  rives  à  sur-^ 
monter.  En  somme,  tout  ce  qui  est  dit  dans  la  relation 
de  la  bataille,  jusqu'à  la  circonstance  qui  faisait  que  les 
légions  se  battaient  séparément  et  sans  se  voir  k  cause 
des  broussailles  épaisses  qui  les  séparaient  et  ks  ca- 
chaient l'une  k  l'autre  (1) ,  tout  se  rapporte  k  point  nommé 
au  lieu  que  nous  désignons  comme  le  véritable  théâtre  de 
cette  lutte  décisive;  et  l'état  des  lieux  n'est  pas  changé  au- 
jourd'hui. 

Il  y  a  un  fait  très-curieux  et  dont  le  rapprochement 
avec  le  point  historique  qui  nous  occupe  n'a  jamais  été, 
que  nous  sachions,  mis  en  lumière  jusqu'ici,  c'est  que 
certaines  circonstances  de  la  bataille  de  Wattignies,  gagnée 
par  le  général  Jourdan  en  octobre  i 793,  et  qui  fut  l'au- 
rore des  grandes  victoires  des  armées  républicaines ,  ont 


non  facile  introniM  perspici  posset  Intra  ea$  siîvoê  hostes  in  occulto 
seâe  continébant  :  in  aperto  locOf  secundum  flumen,  paueae  âtatianeê 
equitum  videbantur.  Fluminis  erat  cUtitudo  circiter  pedum  III,  (Gaes., 
lib.  II,  c.  18.) 

(1)  Cura  diversis  îocis  legiones  aUaealia  in  parte  hosttbus  résistèrent, 
sepibusqtte  densissimis  interjectis,  prospectus  impediretur,  Gaes.,  lib.  Il, 
c.  22. 
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des  rapports  singuliers  de  marches,  de  localité  et  d'évoia- 
tiens ,  avec  la  bataille  des  Romains  contre  les  Nerviens. 
On  voit  effectivement  que  Jourdan  rass^nbie  ses  troupes 
vers  S'-Quentin  et  Guise,  lieux  d'entrée  de  César  dans  le 
pays  des  Yéromanduens.  L'armée  française  part  le  10  oc*- 
tobre  par  les  routes  de  La  Capelle  et  de  Landrecies;  César 
ne  pouvait  guère  prendre  d'autres  directions.  Le  13  sui- 
vant, les  colonnes  républicaines  campaient  dans  la  vallée 
de  la  Helpe;  c'est  ce  qui  arriva  aussi  au  capitaine  romain 
cum  per  eorum  fines  tridtu>  iter  fecisset.  Ainsi,  voilà  deux 
généraux  qui  partent  des  limites  de  la  Picardie  pour  at- 
teindre les  rives  de  la  Sambre,  à  deux  mille  ans  de  dis- 
tance, et  qui  suivent  positivement  les  mêmes  étapes.  Nous 
ne  savons  pas  si  Jourdan  avait  lu  les  Commentaires  de 
César,  ce  bréviaire  du  soldat,  ce  qui  eibt  très-possible,  mais 
il  semble  inspiré  de  la  même  pensée  que  le  conquérant 
des  Gaules.  Après  ses  trois  jours  de  marche  chez  l'ennemi. 
César  se  rapproche  de  la  Sambre  et  s'y  installe;  il  y  trouve 
nn  pays  tout  coupé  de  baies,  de  ronces  et  d'arbres  entre- 
lacés, qui  forment  comme  un  mur  et  qui  empêchent  non- 
seolement  de  passer,  mais  même  de  se  voir.  C'est  encore 
ainsi  que  l'aspect  de  la  contrée  se  présente  au  général 
Jonrdan  et  à  Carnot,  qui  l'accompagne  comme  commis- 
saire de  la  Convention  :  ils  sont  forcés  de  faire  percer  de 
nombreuses  trouées  à  travers  les  haies  vives,  afin  de  faci- 
liter le  passage  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie.  Enfin,  les 
Romains,  assaillis  jusque  dans  leur  camp  par  les  Nerviens, 
parviennent  à  les  repousser,  à  les  rejeter  au  delà  de  la 
rivière  et  à  les  défaire  entièrement;  et  à  la  suite  de  la  vive 
attaque  de  Jourdan,  dans  la  nuit  du  16  au  1 7  octobre ,  les 
troupes  du  prince  de  Cobourg  repassent  la  Sambre  à  Haut* 
mont,  Boussières,  Bâchant  et  Berlaimont,  précisément 


(  is^  ) 

sur  les  rivages  témoins  du  passage  des  Romaiss  eoarant 
sus  aux  Gaulois. 

Après  avoir  tiré  de  la  position  niéme  de  César,  de  sa 
marche,  de  sa  propre  description  des  lieux,  les  divers 
motifs  qui  établisseot  que  la  bataille  qu*il  gagna  si  com- 
plètement a  eu  lieu  entre  Berlaimont  et  Hautmont,  pas» 
sons  à  ceux  qui  touchent  particulièrement  les  Nerviens; 
nous  verrons  que  de  ce  côté  aussi  tout  milite  en  faveur  de 
la  même  opinion. 

Aujourd'hui  il  est  bien  avéré  que  Bavai  fiit  la  capkale 
des  Nerviens  après  la  conquête.  Les  monuments,  les  in- 
scriptions, le  point  de  centre  des  chaussées  milit^res  en 
font  foi.  Si,  avajut  la  victoire  des  Romains,  le  Bagacumou 
Baganum  Nerviorum  n'esist^it  pas  tel  qu'on  le  vit  sous 
Tibère  avec  ses  arcs  die  triomphe  et  ses^  arèn^,  c'était  aa 
moins  le  foyer  principal  de  la  population,  le  lieu  de  réa- 
nioades  sénateurs  et  des  prêtres  de  ce  péupbe.En  admet*- 
tant même  qu'il  n'y  eut  pas  dia  ville  ailors,  selon Tidéeque 
BOUS  atlacboQâ  à  ee  mot  aujourd'hui,  toujours  est-il  que 
Boduogiskai,  à  qui  César  donne  la  souveiraine  puissance 
chez  les  Nerviens,  tenait  noe  sorte  de  cour,  de  smalah  si 
l'on  veut ,^  au.  centre  du  pays  qu'il,  régissait.  Ce  point  eai- 
tral  et  important  d'une  manière  relative,  ne  pouvait  être 
que  Ba.vai,  car  on  m  peut  pas  supposer  qu'on;  en^  serait 
venuià  foodjer  mn&capiiaksurun  poifit  désert  et  écaurté, 
éloigné  des  cours  d'eau,  que  rien  ne  distingue  d'ailleurs, 
s'il  n'avait  été  précédemment  le  chef-lîeu  de  cette  popula- 
tion guerrière..  C'était,  du  re^te,  la  politique  des  Romainjs 
de  ne  pas  diéjLruiire  les  nations  qu'ils  avaient  vaincues^  Ils 
conservaient  ce  qu'ils  trou.vaieni  debout  et  réparaient  les 
ruines.  Ba^vai ,  tel  qu'il  était,  fut  respecté,  agrandi,  civi- 
lisé. Les  grandes  voies  romaines  qui  sillonnèrent  bientôt 
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le  iKffd  des  Gaules  déaiontreDt  assez  de  quelle  importance 
fol,  pour  les  dominateurs  nouveaux»  le  point  central  ot 
elles  venaient  aboutii*.  Ce  point  conserva  longtemps  après 
laconquète  le  vieux  souvenir  de  la  nation  nervienne;  cette 
déflomination  resta  même  dans  le  moyen  âge,  de  nom- 
breux monuments  l'attestent  (1). 

Il  est  donc  rationnel  de  penser  que  Bavai,  avant  comme 
peadant  la  domination  romaine,  fut  le  chef-lieu  des 
Nerviens.  Ce  fait  une  fois  établi,  on  conçoit  &cilement 
Tintérêl  que  ces  peuples  eurent  à  se  placer  à  peu  de 
distance  en  avant  de  leur  capitale,  pour  défendre  leurs 
foy^s,  leurs  dieux ,  leurs  prêtres,  les  tombeaux  de  leurs 
pères.  Us  étaient  décidés  à  jouer  leur  va-tout  contre  les 
Romains;  ces  sortes  de  luttes  suprêmes  ne  se  livrent  ni  à 
la  première,  ni  à  la  dernière  frontière;  elles  ont  lieu  au 
centre  même  du  pays,  là  où  l'on  a  pu  facilement  réunir 
tous  les  hommes  capables  de  porter  les  armes ,  ce  qui  ar- 
riva  précisément  chez  les  Nerviens.  Soixante  mille  corn- 
bat^ints  se  trouvaient  rassemblés,  c'était  toute  la  nation. 
Us  avaient  déposé  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards 
m  des  lieux  inaccessibles  à  l'ennemi,  probablement  dans 
Timmense  et  séculaire  forêt  de  Mormal,  fort  inexpugnable, 
plein  de  sources  abondantes  et  de  marécages,  qui  en  fai* 
saieot  une  place  défendue  par  sa  nature  même. 

Les  Nerviens  n'étaient  pas  gens  à  se  retirer  à  la  dernière, 
limite  de  leur  territoire  sans  combattre;  ainsi  ils  n'(HiA  pas 
battu  en  retraite  jusqu'au  lieu  où  serait  situé  Presle,  si 
toutefois  ce  point  même  est  encore  en  Nervie.  Us  se  fussent 
bien  gardés  aussi  d^ttendre  ou  d'attaquer  follement  César 


(1)  Theiaurus  novus  anecdotorum ,  t.  IH,  p  784. 
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dans  des  plaines  découvertes,  aa  midi  de  leur  territoire, 
où  ils  n'auraient  pu  résister  à  la  cavalerie  romaine.  Guer- 
riers indomptables  à  pied,  ils  n'avaient  que  très-peu  de  ca- 
valiers, et  ils  ne  pouvaient  réellement  pas  tenir  en  rase 
campagne  (1).  Aussi ,  laissèrent-ils  avancer  les  Romains 
jusque  dans  le  cœur  de  leur  pays,  et  alors  que  le  sol  de- 
vient boisé  et  légèrement  montueux.  C'est  là  qu'ils  surent 
se  choisir  une  forte  position  pour  s'y  défendre  s'ils  |§taient 
attaqués,  et  d'où  même  ils  se  sentaient  capables  de  faire 
irruption  et  de  tomber,  par  surprise,  sur  l'ennemi  dans  un 
moment  favorable. 

Les  Nerviens  ont  donc  attendu  César ,  non  loin  de  leur 
capitale,  entre  la  Sambre  et  la  forêt  de  Mormal,  dont  le 
nom  (  Mors  Mcdorum)  a,  peut-être,  une  signification  qui  se 
rapporte  à  ce  grand  événement.  Outre  que  ce  lien  servait 
de  retraite  à  leurs  familles,  c'était  aussi  le  séjour  des 
druides,  foyer  d*où  Ton  pouvait  facilement  échaufler  reo- 
thousiasme  des  guerriers.  De  là ,  les  Gaulois  semblaient 
surveiller  les  Romains  en  marche,  comme  ceux-ci  cher- 
chaient à- les  observer  eux-mêmes.  Les  premiers  avaient  à 
leur  droite  l'immense  forêt  dont  l'épaisseur  prévenait 
toute  surprise  de  ce  côté;  à  leur  gauche,  les  replis  de  la 
Sambre  les  favorisaient;  devant  eux,  la  même  rivière  qui, 
quoiqu'assez  large  en  cet  endroit,' offrait  un  point  guéable 
dont  ils  connaissaient  toutes  les  ressources.  Cette  position 
était  des  plus  favorables  pour  une  armée  dont  on  ne  voyait 
que  peu  de  sentinelles  avancées  et  qui  pouvait  se  dissi- 
muler dans  la  profondeur  des  bois. 


(1)  Quod  Nervii  antiquitus,  eum  equitatu  nihil  passent;  (neque  enim 
ad  hoc  temptÂS  et  rei  student,  sed,  quidquid  possunt,  pedestribus  vcUent 
eopiis).  Caesar,  I.  II,  c.  17. 
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Qaand  ils  virent  les  légions  romaines  filer  le  long  de  la 
Sambre  et  dépasser  déjà  la  hauteur  de  la  forêt  de  Mormal, 
ils  craignirent  peut-éire  que  leur  position  ne  fût  bientôt 
toarnée  el  que  leur  capitale  ne  devint  facilement  la  proie 
de  l'ennemi  ;  ils  jugèrent  le  moment  favorable  et  se  décidè- 
rent au  combat,  même  sans  attendre  les  Atuatiques  en 
marche  pour  se  joindre  à  eux. 

'  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  toutes  les  grandes  ba- 
tailles, les  luttes  décisives  qui  ont  réglé  le  sort  des  empires, 
eurent  lieu  à  une  petite  distance  en  avant  des  capitales,  et 
non  au  loin,  m  arrière  de  ces  points  importants.  La  proxi- 
mité de  la  cité  électrise  ses  défenseurs,  Téloignement  les 
démoralise.  On  tente  toujours  de  sauver,  par  un  grand  et 
suprême  effort,  le  chef-lieu ,  le  foyer  des  richesses,  le  sanc- 
tuaire des  dieux  de  la  patrie,  le  champ  de  repos  des  ancê- 
tres. Dans  lès  temps  anciens,  beaucoup  de  batailles  ont 
ainsi  été  données  ;  dans  les  temps  modernes ,  on  peut  citer 
celle  de  Wagram  devant  Vienne ,  celle  de  la  Moskowa,  à 
quelques  lieues  de  Moscou,  la  bataille  de  Waterloo  devant 
Bruxelles.  Pour  nous,  il  ne  reste  pas  de  doute  que  les 
Nerviens  aient  livré  leur  sublime  combat  à  quelques  lieues 
de  Bavai. 

Mous  ne  dirons  rien  du  fait  même  de  la  bataille  si  bien 
détaillée  dans  les  Commentaires  de  César;  elle  est  classi- 
quement connue.  Nous  ferons  seulement  remarquer,  pour 
justifier  Timportance  qu*on  est  en  droit  d'attacher  à  la  re- 
cherche du  lieu  précis  où  cet  événement  mémorable  s'est 
passé,  que  jamais  le  grand  capitaine  romain  ne  fut  si  près 
de  perdre  la  victoire,  et  que  même  la  cavalerie  trévirienne 
qui  lui  servait  d'auxiliaire,  voyant  les  Gaulois  dans  le  camp 
romain  et  le  désordre  dans  plusieurs  légions,  crut  que 
l'affaire  était  terminée  en  faveur  des  Nerviens  et  reprit  la 
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route  de  Trêves,  en  publiant  parloutla  défkite  de  ses  illus- 
tres alliés. 

Si ,  après  des  coasidéralions  majeures  comme  celles  qui 
vienueut  de  nous  occuper,  il  était  besoin ,  pour  corroborer 
notre  opinion,  de  grouper  de  ces  petits  arguments ,  puisés 
sur  les  lieui  et  les  environs  du  champ  de  bataille,  nous 
dirions  que  très-près  de  Boussières,  on  trouve  Campin,  la 
Puissance,  la  Fosse,  dont  les  noms  rappellent,  peut-être, 
le  campement  des  armées,  la  victoire  qui  vint  ensuite, 
el  les  cendres  des  morts  qui  ne  manquent  jamais  de  se 
mêler  à  tout  sol  guerrier.  Le  même  point  rassemble  aussi 
les  localités  appelées  Saint-Remi,  Nolre-Dame-de-Grâce , 
Notre-Dame-de-Quartes ,  Bâchant,  Pont  et  Pantignies.  Les 
premières  ont  échangé  des  noms  païens  centre  des  invo- 
cations chrétiennes,  ainsi  que  cela  avait  ordinairement 
lieu  sous  les  premiers  apôtres  des  Gaules,  et  Ton  a  dâ 
s'empresser  de  mettre ,  sous  le  patronage  de  la  mère  du 
Christ ,  des  positions  jadis  consacrées  à  la  victoire  ou  au 
dieu  Mars  (1)  ;  les  secondes  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours 
leurs  noms  antiques  d'origine  tout  à  lait  païenne.  Mais  est- 
il  bien  nécessaire  de  s'adresser  à  la  science,  toujours  in- 
certaine de  réiymologie,  lorsque  le  soc  de  la  charrue  fait 
incessamment  surgir  de  ce  sol  historique  des  armés,  des 
ossements,  des  urnes  cinéraires  et  des  fragments  de  tom- 
beaux? Lorsqu'enlin  on  découvre,  depuis  des  siècles,  des 
lignes  entières  de  sépulcres  militaires,  dans  le  petit  bois 
du  Quesnoi,  sur  les  limites  du  village  de  S*-Remi? 


(1)  Cela  s'est  fait  ainsi  à  Famars  {Fanum  Mattis)^  où  une  statue  de  la 
vierge  Marie  et  un  chronogramme  à  sa  louange  se  trouvent  placés  sur  le 
château  qui  a  pour  base  les  vieilles  fondations  du  temple  du  dieu  de  la 
guerre. 
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Après  avoir  ajooté  quelques  preuves,  que  neus  croyons 
péremptoires ,  à  celles  déjà  mises  en  avant  par  Pontkus 
Heuierus,  Bucherius  (1),  les  pères  Delewarde  (2)  et  Was« 
lelain  (3),  et  presque  tous  les  anciens  auteurs  auxquels  se 
joignent,  dans  les  temps  modernes ,  le  président  Lebeau, 
d'Avesnes,  M.  Pierart,  de  Maubeege  (4),  et  plusieurs  au-^ 
tre&y  pour  établir  que  la  défaite  des  Nervienà,  par  César, 
a  eu  lieu  vers  le  village  de  Boussières,  il  nous  reste  à  dé* 
montrer  que  ce  grand  événement  n*a  pas  pu  se  passer  dans 
les  lieux  en  faveur  desquels  plusieurs  écrivains  se  sont  pro- 
noncés. Cette  partie  de  notre  tâche  sera  la  plus  facile; 
elle  se  trouve  maintenant  fort  abrégée  par  ce  qui  a  été  dit 
ci-dessus. 

De  toutes  les  opinions  émises  que  nous  combattons  tou- 
chant te  lieu  de  la  victoire  de  César,  la  plus  récemment 
accréditée  place  son  triomphe  au  village  de  Presle,  entre 
Gbarleroi  et  !Namup,  en  se*  fondant  particulièrement  sur 
le  nom  de  cet  endroit  que  l'on  tire  du  mot  latin  Praelium , 
combat.  Et  d'abord,  Presle  vienl-il  bien  de  PraMwtnf 
IVesl-il  pas  plutôt  dérivé  deprattcm,  pratuium^  en  basse 
latinité  pradellum,  qu'on  a  contractés  en  supprimant  le  i 
ou  le  d  du  milieu,  comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent? 
Alors  ce  mot  signifierait  préy  petit  pré,  prairie ,  qu'on  ap- 
pelait en  idiome  roman  préelle,  praelet,  praïel,  presle  et 
fréau.  Cette  étymol(^ie ,  toute  pastorale ,  convient  bien 
mieux  à  la  situation  topographique  de  Presle  que  celle 


(1)  Le  père  Boucher. 

(2)  ffist.  Générale  du  Hainaut,  tom.  T',  p.  13. 

(o)  Descript.  de  la  Gaule  Belg.  Bpux.,  Ermens,  1788,  în-8<>,  pp.  19  et 
392. 

(4)  Rech,  hist,  sur  Itlaubcuge,  etc.  1851 ,  10-4",  pp.  110-114. 
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toute  guerrière  dont  on'  Yeut  bien  la  gratifier.  Nous  comp- 
tous  huit  Preste  eu  France  seulement,  sans  y  comprendre 
les  dérivés ,  et  nous  serions  bien  embarrassé  de  leur  assi- 
gner huit  champs  de  bataille,  tandis  que  tous  ont  des  prai- 
ries vertes  et  fertiles^  preuves  évidentes  que  ces  communes 
rurales  ont  été  fort  bien  nommées.  Ajoutons  qu*il  existe 
un  genre  de  plante  nommé  presle  {Equi  setum)  croissant 
dans  les  lieux  humides  et  marécageux  et  sur  le  bord  des 
rivières;  il  a  également  tiré  son  nom  des  prés  qui  lui  ont 
donné  la  vie,  et  pas  le  moins  du  monde  de  praelium.  En 
concédant  même,  pour  un  moment,  que  Presle  vient  de 
praelium,  s'agirait*il  bien  de  la  rencontre  des  Gaulois  et  de 
César,  et  ce  mot  rendrait-il  complètement  Tidée  de  la  dé» 
faite  si  décisive  des  Nerviens?  Car  il  signifie  plus  souvent 
combat,  engagement  que  grande  bataille,  et,  certes,  si 
jamais  affaire  fut  mémorable,  ce  fut  bien  celle  qui  perdit 
la  nation  nervienne  tout  entière.        » 

Les  étymologistes  un  peu  fourvoyés  qui  se  reposent  sur 
le  nom  du  village  de  Presle  pour  y  fixer  le  triomphe  des 
Romains,  s'appuient  aussi  sur  ce  que  les  communes  de 
Fosses  et  de  Vitrival  n'en  sont  pas  Irès-éloignées.Le  premier 
lieu,  disent-ils,  a  dû  recevoir  les  morts,  le  second  doit  dé- 
river de  Victoriae  vallis.  On  tient  donc  à  la  fois  le  point  de 
rengagement ,  le  champ  où  la  victoire  s*est  déclarée,  et  le 
champ  de  repos  des  vainqueurs  et  des  vaincus.  Malheureu- 
sement une  petite  difficulté  se  présente  :  Aucune  de  ces 
trois  localités  n*est  sur  la  Sambre! elles  en  sont  sépa- 
rées par  des  hauteurs  qui  ne  permettent  même  pas  de  dé- 
couvrir de  loin  le  cours  de  la  rivière.  Puis ,  si  la  bataille  a 
été  donnée  h  Presle,  Vitrival  fait  double  emploi ,  et  Fosses 
étant  à  deux  lieues  de  la  première  de  ces  localités  et  très- 
éloigné  à  Test  de  la  seconde ,  il  parait  impossible  qu'on  ait 
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entrepris  d'aller  enterrer  les  morts  à  une  pareille  distance. 
Il  n'y  a  donc  aucnn  fondement  solide  à  établir  sar  ces  trois 
élymologies;  ce  serait  bâtir  sur  le  sable,  et  l'édifice  croule- 
rait au  premier  choc  d'une  discussion  un  peu  sérieuse. 

Si  nous  lions  sommes  un  peu  étendu  sur  Tétymologie 
mise  en  avant  ea  faveur  de  Presle^  c'est  que  là  reposent 
presque  tous  les  arguments  des  partisans  de  ce  champ  de 
bataille,  et  qu'en  combattant  ce  moyen  avec  avantage ,  il 
ne  reste,  pour  ainsi  dire,  plus  rien  à  rencontrer  parmi 
les  faibles  preuves  produites  contre  l'opinion  que  nous 
défendons. 

Cest  surtout  l'honorable  marquis  de  Chasteler,  amateur 
zélé  des  recherches  historiques,  à  qui  l'on  doit  de  la  recon- 
naissance pour  ses  travaux  et  ses  publications,  qui  mit  en 
vogue  le  champ  de  bataille  de  Presie  au  siècle  dernier.  Le 
baron  de  Lerneux,  alors  seigneur  de  ce  village,  lui  avait  as- 
suré qu'on  trouvait  souvent  des  ossements  dans  les  fouilles 
faites  sur  cette  terre.  Cette  donnée,  et  l'étymologie  aidant, 
ont  déterminé  le  savant  marquis  à  donner  sa  bataille  de- 
vers Namur.  Une  opinion  un  peu  neuve,  lancée  dans  le 
monde  littéraire  par  un  homme  de  la  valeur  et  dans  la 
position  sociale  de  M.  de  Chasteler,  qui  dote  son  pays, 
d^à  si  riche  en  grands  souvenirs  historiques ,  du  plus  glo- 
rieux des  champs  de  bataille,  a  dû  avoir  un  succès  prodi- 
gieux; aussi.  Des  Roches  i'a-t-il  acceptée  de  suite  en  l'ap- 
puyant de  quelques  arguments  nouveaux ,  mais  en  avouant 
toutefois  qu'il  n'avait  pas  vu  les  pièces  de  la  cause  :  il  dit 
franchement  n'avoir  jamais  été  à  Presie  (1).  Dewez  (2)  s'est 


(1)  ffiit  ane.  des  Pays-Bas  autr,  Anvers,  1787,  in-4%  pp.  291-293. 

(2)  jihr.  de  l'Hist.  Beîg.  Bruxelles,  1817,  in-8%  p.  9. 
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rangé  sous  la  même  bannière,  et  Théophile  Berlier,  dans 
sa  Guerre  des  Gaules  (i),  a  copié  ce  dernier.  jMM.  Moka  et 
Schayes  les  ont  cras  sur  paroles  ;  car  si  ces  consciencieux 
et  savants  écrivains  avaient  examiné  le  fond  de  la  question, 
et  surtout  remplacement  du  prétendu  lieu  du  combat ,  ils 
auraient  bien  vite  déserté  les  drapeaux  du  trop  séduisant 
marquis. 

Si  nous  arrivons  au  fait  même  de  la  bataille  en  abor- 
dant l'hypothèse  qui  la  place  k  Presie,  nous  trouvons  deux 
impossibilités  pour  qu'il  en  soit  ainsi  :  impossibilité  du 
côté  de  César,  impossibilité  par  rapport  aux  Gaulois.  Com- 
ment, en  trois  jours  de  marche,  faire  franchir  à  une  ar- 
mée considérable  Tespaee  compris  entre  les  frontières  des 
Âmiénois  et  Preste,  à  travers  un  pays  inconnu,  boisé,  sans 
routes  militaires ,  au  milieu  des  obstacles  de  la  nature  et 
des  embûches  des  hommes?  M.  Des  Roches  en  parle  fort  à 
Taise  en  disant  que  les  Romains,  bien  que  chargés  d'armes, 
de  pieux  et  de  vivres ,  disaient  de  plus  longues  marches 
que  nos  soldats  :  oui ,  vraiment,  lorsqu'ils  eurent  ouvert 
ces  belles  chaussées  en  droite  ligne,  de  cent  pieds  de  lar- 
geur, où  il  n'y  avait  ni  diflicultés,  ni  retards  possibles, 
liais  il  ne  pouvait  en  être  ainsi  dans  un  pays  non  soumis 
encore,  et  pas  même  ouvert  aux  simples  voyageurs'et  aux 
marchands.  En 'jetant  seulement  les  yeux  sur  la  carte,  on 
verrait  que,  même  aujourd'hui,  une  armée,  eût-elle  le 
nerf  des  soldats  romains ,  n'irait  pas  en  trois  étapes  du 
département  de  la  Somme  au  village  de  Presie. 

Si,  par  rapport  à  César,  il  est  physiquement  impossible 
de  songer  a  laisser  la  bataille  sur  le  champ  de  Presie,  éloi- 


(1)  Paris,  1825,  in-S-,  p.  75. 
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goé  du  pays  des  Amiénois  de  cinq  à  sii  jours  de  marebe,  il 
ne  devient  pas  plus  rationnel  de  l'admettre  en  ce  lieu,  par 
rapport  aux  Gaulois.  En  effet,  suivant  les  Commentaires , 
les  Âtuatiques  en  route  pour  rallier  les  Nerviens  n'étaient 
pas  arrivés  encore;  or,  à  Presle,  située  à  la  frontière  même 
desNamurois,  ils  étaient  trop  voisins  pour  n*étre  pas  pré- 
sents. Si  la  victoire  eût  vraiment  été  disputée  à  Presle,  ce 
sont  les  Nerviens  et  leurs  alliés  du  sud  et  de  Fouest  qui 
auraient  pu  n'y  pas  être,  mais  les  Atuatiques  y  eussent 
certainement  été.  Nous  nous  emparons ,  à  cette  occasion , 
d'un  arguaient  très-favorable  à  notre  point  de  vue  et  fourni 
par  notre  sagace  et  érudit  confrère,  M.  Roulez,  dans  une 
QOte  explicative  du  Mémoire  sur  les  campagnes  de  César  (1). 
Il  y  dit,  suivant  les  Commentaires,  que  les  Atuatiques,  qui 
n'avaient  pas  encore  rejoint  leurs  alliés,  apprenant  leur 
déroute,  rebroussèrent  chemin,  c  lis  avaient  donc  eu  be- 

>  soîo  de  plusieurs  jours  de  marche ,  ajoute  le  savant  aca- 

>  défflicien,  pour  arriver  au  rendez-vous;  comment  cq)en- 
»  dant  concilier  ceci  avec  la  courte  distance  qu'il  y  a 
»  entre  Namur  et  Presle,  qu'on  regarde  communément 
»  comme  l'endroit  où  eut  lieu  la  bataille?  » 

Le  moyen  de  concilier  la  marche  des  Atuatiques,  telle 
qu'elle  est  indiquée  dans  les  Commentaires  de  César,  avec 
legrand  événement  de  la  défaite  de  leurs  alliés,  est  simple 
et  facile  à  trouver  :  c'est  de  rétablir  le  champ  de  bataille 
en  son  véritable  lieu ,  au  village  de  Bbussières ,  près  Mau- 
beuge. 


(1)  Par  J.-P.  B Louvain,  1833,  iD-4<',  p.  12.  — Dans  le  même  mémoire, 

raotenr,  pp.  58  et  85 ,  revient  deux  fois  à  l'opinion  vraisemblable  qui  place 
le  ebamp  de  bataiUe  des  Nerviens  non  loin  de  Bavai,  près  du  village  de 
Bûunèrei. 
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Mais,  disent  les  partisans  de  Presie,  est-il  certain  que 
les  Atualiques  soient  bien  les  Namurois?  Sinon,  qu'étaient- 
ils  donc  alors?  où  les  placer?  Pour  leur  chercher  un  autre 
gite,  il  faut  laborieusement  déranger  toute  la  géographie 
ancienne  et  fouler  aux  pieds  les  estimables  travaux  des 
D'An  ville,  des  Cluvier,  des  Panson  et  des  Wastelain.  Soute- 
nant les  Nerviens,  leurs  fidèles  alliés,  ils  devaient  en  être 
les  voisins  et  en  avoir  à  peu  près  les  idées  et  les  moeurs 
guerrières.  Naturellement  les  Atuatiques  ne  pouvaient 
habiter  que  le  sol  prolongé  des  Nerviens  :  ceux-ci  occu- 
pant les  deux  rives  de  la  Sambre  supérieure ,  il  est  rai- 
sonnable de  penser  que  ceux-là  habitaient  sur  les  bords 
de  la  Sambre  inférieure  jusqu'à  son  embouchure  dans  la 
Meuse.  C'est  là  qu'était  situé  le  château  fort  des  Atua- 
tiques, si  exactement  dépeint  par  César  qu'on  ne  saurait 
y  méconnaître  la  position  de  la  citadelle  de  Namur. 

Un  dernier  mot  pour  en  finir  avec  Presie  :  non-seute- 
ment  ce  lieu  s'écarte  du  cours  de  la  Sambre ,  mais  le  point 
de  la  rivière  qui  en  est  le  plus  rapproché  ne  se  rapporte 
nullement  aux  expressions  de  César.  Ce  n'est  pas  vers 
Presie,  et  à  peu  de  distance  de  son  embouchure,  que  la 
Sambre  peut  être  passée  et  repassée  par  des  corps  d'armée 
durant  une  action  guerrière  et  sans  préparatifs  aucuns;  ce 
n'est  pas  là  qu'on  ne  compte  que  trois  pieds  d'eau  de  pro- 
fondeur :  les  faits  importants  des  Commentaires  ne  se 
rapportent  plus  aux  lieux.  Par  tous  ces  motifs,  il  faut  donc 
abandonner  ce  champ  de  bataille  trop  préconisé  par  le 
marquis  de  Chasteler,  et  trop  légèrement  adopté  depuis 
lui  par  des  écrivains  qui  l'ont  suivi  aveuglément. 

Il  existe  une  autre  opinion  touchant  la  bataille  des  Ner- 
viens, qne  Ton  pourrait  appeler  une  opinion  de  juste  mi- 
lieu; elle  consiste  à  placer  le  champ  de  ce  combat  fameux 
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ea  an  lieu  plus  rapproché  que  Presle  et  plus  éloigné  que 
BoQssières  ;  ce  point  serait  assez  voisin  de  la  petite  ville 
de  Thuin  »  vers  le  village  ou  hameau  de  la  Buissière.  Cette 
opinion,  bien  examinée ,  ne  nous  parait  se  fonder  que  sur 
deux  choses  :  d'abord  »  la  ressemblance  du  nom  La  Buis* 
nkt  avec  celui  de  la  commune  de  Boussières,  qui ,  dans  les 
temps  anciens  »  jouissait  seule  et  sans  partage  de  la  gloire 
d'avoir  été  le  théâtre  de  la  défaite  des  Nerviens  ;  et  ensuite, 
le  voisinage  d'un  vieil  arbre  dominant  jadis  la  rive  gauche 
de  la  Sambre,  et  portant  le  nom  de  Chesne  la  dataiUe^ 
ainsi  que  le  constatent  encore  de  vieilles  cartes  du  Hainaut, 
et  notamment  celle  imprimée  par  Fricx  »  à^Bruxelles,  vers 
1712.  Nous  ne  nous  arrêterons  ni  longuement ,  ni  sérieu- 
s^ent  à  celte  opinion  qui»  quoique  étayée  sur  un  chêne 
bien  antique,  n'a  jamais  eu  des  racines  très-profondes. 

Noos  arrivons  à  la  dernière  et  à  la  plus  récente  de 
tontes  les  versions  émises  sur  le  lieu  du  grand  combat  de 
César;  elle  transporte  la  question  sur  un  tout  autre  ter- 
rain :  il  ne  s'agirait  de  rien  moins  que  de  livrer  bataille 
près  des  rives  de  l'Escaut  au  lieu  de  combattre  près  des 
rives  de  la  Sambre,  le  tout  en  consacrant  un  léger  change- 
ment de  texte  dans  les  Commentaires  de  César,  et  en  lisant 
ScMim  au  lieu  de  SaMm,  qu'on  a  toujours  vu  jusqu'ici. 
Âchaintre,  traducteur  de  César,  a  mis  au  jour  et  soutenu 
cette  hypothèse  hardie  :  il  veut  que  la  catastrophe  des 
Nerviens  ait  eu  lieu  entre  Bouchain  etValenciennes.  Celte 
<piestion,  traitée  au  congrès  historique  et  archéologique  de 
Lille,  en  1845,  a  trouvé  un  éloquent  et  spirituel  avocat 
dans  la  personne  de  notre  collègue  M.  Dumortier,  dont 
favis  était  que  la  bataille  a  pu  avoir  lieu  très-près  de 
Valenciennes ,  au  bas  des  hauteurs  de  Famars,  vers  le  vil- 
lage de  Tricht ,  aulrefpis  appelé  Pont ,  sur  FEscaut.  Précé- 
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demment  notre  savant  et  honorable  ami,  M.  le  docteur 
A.  Le  Glay,  tandis  qu'il  habitait  Cambrai ,  fit  une  curieuse 
dissertation  pour  prouver,  en  suivant  le  même  système, 
que  la  bataille  fut  livrée  auprès  de  Vauedles,  entre  le 
Catelet  et  Cambrai.  Malgré  la  forme  érudite  et  la  manière 
ingénieuse  dont  les  faits  sont  présentés,  la  faiblesse  du 
fond  se  laisse  néanmoins  pressentir,  et  ceux  que  Tél^ance 
du  style  de  Fauteur  n'a  pas  entraînés,  reconnaissent  qu'il 
s'est  laissé  surprendre  par  un  ardent  amour  de  son  pays 
natal  qu'il  aurait  voulu  doter  d'un  souvenir  glorieux  de 
plus.  Son  dévouement,  puisé  à  la  source  la  plus  pure  et  la 
plos  noble,  comme  celui  du  marquis  de  Chasteler,  nous 
gratifia  d'un  beau  travail,  et  si  la  cause  de  l'Escaut  avait 
pu  être  gagnée,  elle  l'eût  été  par  M.  Le  Glay  (i). 

Mais  il  fallait,  pour,  suivre  ce  système,  changer  le  texte 
des  Commentaires,  audacieuse  entreprise  et  voie  dange- 
reuse à  ouvrir;  il  fallait  faire  bon  marché  des  mots  :  aUis- 
simas  ripas,  tatissimnm'  flumtn,  en  les  appliquant  à  un 
fleuve  presqu'au  sortir  de  sa  source;  l'aspect  du  pays  n'était 
pas  non  plus  en  rapport  avec  la  description  du  grand  capi- 
taine :  comment  aussi  concevoir  l'action  décisive  vers  Vau- 
celles,  de  beaucoup  en  amont  de  Cambrai ,  lorsque  le  pays 
des  Atrébates  devait  s'étendre  le  long  de  la  rive  gauche  de 
TEscaut  jusqu'aux  frontières  de  l'Ostrevant,  et  que  la  ren- 
contre des  Nerviens  avec  César  n'avait  eu  lieu,  selon  lui, 
qu'après  trois  jours  de  marche  à  travers  le  pays?  On  le  voit , 
les  plans  de  campagne  de  Presie  et  de  Yaucelles  pèchent  par 
des  excès  contraires.  C'est  ce  qui  nous  sépare  radicalement, 


(1)  Si  Pergama  dextra 

Pefmdi  po8$ent  f  etiam  hao  defensa  fuissent . 
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en  celte  matière»  de  Topinion  émise  jadis»  et  peut-être 
abandonnée  depais,  par  les  savante  Achaintre  et  Le  Glay. 
Sur  le  fait  du  changement  de  texte  de  César,  nous  nous 
bornerons,  en  terminant ,  à  consigner  ici  Tavis  de  Thono- 
rableM.  Roulez  »  sur  lequel  nous  nous  appuyons  toiyours 
volontiers  :  c  Concluons  de  tout  ceci ,  dit-il  dans  une  note 

>  sur  le  mémoire  cité  plus  haut  (1) ,  qu'il  n'y  a  aucune 

>  nécessité  de  supposer  une  erreur  dans  le  récit  de  César 

>  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  lieu  à  admettre  la 
»  correction  d'Achaintre,  qui  voudrait  remplaceir  dans  le 
»  texte  Sabim,  par  Sealdim  ou  Samaram,  » 

En  résumé ,  au  risque  d'être  accusé  de  suivre  le  parti  du 
plas  fort,  nous  persistons  à  nous  ranger  de  l'avis  de  César 
et  de  ses  précieux  Commentaires ,  et  nous  avons  avec  nous 
vue  autorité  non  moins  prépondérante.  Napoléon,  que  son 
iostinct  de  grand  capitaine  n'a  pas  pu  tromper  :  dans  son 
Précis  des  guerres  de  César,  il  dit  positivement  :  c  La  ba- 

>  taille  de  la  Sambre  a  eu  lieu  àla  fin  de  juillet  aux  envi- 

>  rons  de  Maubeuge.  »  L'Empereur  ne  disserte  pas,  lui,  il 
jnge  :  il  fixe  l'emplacement  et  l'époque  de  la  bataille.  Son 
coup  d'œil  d'aigle  n'hésite  pas  un  instant;  il  décide,  en 
style  digne  de  César  pour  la  précision ,  la  question  de 
temps  et  de  lieu.  C'est,  du  reste,  la  même  opinion  dont  les 
historiens  anciens  étaient  imbus,  alors  qu'ils  se  trouvaient 
plos  rapprochés  de  l'événement  et  plus  à  portée  des  tradi- 
tions locales.  Ils  n'ont  pas  pu  se  tromper  tous  à  la  fois. 
Le  désir  d'innover,  l'amour  des  découvertes,  ont  bien  pu 
dire  chercher  de  nouvelles  âiçons  d'expliquer  ce  fait  im- 
mense de  la  première  conquête  du  nord  des  Gaules  ;  on 


<1)  Page  59. 
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a  voulu  commeMer  les  Commentaires  de  César,  et  il  en  est 
résulté ,  selon  nous,  quelques  écarts  qu'il  est  temps  de  re- 
dresser. 

Il  appartient  aux  grands  corps  savants  de  fixer  ce  qu^il 
y  a  encore  de  vague  et  d'indéterminé  dans  cette  question 
historique.  Lorsqu'il  y  a  quatre  opinions  différentes  émises 
sur  un  seul  fait ,  il  y  en  a  évidemment  trois  d'erronées. 
Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  faire  loi ,  mais  nous 
avons  cherché  de  bonne  foi  à  combattre  ce  que  nous 
croyons  être  une  erreur  historique;  nous  apportons  nos 
preuves,  et  nous  soumettons  humblement  nos  observations 
à  des  hommes  éclairés  et  consciencieux ,  en  les  suppliant 
de  nous  excuser  de  les  avoir  distraits  pendant  trop  long- 
temps de  travaux  plus  essentiels  et  sans  aucun  doute  plus 
attrayants.  Nous  trouverons  notre  pardon  dans  le  mobile 
qui  nous  a  poussé  à  écrire  cette  bien  longue  lettre  :  la  re- 
cherche de  la  vérité. 


Variétés  historiques,  par  M.  Gachard,  membre 

de  l'Académie. 

Il  y  a  des  faits,  des  anecdotes,  des  particularités,  des 
remarques,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire, 
et  qui  pourtant  n'ont  ni  l'importance,  ni  les  proportions 
nécessaires  pour  qu'on  puisse  leur  consacrer  des  notices 
spéciales.  J'ai  dès  longtemps  songé  à  adopter  un  cadre 
qui  me  permit  de  réunir  les  particularités  de  cette  espèce, 
dont  mes  recherches  journalières  dans  les  archives  m'au- 
raient fait  acquérir  la  connaissance  :  de  là  les  Variétés 
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qai  figurent  dans  les  Amlectes  Belgiques,  publiés  en  1830, 
et  des  articles  du  même  genre  pour  lesquels,  depuis,  une 
de  DOS  feuilles  périodiques  m'a  ouvert  ses  colonnes  (i). 

Ces  essais  n'ayant  pas  été  accueillis  trop  défavorable- 
m&àXj  j'ai  pensé  qu'il  y  aurait  quelque  utilité  à  les  conti- 
auer  :  peut-être  l'Académie  ne  dédaignera-t-elle  pas  d'ac- 
corder aux  nouvelles  Variétés  historiqiMS  une  place  dans 
son  BvlktiHy  quoiqu'elles  doivent  paraître  bien  insigni- 
fiantes entre  tant  de  travaux  d'érudition,  de  littérature, 
d'histoire,  dont  de  savants  confrères  enrichissent  de  jour 
en  jour  ce  recueil. 


I. 


Sur  le  titre  de  souverain  des  Pays-Bas. 

Après  que  les  états  des  Pays-Bas  eurent  reconnu,  au 
congrès  de  Cologne,  l'impossibilité  de  s'entendre  avec 
Philippe  II ,  ils  prirent  une  résolution  extrême  et  devant 
laquelle  ils  avaient  reculé  jusqu'alors  :  ce  fut  celle  de  chan- 
ger de  prince*  Une  ambassade  solennelle,  qui  avait  à  sa 
tête  Philippe  de  Marnix^  seigneur  de  S^-Aldegonde,  fut 
envoyée  par  eux  au  duc  d'Anjou,  frère  de  Henri  III,  afin 
de  lui  offrir  la  couronne  des  Pays-Bas. 

Les  ambassadeurs  étaient  munis  d'instructions  très-pré- 
cises sur  les  conditions  auxquelles  devait  souscrire  le  nou- 
veau prince,  conditions  qui,  pour  le  dire  en  passant,  ne 
lui  laissaient  guère  qu'une  ombre  d'autorité.  Le  premier 
article  du  traité  qu'ils  présentèrent  au  duc  d'Anjou  portait 


(1)  Voir  l'Émancipation  des  4  juillet,  9  et  13  août  1840. 
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que  «  les  états  des  Pays  -  Bas  le  choisissaient  pour  leur 
»  prince  et  seigneur,  avec  nom  et  titre  de  duc,  comte, 
3»  marquis  et  autres.  >  Les  conseillers  du  duc  demandè- 
rent qu'il  tdi  qualifié  de  prince  et  seigneur  souverain;  les 
ambassadeurs  belges  n'y  voulurent  pas  consentir  :  seule- 
ment ils  acquiescèrent  à  ce  qu'il  fût  dit  que  le  duc  serait 
prince  et  seigneur  des  Pays-Bas,  avec  tMes  supérioritez  et 
prééminences  que  ks  seigneurs  précédents* 

On  sera  curieux  peut-être  de  connaître  les  arguments 
que  firent  valoir  les  ambassadeurs  belges  ;  voici  comme  ils 
s'exprimaient  sur  ce  point,  dans  le  rapport  qu'ils  firent  aux 
états  généraux,  à  leur  retour  (i)  : 

c  Où  il  est  dit  pour  prince  et  seigneur,  les  conseil- 
lers du  duc  désiroient  qu'il  fût  adjousté  souverain^  allé- 
guant sur  ce  pluiseurs  raisons  bien  fondées.  Toutesfois, 
après  nostre  réplique ,  que  fut  que  ce  n'estoit  la  coustume 
du  Pays-Bas  d'user  de  ce  terme  allendroit  de  leurs  princes, 
mesme  d'aultant  que  tous  les  contractaùs  usoient  de  la 
langue  thioise  ^) ,  en  laquelle  on  ne  pouvoit  proprement 
exprimer  ce  mot  ie  souverain  ^  ainsTou  estoit  accoustumé 
d'oser  des  mots  :  ou  genedighe  heere,  ou  geduchte  heere,  et 
que  le  mot  souverain  estoit  ambigu ,  pour  ce  que ,  estant 
prins  pour  suprême,  auquel  sens  nous  disons  opperste  heere. 


(1)  Ce  rapport,  qui  est  saos  contredit  un  des  plus  précieux  monuments  du 
droit  public  des  Pays-Bas,  sera  imprimé  en  entier  dans  le  4«  volume  de  la 
Correspondance  de  Guillaume  le  Taciturne,  qui  doit  paraître  prochaine- 
ment 

(â)  C'était  au  nom  des  états  de  Brabant,  Flandre,  Hollande,  2élande, 
Malines ,  Frise  et  Ommelandes ,  et  en  vertu  d'une  résolution  prise  en  assem- 
blée de  députés  de  tous  ces  Etats,  à  Anvers,  le  12  août  1580,  que  stipulaient 
les  ambassadeurs. 
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il  ne  signifioit  aultre  chose  que  le  premier,  et  estant  prins 
pour  ung  mot  signiû^ni  puissance  absolute,  les  pays  qui  se 
gOQYernoient  par  leurs  loix ,  coustumes  et  privilèges  ne  le 
poorroient  tenir  sinon  pour  suspect»  et  que  nous  nous 
tenions  asseurez  qu'ilz  ne  le  voudroient  passer,  supplians 
S.  A.  de  no«s  eo  vouloir  déporter,  il  fut  finalement  accordé, 
tontesfois  avec  telle  condition  qu'au  lieu  qu'il  est  dist  : 
emme  les  précéiens  seigneurs  les  ont  possédez,  il  y  fût  mis  : 
avec  téUee  supérioritez  et  prééminences  que  les  seigneurs-pré" 
Mens  (1).  > 

C'est  dans  le  même  sens,  et  à  la  même  époque,  que 
Goillaume  le  Taciturne,  réftitant  l'édit  de  proscription  pu- 
blié contre  lai  par  Philippe  II,  s'exprimait  ainsi  :  c  On 

>  respondra  qu'il  est  roi,  et  je  dis  au  contraire  que  ce  nom 
»  de  roi  m'est  incognu.  Qu'il  le  soit  en  Castille ,  en  Ara- 
»  gon ,  i  Naples ,  aux  Indes  et  partout  où  il  commande  à 

>  plaisir;  qu'il  le  soit^  s'il  veut,  en  Jérusalem;  paisible 
»  dominateur  en  Asie  et  Afrique,  tant  y  a  que  je  ne  cognois 
»  en  ce  pais  qu'un  duc  et  un  conte,  duqud  la  puissance 

>  est  limitée  selon  nos  privilèges,  lesquels  il  a  jurez  à  sa 
»  joyeuse  entrée  (2).  » 


(1)  Voici  comment  Tarticle  fut  défîDÎtivement  conçu  :  «  Que  les  états  éli- 

•  ront  et  appelleront,  élisent  et  appellent  S.  A.  pour  prince  et  seigneur 

*  defdits  pays,  à  Uls  titres ,  à  savoir  :  de  duc,  comte,  marquis  et  autrement , 
^  avec  telles  supérioritez  et  prééminences  comme  les  seigneurs  précédents 
^  les  ont  possédez »  (Ddhont,  Corps  diplomatique,  t.  V,  part.  I ,  p.  380.) 

(3)  Apologie,  édition  originale  in-4<»,  imprimée  chez  Sylvius ,  à  Leyde , 
p.  86. 
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II. 

Justification  éC Antoine  de  Lalaing,  comte  de  Hooghstraeten. 

On  sait  que  le  comte  de  Hooghstraeten ,  comme  le  prince 
d'Orange»  en  réponse  aux  lettres  par  lesquelles  le  duc 
d'Albe  le  fit  ajourner  à  comparaître  devant  lui ,  publia  sa 
Défense.  L'édition  originale  de  cet  écrit,  qui  vit  le  jour  en 
4568,  est  devenue  excessivement  rare.  La  Bibliothèque 
royale  est  le  seul  de  nos  dépôts  littéraires  qui  la  possède. 
A  la  vente  de  Yerdussen,  en  1774,  un  exemplaire  en  fut 
payé  47  florins.  Aussi  les  amis  de  notre  histoire  ont-ils  su 
gré  à  la  Société  des  Bibliophiles  de  Mons  de  l'avoir  fait 
réimprimer,  avec  des  additions,  il  y  a  quelques  années. 

Il  parait  que,  à  l'époque  où  la  Défense  d'Antoine  de 
Lalaing  fut  répandue  dans  le  public,  on  en  attribua  la  ré- 
daction à  un  docteur  du  nom  de  Metel.  M.  le  baron  de 
Fierlants,  conseiller  à  la  cour  d'appel,  a  trouvé  récem- 
ment, dans  un  tas  de  papiers  de  rebut  mis  en  vente  chez 
un  bouquiniste,  une  pièce  des  plus  curieuses  à  ce  sujet, 
car  elle  fait  connaître  non-seulement  que  le  docteur  Metel 
était  resté  étranger  à  la  rédaction  de  la  Défense  du  comte 
de  Hooghstraeten ,  mais  que  c'était  ce  seigneur  lui-même 
qui  l'avait  rédigée. 

La  pièce  dont  il  s'agit  est  une  minute  écrite  sur  un  petit 
carré  de  papier,  toute  surchargée  de  corrections,  de  ra- 
tures, de  renvois,  qui  la  rendent  presque  indéchifiVable. 
On  doit  supposer  que  cette  minute  fut  envoyée  au  docteur 
Metelj  pour  qu'il  put  juger  si  elle  le  satisfaisait ,  car  on  voit 
qu'elle  fut  pliée  en  forme  de  lettre;  elle  porte  au  dos  : 
Au  S"  Matai  Metel,  docteur  es  droitz,  et  elle  est  coupée 
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aux  deux  endroits  où  la  lettre  devait  être  fermée.  Il  y  a 
lieu-  de  croire  aussi  que  les  nombreuses  corrections  qu'on  y 
remarque  sont  de  la  main  du  docteur. 

Voici  comment  la  pièce  est  conçue  ;  je  supplée  par  des 
points  aux  mots  qui  se  trouvaient  dans  les  endroits  coupés: 

c  Je,  Jehan  d'Espiennes,  jadis  secrétaire  de  fut  messire 
Antoine  de  Lalaing,  conte  de  Hoochstrate»  baron  de  Bors- 
sele  et  de  Sombreff,  etc.»  chevalier  de  Tordre  du  Toison 
d*Or,  atteste  à  tous  et  certiffie  à  quilconque  il  touche  ou 
appertiendra»  que  fut  mondict  S' le  comte  et  maistre  feit 
lai-mesme ,  conceut  et  dressa  sa  Défense  et  dépendences 
d'icelle»  contre  Taccusation  dressée  contre  luy  à  Tinstance 
da  procureur  général  du  Roy,  laquèle  Défense  il  fit,  que 
pins  est,  premièrement  publier,  par  impression.  Tan  dernier 
passé,  quinze  cens  soixante-huit.  Et  pourtant  déclaire,  par 
exprès,  sur  ce,  et  atteste  et  certifie,  que  quiconque  vouldroit 
imposer  ou  chargier,  directement  ou  indirectement,  mes- 
sire Jehan  Matai  Metel,  docteur  es  droictz,  estre  aucteur 
d'icelle  Défense,...  l'avoir  faicte....,  que  non-seulement  il  se 
forcompteroit  desmeseurément  contre  toute  vérité,  mais- 

aossi  feroit  un audict  S'  Metel ,  d*aultant  que  ledict  S' 

conte ne  l'entremit ,  appella  ny  requit  à  ce  ny  à  autres 

affaires  de  son  conseil ,  et  moins  a  onc  esté  aux  gaiges  du- 
dict  seigneur,  mon  maistre ,  en  manière  quelconque  soit. 
Et,  veu  que  cecy  est  de  ma  cognoissance,  pour  Testât  au- 
quel lors  je  servoy  de  premier  secrétaire  à  fut  mondict 
^  et  maistre,  de  sorte  que ,  le  tout  aiant  passé  par  mes 
mains,  le  puis  sçavoir  asseurément,  estant,  en  tout  évé- 
nement, requis  par  ledict  S'  Metel  luy  en  donner  vray 
tesmoignage  faisant  foy,  ay  escrit  et  soubscrit,  de  ma  pro- 
pre main  et  de  mon  seing  manuel ,  les  présentes.  A  Gou- 
loigoe,  le  xiif  de  septembre  1569.  » 
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IIL 


Sur  le  nombre  des  exécutions  faites  aiAX  Pays-Bas  par 

ordre  du  duc  d'JUbe. 

On  ne  connaît  pas ,  d'une  manière  précise ,  le  nombre 
des  victimes  que  fit»  aux  Pays-Bas»  la  cruauté  du  duc 
d'Albe,  pendant  les  six  années  de  son  gouvernement.  Selon 
la  plupart  des  historiens  et  des  biographes  (1) ,  Ferdinand 
de  Tolède  se  serait  fait  gloire  d'avoir  envoyé  à  la  mort  plus 
de  18,000  individus!  Une  aussi  odieuse  forfanterie  ne 
semble  pas  d'accord  avec  ce  que  l'on  coonait  du  caractère 
et  des  actes  du  terrible  proconsul ,  bien  que  l'assertion  des 
biographes  et  des  historiens  soit  confirmée  par  une  pièce 
officielle  du  temps.  On  lit,  en  effet,  dans  une  instruction 
que  les  états  généraux,  assemblés  à  Anvers,  donnèrent, 
le  9  juillet  1582,  à  des  ambassadeurs  chargés  par  eux  de 
justifier,  devant  la  diète  d'Augsbourg ,  l'élection  du  duc 
d'Anjou  (2)  :  «  Ce  qui  s'ensuyvit  (après  le  départ  de  la  du- 
»  chesse  de  Parme)  seroit  trop  long,  et  lesdits  seigneurs 
»  l'entendront  assez ,  par  les  propres  paroles  du  ducd'Albe, 
»  lequel ,  partant  de  ces  pays ,  s'est  bien  vanté  en  plaine 
»  table  d'y  avoir  fait  mourir  dix  et  huit  mille  personnes. 


(1)  Vak  Mbtebeh ,  iTtlfloi^re  des  Pays-Bas,  Itf.  IV,  fol.  96  ^derédîtion 
de  161  S.  -<  Gbotius,  jénnales,  liv.  IL  —  Bbittitmlio  ,  Biitoin  de* 
giéerres  de  Flandre,  tnà.  de  Loiseau,  1 1,  p.  493.  —  Mobehi.  ~  Miciuuo, 
Biographie  universelle. 

(2)  Ces  ambassadeurs  étaient  Guillaume -Robert  de  la  Marck,  duc  de 
Bouillon;  le  célèbre  Pkilippe  de  Momay,  seigneur  do  Plessy,  et  M*  Jean  Van- 
Jer  Warcke,  conseiller  pensionnaire  d'Anvers. 
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^  par  les  mains  du  bourreao,  de  tous  sexes,  âges,  qua- 
^  litez ,  et  encore,  ajoutoit-il,  n'ay-je  pas  faict  la  moitié 

>  de  ce  que  le  Roy  me  eommandoit  :  qui  estoit  aùssy  )a 

>  Yoix  ordinaire  de  ses  principaux  officiers  (4). 

Aux  époques  de  révolution,  on  ne  se  montre  guère 
scrupuleux  dans  les  accusations  qu'on  lance  contre  ses 
adversaires  :  les  états  des  Pays-Bas  pourraient  donc  bien 
avoir,  en  1582,  pour  se  concilier  les  sympathies  des  princes 
allemands,  et  sur  la  foi  de  rumeurs  populaires,  prêté  au 
duc  d'Albe  des  propos  qu'il  n'aurait  pas  tenus,  comme  ils 
pourraient  aussi  avoir  exagéré  à  dessein  le  nombre  des 
exécutions  faites  par  ses  ordres.  Ce  qui  me  porterait  à  le 
eroire,  c'est  que,  deux  années  auparavant,  les  ambassa- 
deurs des  mêmes  états,  exposant  au  duc  d'Anjou  les  griefs 
qu'ils  avaient  contre  le  roi  d'Espagne,  et  qui  les  détermi- 
naient à  lui  ôter  la  couronne,  ne  parlaient  pas  de  18,000 
personnes  envoyées  au  supplice,  mais  de  8,000  (3)  l 

J'ai  vu,  aux  archives  de  Simancas,  un  mémoire  remis 
à  Philippe  II  par  un  de  ses  ministres,  après  le  rappel  du 
duc  d'Albe.  L'administration  de  Ferdinand  de  Tolède  y  est 
censurée  en  termes  énergiques;  on  lui  reproche  surtout  le 
sang  qu'il  avait  fait  verser,  sans  que  ces  sacrifices  humains 
eussent  profité  à  l'autorité  royale  ni  à  la  religion.  Selon  le 
rédacteur  du  mémoire,  ce  serait  6,000  individus  qui  au- 
raient péri  par  le  fer  ou  par  la  corde,  sous  k  gouvernement 
du  duc. 


(1)  ^instruction  du  9  juillet  1582  est  aux  archives  de  TÉtat,  à  Bruges, 
dans  un  recueil,  de  pièces  diverses  du  XVP  siècle,  qui  était  marqué  autre- 
fois :  Tomus  II  y  et  qui  porte  le  n»  9  de  l'inventaire  actuel. 

(3)  C^est  ce  qui  résulte  du  rapport  fait  aux  états  généraux  par  les  ambas* 
sadeurs  qu'ils  avaient  envoyés  au  duc  d'Anjou.  (Voyez  ci-dessus.) 
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La  vérité  est  peut-être  entre  ce  chiffre  de  6,000  et  celui 
de  8,000  que  j'ai  mentionné  tout  à  Theure.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  et  en  admettant  même  comme  exact  le  premier  de 
ces  chiffres,  ne  suffirait-il  pas  pour  justifier  l'exécration  à 
laquelle  l'histoire  a  voué  le  nom  du  duc  d'Albe  ? 


IV. 


Mot  noiabk  de  Philippe  le  Bon  sur  Gond. 

Après  la  victoire  de  Gavre  (juillet  1453),  on  conseilla  à 
Philippe  le  Bon  de  détruire  la  ville  de  Gand,  qui  s'était 
tant  de  fois  révoltée  contre  ses  princes  :  c  Eh!  qui  m'en 
»  rendra  une  autre,  répondit-il,  après  que  je  l'auray 
»  ruynée?  Si  ce  fust  vostre  héritaige  et  patrimoine,  vous 
»  sentiriez  aultrement.  Je  me  vœulx  aussi  bien  souvenir 
»  des  services  qu'ilz  m'ont  cy-devant  faict  et  pourront 
»  faire  par  après,  que  non  de  leurs  faultes.  » 

Cette  réponse,  pleine  à  la  fois  de  sagesse  et  de  gran- 
deur d'âme,  est  rapportée  dans  une  lettre  (1)  que  le  con- 
seiller Christophe  d'Assonleville  écrivit  à  Philippe  II,  de 
Namur,  le  7  février  1579,  pour  l'engager  à  user  de  modé- 
ration et  de  douceur  envers  ses  sujets  des  Pays-Bas. 


(1)  Elle  est  aux  archives  de  Simancas,  Papeles  de  £$tado,  liasse  579. 
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Sur  t introduction  et  l'usage  du  thé  en  Belgique, 

au  XVW  siècle. 

Il  est  connu  que  le  thé  fut  introduit  en  Europe»  au 
XYIP  siècle  y  par  la  compagnie  des  Indes  hollandaises*  J*ai 
trouvé,  aux  archives  du  conseil  de  Flandre,  à  Gand,  — 
dans  on  registre  où  sont  contenues  des  pièces  de  natures 
et  d'époques  fort  diverses  (i),  —  une  lettre  qui  nous  ap- 
prend que,  en  1662 ,  l'usage  de  cette  herbe  divine,  comme 
rappelait,  quelques  années  auparavant,  un  médecin  fran- 
çais (2),  commençait  à  peine  à  se  répandre  dans  nos  pro- 
vinces, et  que  l'art  de  la  préparer  était  encore  dans  sa 
primitive  enfance.  La  lettre  dont  il  s'agit,  écrite  de  Malines 
le  17  octobre  1662,  porte  la  signature  de  /.  Vanderlinden  : 
elle  n'a  pas  de  suscription  ;  mais  différents  indices  donnent 
lieu  de  croire  qu'elle  fut  adressée  à  J.-B.  Van  Steenberghen , 
avocat  fiscal  au  conseil  de  Flandre.  On  y  lit  ce  qui  suil  : 
c  Le  thé  dont  j'ai  parlé  est  une  sorte  d'herbe,  telle  que 

>  vous  la  voyés  dans  ce  papier.  On  la  trouve  à  Bruxelles 
»  chez  l'apothicaire  qui  demeure  au  Mortier,  près  de  l'bô- 

>  pital  SWeàn.  Il  en  faut  prendre,  chaque  fois,  autant 

>  qu'on  mettroit  dans  une  cuiller  d'argent,  et  le  faire 

>  bouillir  dans  une  escuelle  d'eau,  jusques  à  ce  que  le 
»  thé  aille  au  fond ,  et  puis  prendre  cetle  eau  avec  un  peu 
»  de  sucre.  > 


(1)  U  porte  le  titre  suivant  :  Premières  instances  faites  contre  cet^x  du 
grawA  conseil,  Buttes  dogmatiques,  etc. 
(3)  Voy.  Tarticle  Thé,  dans  V Encyclopédie  des  gens  du  monde. 

Tome  xix.  —  II?  part.  12 
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Aujourd'hui  on  consomme  en  Belgique  250,000  kilo- 
grammes de  thé  ;  Tusage  de  cette  substance  s'est  propagé 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  l'on  apporte,  dans 
la  manière  de  la  préparer,  un  raffinement  qui  en  fait  une 
boisson  délicieuse ,  au  lieu  d'une  potion  médicinale ,  telle 
qu'elle  était  en  1662. 


VI. 


Extravagances  réwlutionnaires  de  la  fin  du  XVIIP  siècle. 

On  ferait  un  recueil  curieux  et  instructif  des  aetes*  de 
plusieurs  des  chefs  civils  et  militaires  que  la  France  envoya 
en  Belgique,  lors  des  deux  invasions  de  1702  et  de  ITO^. 
Les  archives  de  nos  villes  fourniraient  de  nombreux  docu- 
ments pour  ce  recueil;  en  voici  un  que  j'ai  tiré  des  archives 
de  Louvain  : 

c  Liberté,  ÉGALrrÉ,  Fhaternité. 

»  Il  est  ordonné  à  la  municipalité  de  faire  porter  la 
cocarde  tricolore  à  tous  les  citoyens  et  citoyennes  de  cette 
ville,  depuis  f enfant  qui  commence  à  marcher  jusqu'au 
millard.  Ceux  qui  seront  trouvés  sans  cette  cocarde , 
seront  arrêtés  comme  suspects  et  conduits  à  Maubeuge. 

Louvain,  19  thermidor,  2^  année  républicaine. 

€  Le  commandant  temporaire  ^ 
«  Groslevin  (1).  » 


(1)  Le  même  jour,  le  commandant  Groslevin  requérait  le  magistrat  de  lui 
fournir  des  ouvriers  menuisiers ,  qui  devaient  se  rendre  au  château  duASot-<|t- 
sant  duc  d^Arenberg,  avec  les  outils  nécessaires  pour  en  démonter  les  glaces. 
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Obliger  les  enfants  encore  au  berceau  à  porter  la  co- 
carde! jamais  poussa-t-oa  plus  loin  TexUravagaûce? 

Si  encore  les  révolutionnaires  de  cette  époquie  n'avaieut 
été  qu'extravagants  ! 


Des  libérations  préparatoires  ou  conditionnelles ,  envisagées 
comme  complément  de  l'application  du  système  d'empri- 
sonnement cellulaire;  par  M,  Ducpetiaux,  correspondant 
de  TÂcadémie. 

Le  système  d'emprisonnement  séparé  ou  cellulaire  doit 
avoir  pour  but  et  pour  effet  : 

l""  D'infliger  à  l'individu  coupable  un  châtiment  et  de 
le  soumettre  à  une  expiation  proportionnés  à  l'offense 
commise  et  qui  lui  inspirent  la  crainte  de  commettre  des 
fautes  nouvelles; 

2"  D'intimider  par  l'exemple  les  individus  qui  seraient 
tentés  d'enfreindre  les  lois  ; 

3"*  D'amender  lés  délinquants  et  de  leur  inspirer  l'hor- 
reur du  crîQoe  et  la  ferme  volonté  de  se  bien  conduire  à 
Tayenir; 

i"  De  réformer  leurs  ha]>itudes,  de  leur  enseigner  l'or- 
dre, l'économie,  la  propreté,  de  suppléer  à  leur  défaut 
d'instruction  ou  de  compléter  celle-ci  dans  une  certaine 
mesure,  de  leur  inspirer  l'amour  du  travail  en  leur  easei- 
gnant  au  besoin  l'exercice  de  métiers  susceptibles  de  leur 
procurer  des  moyens  d'existence  après  leur  libération; 
>    ÏÏ"  De  mettre  les  détenus  hors  d'état  de  se  connaître 
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pendant  leur  captivité,  et  par  suite  de  se  reconnaître  et  de 
s'associer  à  leur  sortie  de  prison  ; 

&  De  maintenir  ou  de  rétablir  les  relations  de  famille 
lorsqu'elles  sont  de  nature  à  venir  en  aide  à  l'œuvre  de 
l'amendement  ; 

T"  De  varier,  d'aggraver  ou  d'adoucir  la  discipline  selon 
les  antécédents,  le  caractère,  la  conduite  bonne  ou  mau- 
vaise, ou  d'autres  circonstances  dont  il  est  impossible  de 
tenir  compte  dans  le  système  de  l'emprisonnement  en 
commun  ; 

8»  D'abréger  la  durée  des  peines  en  raison  du  renfor- 
cement de  l'action  répressive,  intimidatrice,  réformatrice 
du  régime  auquel  sont  soumis  les  condamnés; 

9°  De  réduire  par  suite  le  nombre  des  détenus,  et  de 
diminuer  d'autant  les  dépenses  occasionnées  par  leur  garde 
et  leur  entretien; 

iO"  D'aboutir  enfin  à  la  diminution  des  récidives  qui , 
dans  le  système  actuel,  sont  en  voie  d'accroissement  con- 
tinu. 

Mais  le  système  cellulaire,  pour  fonctionner  convena- 
blement et  porter  ses  fruits,  exige  l'emploi  de  certains 
moyens  auxiliaires  parmi  lesquels  nous  rangeons  en  pre- 
mière ligne  les  libérations  préparatoires  ou  conditionnelles. 

Aujourd'hui  le  détenu,  pour  rentrer  dans  la  société, 
doit  se  trouver  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions  :  le 
terme  assigné  à  sa  peine  par  l'arrêt  ou  le  jugement  de  con- 
damnation doit  être  expiré,  ou  bien  la  durée  de  cette  même 
peine  doit  avoir  été  abrégée  par  la  clémence  royale. 

Dans  le  premier  cas,  tous  les  condamnés  sont  rangés 
sur  la  même  ligne,  quels  que  soient  leurs  titres,  leur  po- 
sition, leur  conduite,  leur  repentir,  leur  degré  d'amende- 
ment; dans  le  second,  ils  sont  l'objet  d'une  faveur  excep- 
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tiooDelle,  définitive,  irrévocable,  et  qui  par  là  même  ne 
peut  être  accordée  que  très-rarement  et  avec  de  grands 
ménagements. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  il  convient  d'établir  une  posi- 
tion intermédiaire  qui  aurait,  selon  nous,  d'incontestables 
avantages. 

Cette  position  consisterait  dans  la  mise  m  liberté  prépa- 
ratoire ou  conditionnelle  y  que  nous  définirons,  avec  un 
magistrat  éminent  (i),  en  ces  termes  :  le  droit  conféré  par 
la  loi,  à  l'autorité  administrative,  de  mettre  en  état  de 
liberté  provisoire,  après  un  temps  suffisant  d'expiation  et 
moyennant  certaines  conditions,  le  condamné  qui,  par  sa 
coodoite  exemplaire  et  son  repentir,  aurait  donné  des 
preuves  suffisantes  d'amendement,  sauf  sa  réint^ration  en 
cas  de  mauvaise  conduite. 

Les  motifs  puissants  qui  militent  en  faveur  de  la  mesure 
doDt  il  s'agit  ont  été  exposés  d'une  manière  complète  et , 
selon  nous,  irréfutable,  dans  le  traité  de  M.  Bonneville. 
Elle  a  été  recommandée  par  plusieurs  publicistes  et  juris- 
consultes, et  spécialement  par  l'un  des  hommes  dont  les 
étodes,  les  efforts  et  l'expérience  ont  le  plus  activement 
contribué  à  la  réforme  pénitentiaire,  M.  De  Metz,  conseil- 
ler honoraire  à  la  cour  d'appel  de  Paris  et  directeur  de  la 
colonie  de  Mettray .  «  L'œuvre  de  la  réforme ,  dit-il  (2) ,  ne 
sera  complète  que  lorsqu'on  aura  assuré  aux  libérés  les 
moyens  d'utiliser  leur  bonne  volonté  et  offert  aux  person- 


V)  TroUé  de$  divenes  institutions  complémentaires  du  régime  péni- 
^ff^tiairs,  par  M.  Bonneville,  procureur  du  roi  près  la  cour  d^assises  de 
Seine-et-Oise  et  le  tribunal  civil  de  Versailles.  Paris,  1847. 

(2)  Résumé  sur  le  système  pénitentiaire. 
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nés  qui  voudraient  bien  consentir  à  les  employer ,  des  g&r 
ranties  sufiBsantes. 

4c  Le  nombre  des  individus  graciés  et  tombés  en  réci« 
dite  est  considérable;  mais  il  serait  difficile  qu*il  en  fat 
autrement.  Dans  l'état  actuel  de  notre  législation ,  ta  tran- 
sition de  la  prison  à  la  liberté  est  trop  brusque^  et  si  Ton 
veut  que  le  libéré  persévère  dans  les  bonnes  résolutions 
qu'il  a  pu  former,  il  faut  qu'il  fasse  l'e^ai  de  la  liberté 
dans  des  conditions  de  dépendance. 

»  Les  libertés  provisoires,  substituées,  en  certains  cas, 
aux  grâces  définitives,  peuvent  seules  donner  l'espoir  de 
résoudre  une  difficulté  qui  a  paru  jusqu'ici  insoluble;  c'est 
le  seul  moyen  d'arriver  k  une  transaction  entre  la  dé- 
fiance malheureusement  trop  légitime  de  la  société  et  la 
nécessité  de  procurer  du  travail  à  des  hommes  chez  qui  là 
misère  et  le  besoin  peuvent  détruire  tous  les  effets  du 
meilleur  système  pénitentiaire,  et  qui ,  malgré  une  amélio- 
ration laborieusement  acquise,  seraient  infailliblement 
rejetés  dans  le  crime  par  la  répulsion  de  ta  société. 

»  Les  gens  de  bien ,  forts  de  l'intimidation  qu'ils  pour* 
ront  exercer,  ne  se  refiiseront  pas  à  employer  des  hommes 
dont,  au  moindre  fait  grave,  ils  pourront  obtenir  la  réin- 
tégration ,  sans  autre  formalité  que  de  s'adresser  au  pro- 
cureur du  Roi.  Au  surplus ,  je  n'ai  jamais  de  confiance 
dans  mes  opinions ,  que  lorsqu'elles  ont  pour  elles  la  sanc- 
tion de  l'expérience. 

»  Voici  ce  qui  s'est  passé  : 

»  Avant  les  libertés  provisoires  qu'on  accorde  mainte- 
nant aux  jeunes  détenus  de  la  Roquette,  le  comité  de  patro- 
nage ne  pouvait  trouver  que  difficilement  le  placement  de 
ces  enfants;  il  en  est  tout  autrement  aujourd'hui. 

>  M.  Guillot,  entrepreneur  de  Gaillon,  avait  eu  la  bonne 
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pensée  de  cré6r  un  atdier  libre  à  côté  de  la  maison  cen- 
trale; mais  il  a  été  obligé  de  le  fermer  par  suite  de  Tinifo- 
bordination  des  libérés  qai  le  composaient.  Il  m'a  autori^ 
à  pdblier  que,  si  Yùù  veut  û*accorder  qtie  des  grâces  (yrcii- 
vitoircis,  il  est  prêt  à  rouvrir  ce  reAige.  Le  témoignage 
d*dn  homme  pratique  doit  être,  dans  cette  qiîektioB«  d'une 
grande  autorité...  > 

Sans  entrer,  à  notre  tôur,  dans  l'exantea  et  la  discussion 
des  motifs  qui  peuvent  être  invoqués  à  Tappui  du  système 
délibération  préparatoire  ou  coodilioânelle,  notis  croyons 
pouvoir  nous  borner  i  énumérer  quelques-uns  de  ses  prin- 
cipaux avantages  : 

l*"  La  libération  è^nditionnelle  est  ua  moyen  d'excita- 
tion à  rataendement  et  de  récompense  pour  la  bonne  con- 
daité  en  prison  ; 

V  Elle  donne  lès  moyens  d'éprouver  la  régénération 
des  condârôinés,  de  commencer  leur  réhaUlitation  morale 
et  de  fidUtef  lenr  refclassemetit  dans  la  sociéié; 

9  En  réduisant  la  durée  dés  peines,  elle  serait  un  nou- 
TeSQ  moyeti  d'économie  pour  l'État. 

On  a  souvent  reproché  au  i^ystènie  cellulaire  de  ne  pas 
tenir  assez  compte  dû  libre  arbitre  du  prisonnier,  de  te 
placer  à  Tàbri  dèéi  circonstances  ei  des  tentatkms  h  l'aide 
desquelles  séujtes  il  est  passible  de  juger  et  d'apprécier  la 
sincérité  de  son  repentir  et  là  solidité  de  son  amendement. 
L'êprMvë  U  laquelle  le  s<)fntnettrsfit  la  libération  prépara- 
toire écarterait  è^tte  objection  qui  n'est  pas  sans  fondement. 

Lecriminel  peut  être  envisagé,à  certains  égards, comme 
^n  malade  ou  un  individu  qui  ne  jouit  pas  de  l'intégrité 
de  sa  raifiK>n  et  de  ses  facultés.  Or ,  de  même  que  l'on  Sou- 
met le  mafade  et  l'aliéné,  en  voie  de  guérison,  à  un  r^ime 
spécial  et  transitoire  avant  leur  sortie  de  l'hôpital  ou  delà 
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maison  de  santé ,  de  même  il  convient  de  faciliter  et  d'apla- 
nir pour  le  prisonnier  le  passage  du  régime  de  la  cap- 
tivité à  celui  de  la  liberté.  Le  danger  de  cette  période  de 
transition ,  les  écueils  qui  se  pressent  sur  les  pas  de  Tio- 
fortuné  qui  rentre  dans  la  société  après  avoir  subi  un  em- 
prisonnement plus  ou  moins  prolongé,  sont  attestés  par 
les  relevés  de  la  statistique  criminelle,  qui  montrent  que 
plus  des  trois  qtMrts  des  récidives  ont  lieu  dans  les  deux 
premières  années  de  la  libération.  Ce  seul  fait  devrait  suf- 
fire, selon  nous,  pour  démontrer  Turgenee  des  mesures 
de  précaution  et  des  garanties  que  nous  invoquons  dans 
le  double  intérêt  du  libéré  et  de  la  sécurité  sociale. 

On  a  aussi  accusé  TcBuvre  du  patronage  d*étre  stérile, 
de  ne  pas  répondre  au  but  de  son  institution.  Cette  cri- 
tique est  encore  fondée;  mais  à  qui  la  faute?  Que  peuvent 
le  plus  souvent  les  comités  chargés  du  patronage  sur  des 
individus  qui  n'acceptent  leur  intervention  qu'avec  répu- 
gnance et  défiance,  ou  qui  les  accablent  de  leurs  prétentions» 
qui  rentrent  dans  la  vie  libre  sans  frein  et  sans  condition 
et  n'aspirent  qu'aux  jouissances  matérielles  dont  ils  ont 
été  sevrés  pendant  leur  captivité?  Si  l'on  veut  que  les  co- 
mités remplissent  leur  mission,  qu'on  leur  en  fournisse  le 
moyen.  Ce  moyen  ,  on  le  trouvera  dans  les  libérations  pré- 
paratoires qui  leur  garantiront  la  soumission  et  la  grati- 
tude des  libérés  conditionnellement. 

Enfin ,  au  point  de  vue  économique ,  on  ne  peut  mécon- 
naître que  les  libérations  préparatoires  auront  un  double 
résultat  :  d'abord,  de  réduire  les  frais  d'entretien  et  ceux  des 
constructions  pénitentiaires  généralement  si  coûteuses  ;  en- 
suite, de  venir  en  aide  à  un  certain  nombre  de  familles  que 
la  captivité  de  leur  chef  plonge  dans  la  misère,  et  qui,  grâce 
à  sa  sortie,  recouvreraient  une  sorte  d'indépendance  qui  se 
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traduirait  ea  économie  pour  les  bureaux  de  bieofaisaace. 

L'application  du  système  proposé  peut  se  résumer  dans 
les  dispositions  suivantes  : 

i.  Les  condamnés  qui,  après  avoir  subi  la  moitié  de 
leur  peine  j  donnent  des  preuves  d'un  repentir  sincère  et 
présentent  des  garanties  jugées  suffisantes  pour  leur  bonne 
conduite  future,  peuvent  être  libérés  conditionneliement. 

2.  La  libération  conditionnelle  est  prononcée  par  arrêté 
royal, sur  la  proposition  du  Ministre  de  la  justice,  après 
avoir  consulté  préalablement  le  comité  de  surveillance  de 
rétablissement  et  le  procureur  général  de  la  Cour  d'appel 
dans  le  ressort  de  laquelle  la  condamnation  a  été  pro- 
noncée. 

3.  La  libération  conditionnelle  a  pour  effet  d'inter- 
rompre rinfliction  de  la  peine ,  à  la  condition  de  la  réin- 
carcération en  cas  de  mauvaise  conduite  ou  d'abus  de  la 
faveur  octroyée. 

La  réincarcération  peut  être  ordonnée  par  le  procureur 
do  Roi  de  l'arrondissement  où  se  trouve  le  libéré.  Elle  est 
i^odue  définitive  ps^r  un  arrêté  royal ,  sur  la  proposition  du 
Ministre  de  la  justice. 

En  cas  de  réinc^rcération,  la  peine  continue  à  courir 
comme  si  le  condamné  n'était  pas  sorti  de  prison  et  sans 
tenir  compte  de  la  durée  de  la  libération  intermédiaire. 

i.  Les  condamnés  libérés  conditionneliement  sont  pla- 
cés en  même  temps  sous  la  surveillance  de  la  police  et 
recommandés  spécialement  au  comité  de  patronage  du 
lieu  de  leur  résidence. 

5.  Tout  condamné  libéré  conditionneliement  et  dont 
la  conduite  a  été  régulière  et  exempte  de  reproche ,  est 
définitivement  libéré  à  l'expiration  du  terme  assigné  par 
le  jugement  ou  l'arrêt  de  condamnation. 
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Celte  libération  est  prononcée,  sur  la  réquisition  du 
procorenr  du  Roi ,  par  le  tribunal  de  l'arrondissement  où 
le  condamné  libéré  conditionnellemcftit  a  son  domicile. 
Atid  en  est  donné  au  Ministre  de  la  justice. 

6.  En  ce  qui  coUCerne  TappIicatiOû  dés  dispositions 
qui  précèdent ,  la  peine  des  travaux  ibrcés  à  perpétuité  est 
considérée  comme  ayant  été  pronoUcée  pour  un  terme  de 
trente  ans. 


l^onse  de  M.  le  êohnel  Renard  aum  nouùelki  recherches  de 
M.  le  chanoine  David,  sur  le  cours  primitif  de  tEseauL 

J*avais  été  amené  à  discuter,  dans  ma  DeUsùiènie  étude 
sur  Vhiêtoire  politique  de  la  Belgique ,  les  diverses  opinions 
émises  au  sujet  du  cours  primitif  de  FEscaiUt.  J*âvais  pris 
le  parti  de  M.  Beipaire  contre  M.  Yirquaifi.  Mon  chafpttre 
était  imprimé  lorsque  parurent  lés  pages  de  M.  lé  chanoine 
David ,  tendant  à  prouver  que  Ce  cours ,  avant  le  VIP  ou 
VHP  siècle,  n'existait  pas  aux  lieux  où  nous  lé  voyons 
aujourd'hui.  Ne  pouvant  doncf  réfuter  dans  lé  texte  iinême 
la  notice  du  savant  chaiïoine,  je  mé  décidai  à  énOUCeir  lUèS 
objections  dansi  une  no(e.  Mon  intention  u'était  pas  d'jr 
réfuter  la  notice  ;  je  voulais  montrer  seuleruéut  que  ses  cita- 
tions n'avaient  pas  toute  la  portée  que  rautéur  leur  pistait, 
et  résumer  en  quelques  mots  la  questi<m  de  géographie 
physique  que  javais  discutée  dans  le  corps  de  Touv^gè^ 

C'est  à  cette  noté  éeourtée  que  M.  lé  èhafiéine  a  répondu 
par  une  deuxième  notice  fort  bien  faite ,  fort  bien  écrite , 
longuement  méditée,  mais  dans  laquelle  il  se  montre  pet 
généreux  envers  mes  pauvres  airguménts. 
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Je  viens  en  appeler  à  la  classe  de  la  sévérité  des  appré- 
dations  du  savant  académicien.  Tout  en  m*etforçani  de 
prouver  qne  mon  argumentation  n'a  pas  la  fâiUesse  qu'il 
lai  attribue,  j'aborderai  ses  observations  avec  toute  la  con^ 
sidératiôn ,  toute  la  convenance  qui  sont  dnéS  au  Caractène 
deThommo  distingué  que  je  combats*  Ptiis,  comme  il  n'est 
pas  juste  de  se  constituer  juge  dans  sa  propre  cause,  je 
laisserai  aui  membres  de  la  docte  Compagnie  le  soin  d'ap«- 
précier  le  débat. 

La  question  est  posée  dans  les  termes  suivants  parti,  le 
chanoine  (1)  : 
c  Le  cours  actuel  de  l'Escaut  n'est  pas  le  cours  primitif 

>  de  ce  fleuve;  ce  cours  avait  changé  au  X*  siècle,  et  le 

>  changement  s'est  opéré  dans  la  ville  de  Gand.  (P.266)... 

>  Le  lit  primitif  du  fleuve  est  dans  la  direction  du  fossé 

»  d'Othon  qui  se  dirige  de  Gand  à  Biervliet.  >  (P.  269) 

Suivant  en  ceci  M.  Yifquain ,  il  attribue  la  dérivation  de 
TEscant  c  b  due  de  ces  grandes  inondations  qui  ont  si 
»  souvent  changé  les  côtes  de  Flandre.  Cest ,  en  efièt  ^ 
»  ditHl ,  la  seule  cause  que  Ton  puisse  assigner  à  Un  tel 
*  événement,  mais  aussi  il  explique  totft.  »  (P.  278.) 

Quant  k  la  date  de  ce  cataclysme,  M.  le  chanoine  s'ex« 
prime  ainsi  : 
«  On  peut  posw  qu'au  VI* siècle,  alors  que  le  fleuve  ser- 

>  vit  de  ligne  de  démarcation  entre  TAustrasie  et  la  Neus- 
»  trie,  il  suivait  encore  son  ancien  cours.  On  peut  afiSrmer, 

>  en  second  lieu ,  qu'au  temps  de  Charlemagne,  et  jusqu'à 
»  h  fin  du  IX*  siècle,  le  lit  primitif  existait  encore  et 


(1)  BuUet.  de  VAcad.,  t.  XVI,  î^«  partie. 
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»  était  encore  navigable  ;  mais  il  n'en  résulte  pas  qa*à  cette 
»  époque  la  rivière  ne  se  fùt  ouvert  un  lit  secondaire,  qui 
»  soit  devenu  bientôt  le  principal ,  entraînant  les  masses 
»  d'eau  vers  Termonde,  et  abandonnant  l'ancien  lit  àTac- 
»  tion  envasante  de  la  mer »  (P.  280.) 

Il  est  évident  que  le  problème  ainsi  posé  présente  deux 
solutions  différentes»  Tune  par  la  Géographie  pkyrique, 
l'autre  par  les  textes  et  les  témoignages  des  traditions. 
M.  le  chanoine  David  les  a  abordées  l'une  et  l'autre;  mais» 
ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  il  donne  à  la  seconde  beau- 
coup plus  de  développement  qu'à  la  première. 

Je  m'occuperai  d'abord  de  la  solution  par  la  géographie 
physique. 

PEEMIÈRE  PARTIE. 

Solution  par  la  géographie  physique. 

§  I.  —  M.  le  chanoine  me  renvoie  à  M.  Yifquain,  dont  il 
cite  textuellement  l'opinion  dans  sa  deuxième  notice.  Je 
pourrais  le  renvoyer  au  troisième  chapitre  de  ma  deuxième 
étude,  où  je  réfute  M.  Yifquain ,  chapitre  qu'il  n'a  pas  lu , 
j'en  suis  certain ,  car  peut-être  se  serait*il  montré  moins 
tranchant  en  réfutant  les  quelques  passages  de  ma  note 
qui  ont  trait  à  ce  sujet.  En  prenant  la  parole  pour  me 
combattre,  il  dit  :  c  Heureusement  les  problèmes  mis  en 

>  avant  par  mon  contradicteur  ne  sont  pas  tellement  ar- 

>  dus  qu'on  ne  puisse  espérer  les  résoudre  sans  être  le 

>  moins  du  monde  géologue »  En  effet,  les  principes 

que  j'avais  émis  sont  de  ceux  que  tout  homme  instruit  doit 
savoir  discuter.  Avant  d'aborder  l'opinion  de  M.  Yifquain, 
je  me  permettrai  donc  de  régler  mon  compte  avec  M.  le 
chanoine. 
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§  II.  J*avais  4it  :  <  Uo  fleuve  comme  l'Escaut  qui ,  du- 

>  rant  des  milliers  d'années,  aurait  coulé  à  travers  la 

>  Flandre  septentrionale,  aurait  laissé  une  trace  à  jamais 

>  indestructible  de  sa  présence.  >  J'avais  avancé  que  c  le 

>  fleove  n'a  pas  creusé  son  lit  à  travers  les  plateaux  de 

>  Wetteren  relativement  plus  élevés  que  le  terrain  situé  au 

>  oord  de  Gand.  >  J'avais  dit  encore  que  c  la  direction 

>  actuelle  de  l'Escaut  existe  depuis  que  les  terrains  du 

>  pays  de  Waes  sont  sortis  des  eaux.  »  M.  le  chanoine 
David  ne  voit  en  tout  ceci  que  rhétorique,  exagération ,  dé- 
faut de  logique  (1).  Il  plaisante  sur  mes  milliers  d'années; 
il  me  demande  si,  par  hasard,  je  prétends  faire  dater  du 
déloge  la  rivière  telle  qu'on  la  voit  de  nos  jours  (P.  678). 
cHais,  dit-il,  ne  semble-t-il  pas  résulter  qu'il  y  a  une 

>  impossibilité  physique  à  ce  que  l'Escaut  se  soit  frayé  un 

>  passage  de  Gand  à  Termonde Mais  après  que  les  ter- 

«rainsdu  pays  de  Waes  sont  sortis  des  eaux,  le  fleuve 

>  n'en  a  pas  moins  dû  creuser  un  lit  à  travers  les  terrains 

>  moins  élevés  et  moins  friables  des  environs  de  Wetteren.  > 
D'après  ces  quelques  phrases ,  il  est  évident  que  nous 

ne  pouvions  pas  nous  entendre.  J'ai  dû  paraître,  en  effet, 
bien  ridicule  à  M.  le  chanoine.  Il  croit  que  les  rivières  ont 
creusé  leur  lit;  que  l'Escaut,  entre  autres,  a  creusé  la 
vallée  de  Gand  à  Anvers  :  je  crois  que  c'est  une  hérésie  en 
géographie  physique.  La  main  de  Celui  qui  a  soulevé  les 
continents  et  les  lies  a  tracé  sur  le  sol  les  sillons  par  où 
s'écoulent  les  eaux  des  sources  et  des  pluies.  M.  le  chanoine 
prend  l'effet  pour  la  cause.  Le  temps  n'est  plus  où  l'on 
prétait  aux  rivières  le  pouvoir  de  pourfendre  les  rocs ,  de 


(1)  Voir  pp.  675  et  suiv.  de  la  2*  Notice. 
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partager  Içs  montagoes;  les  fentes,  le$  crevasses,  les  failles 
qui  leur  servent  de  lit  sont  le  résultat  des  soulèveoients  et 
des  affaissements  dont  notre  planète  a  été  le  théâtre  depuis 
qu'elle  est  lancée  dans  Tespace.  J'étonnerai  sans  doute 
mon  honorable  contradicteur  eu  lui  disant  que  je  ne  fais 
pas  seulement  dater  Texistence  de  la  vallée  de  TEscaut,  de 
Gand  ^  Termonde,  du  déluge  historique  (le  seul  sans  doute 
auquel  il  fasse  allusion),  mais  que  je  la  place  longtemps 
avant  la  création  de  Fhomme  même;  que,  dans  mou  opi- 
nion, cette  fente,  à  peine  visible,  existait  pourtant  avant 
les  crevasses  immenses  des  montagnes  du  Thibet  et  des 
Andes,  alors  que  ces  géants  du  globe,  dont  les  cimes  nei* 
geuses  s'élèvent  au-dessus  des  nuages ,  reposaient  encore 
au  sein  des  mers* 

§  m.  —  M.  le  chanoine  explique  ainsi  sa  théorie  :  €  La 
»  coïncidence  d'une  haute  marée  d'éçiuinoxe  et  dune  tem* 
>  fée  du  nord-e&t  suffit  pour  expliquer  comment  l'ancien 
»  lit  de  FËscaut,  unissant  ses  flots  refoulés  à  ceux  de.  la 
1»  Lys,  ail  pu  s'ouvrir  un  nouveau  lit,  et  comment  dès  lors, 
»  le  lit  primitif,  ne  recevant  plus  les  eaux  nécessaires 
»  pour  le  tenir  ouvert,  ait  pu  s'eusabler  à  la  longue.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  combien  sont  faibles 
les  moyens  évoqués  pour  produire  un  si  immense  effet. 
Néanmoins  accordons  plus  que  ne  demande  mon  contradic- 
teur :  supposons  que  le  lit  du  fleuve,  ayant  été  subitement 
bouché,  l'eau  n'ait  plus  trouvé  son  issue  naturelle.  Il  n'en 
restera  pas  moins  à  expliquer  le  creusement  du  nouveau 
Ut  à  travers  le  terrain  le  plus  élevé  et  le  moins  friable  de 
la  contrée,  et  cela  durant  une  ou  plusieurs  marées.  Je  con- 
cevrais qu'alors  l'eau,  s'élevant  au-dessus  des  ondulations 
de  terrain  qui  limitent  Gand  au  nord,  se  fût  échappée  vers 
Loochristi  et  la  vallée  delà  Durme,  ou  bien  par  les  plaines 
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basses  à  travers  lesquelles  on  a  tracé  le  cours  de  la  Lieve; 
luais  ma  raison  se  refuse  à  comprepdre  que  le  courant 
causé  par  Tinondation  de  TEscaut  et  de  la  Lys  soit  revenu 
sur  S6S  pas  pour  entamer  les  plateaux  cle  Melle  et  de  Wet* 
teren  »  parce  que  ceci  est  contraire  à  la  nature  des  choses^ 
En  effet ,  il  n'est  pas  possible  de  nier  qu^un  courant  tend 
toujours  à  suivre  la  ligne  droite  selon  la  direction  du  mou- 
vement; qu'il  tend  toujours  à  s'établir  à  l'endroit  le  plus 
bas  et  lï  où  il  y  a  le  plus  de  pente;  que  s'il  trouve  des 
obstacles  sur  son  passage ,  il  établira  son  cours  là  où  il 
trouvera  la  moindre  résistance. 

Eh  bien ,  que  chacun  reconstitue  dans  sa  pensée  le  mo- 
delé du  terrain  qui  environne  Gand,  et  qu'il  dise  si  la 
théorie  de  M.  le  chanoine  David  n*est  pas  le  renversement* 
complet  de  ces  axiomes  d'hydrographie. 

À  mon  sens,  une  inondation  telle  que  la  suppose  M.  le 
chanoine  David,  eût  amené  des  résultats  diamétralement 
opposés.  Au  reflux  l'eau  de  la  mer,  augmentée  de  la  masse 
de  l'inondation,  eût  approfondi  le  Ut  du  fleuve  et  d^agéson 
embouchure ,  enirainant  vers  l'Océan,  par  son  immense 
pression ,  tout  obstacle  qui  eût  pu  se  former.  C'est  ce  qu'on 
obtient  en  petit  par  les  écluses  de  chasse. 

S IV.  —  Faisons  une  autre  concession  à  M.  le  chanoine: 
supposons  le  lit  creusé  et  le  miracle  opéré;  je  dis  que  c'est 
le  nouveau  lit  qui  se  serait  envasé  et  non  pas  le  lit  pri- 
mitif. En  effet  :  la  distance  de  Gand  à  Termonde  est ,  avec 
ses  détours,  presque  égale  à  ^elie  de  Gand  au  Bondt  ;^  mais 
il  n/en  est  pas  de  même  de  la  pente.  La  différence  des  côtes 
de  niveat^  du  fleuve  de  Gand  à  Termonde  est  de  un  mètre; 
elle  est  de  deinjç  mètres  environ  entre  Termonde  et  Anvers. 
Si  donc  noii3  accordons  encore  que  la  mer  moyenne  est  la 
même  à  Terneuze ,  embouchure  du  prétendu  lit  primitif, 
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qu'à  Anvers,  il  est  évident  que  ce  lit  primitif  possédait  une 
pente  trois  fois  plus  grande  que  le  lit  secondaire.  A  égalité 
de  parcours,  le  lit  primitif  et  non  pas  le  lit  secondaire, 
devait  donc  avec  lé  temps  être  obstrué  par  les  atterrisse- 
ments  que  les  eaux  des  rivières  déposent  sans  cesse. 

§  V.  —  Dans  la  phrase  où  j'avance  que  si  le  lit  primitif 
de  TEscauteût  réellement  existé,  il  eût  laissé  des  traces  à 
jamais  indestructibles  de  son  existence,  M.  le  chanoine 
n'a  vu  que  rhétorique,  exagération.  Voici  en  quels  termes 
il  me  réfute.  <  Il  ne  s'agit  pas  de  ce  fleuve  magnifique  qui, 
»  dans  un  Ht  de  450  mètres  de  largeur,  roule  ses  flots  ma- 
1»  jestueux  devant  Anvers,  où  il  est  en  état  de  porter  des 
»  vaisseaux  de  ligne...  L'Escaut  isolé  réduit  à  ses  propor- 
»  tions  particulières,  séparé  même  de  la  Lys,  son  principal 

>  affluent,  l'Escaut  est-il  encore  ce  fleuve  effrayant  capable 
»  de  produire ,  par  le  simple  changement  de  sa  direction , 
»  u  Q  cataclysme  presque  général,  d'en  traîner  la  destruction 
»  de  Gand  et  la  ruine  d'une  grande  partie  de  la  Flandre? 
»  ....  D'un  autre  côté,  l'Escaut  primitif  ne  saurait  avoir  eu 

>  un  lit  bien  large  ni  bien  profond  au-dessous  de  Gand,  où 
»  il  se  déversait  dans  une  baie  qui  forme  aujourd'hui  l'ex* 

>  trémité  du  Hondt.  Dès  lors  il  ne  doit  pas  paraître  éton- 

>  nant  que  ce  lit  ait  pu  se  combler  jusqu'à  ne  plus  laisser 
»  de  traces,  puisque  la  même  chose  est  arrivé  au  canal 
»  d'Othon ,  à  tel  point,  comme  le  fait  remarquer  M.  Re- 
»  nard ,  qu'on  a  nié  l'existence  de  ce  canal.  » 

Citer  de  tels  passages  c'est  évidemment  les  réfuter.  On  est 
forcé  d'avouer  que  la  coïncidence  d'une  marée  d'équinoxe 
et  d'une  tempête  du  nord-ouest  est  chose  terrible  à  re- 
douter. Ce  n'est  pas  une  vallée  qu'elle  bouche,  un  fleuve 
qu'elle  détourne,  ce  sont  deux  fleuves  qu'elle  unit;  M.  Vif- 
quain  ne  s'arrêtait  pas  là ,  il  y  ajoutait  la  Dendre ,  la  Senne , 
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lesNèthes.  D'un  autre  côté,  cette  coïncidence  a  de  miracn- 
leus effets;  deax  fleuves  qui  jusqu'ators  avaient  marché  sé^ 
parés  brisent  les  parois  de  leurs  vallées^  unissent  leurs  eaux 
et  percent  de  concert  des  plateaux  de  30  mètres  environ 
(Télévation,  et  cela  sans  que  la  bourgade  de  Gand,  située 
au  point  même  où  la  jonction  des  fleuves  s'opère ,  ait  été 
engloutie,  détruite  de  fond  en  comble.  Il  est  pourtant  né- 
cessaire que  M.  le  chanoine  se  mette  d'accord  avec  lui- 
même;  d*ua  côté  Y  il  donne  pour  cause  au  creusement  du 
nouveau  lit  non^seulement  la  coïncidence  dont  il  est  ques- 
tion plus  haut»  mais  encore  la  réunion  de  la  Lys  et  de  FEs-  ' 
caut;  ici  il  parle  comme  si  le  changement  de  direction 
avait  été  opéré  par  TEscautsetil.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
indispensable  de  faire  remonter  Tévénement  avant  le 
VIP  siècle,  car  le  plus  ancien  biographe  de  saint  Bavon, 
qui  écrivait  à  cette  époque,  parle  déjà  de  la  réunion  de 
ces  rivières  :  Castrum  Gandavum  juxta  Scaldim  ubi  idem 
ûtnm  SccUdis  Legiam  flumen  recepit ,  sUum  est. 

Quant  à  la  comparaison  que  tait  mon  contradicteur 
entre  le  comblement  de  la  vallée  de  TEscaut  et  celui  de  la 
Fosse  Othonienûe,  quon  me  permette  de  le  lui  dire,  elle 
n*a  rien  de  sérieux.  J'ai  soutenu,  et  c'est  là  justement  ce 
qui  nous  divise,  que  la  Fosse  Othonienne  était  un  retran* 
cbement  creusé  par  Tempereur,  et  destiné  à  mettre  ses 
possessions  de  la  rive  gauche  à  Tabri  des  incursions  du 
comte  de  Flandre.  Ce  retranchement  s'appuyait  d'un  côté 
à  la  Lys  et  à  un  château  fort  qu'Othon  fit  construire,  et  de 
Tautre,  au  Hondt;  il  coupait  la  ligne  de  partage  des  eaux 
de  l'Escaut  moyen  et  du  Hondl.  Dans  ce  genre  d'ouvrages, 
les  terres  du  fossé  sont  rejetées  du  côté  du  terrain  à 
protéger,  et  forment  un  massif  derrière  lequel  circulent 
les  défenseurs.  Toute  trace  d'un  pareil  retranchement 
Tome  xix.  —  Part.  II L  15 
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peut  disparaître  en  quatre  fois  moins  de  temps  qu'il  en  faut 
employer  pour  l'élever.  Les  retranchements  frontières 
avaient  existé  avant  Othon  et  existèrent  longtemps  après 
lui.  Les  empereurs  romains  traçaient  leurs  limites  par  des 
murs  en  gazon  ou  en  pierre,  par  des  palissades,  par  des 
fossés  profonds,  lorsque  des  fleuves  ou  des  montagnes  ne 
pouvaient  servir  à  cet  usage  (1).  Charlemagne  avait  em- 
ployé des  moyens  semblables.  Que  de  lignes  de  défense  ont 
été  tracées  sur  notre  sol  bien  longtemps  après  l'empereur 
germain!  Durant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
un  retranchement  traversait  toute  la  Flandre;  un  autre 
unissait  Anvers  à  Namur,  l'Escaut  à  la  Meuse.  Que  sont-ils 
devenus?  C'est  à  peine  si ,  le  plan  à  la  main,  un  œil  exercé 
peut  en  suivre  quelques  vestiges  à  travers  les  belles  plaines 
de  la  Hesbaye. 

Du  reste,  nous  avons  un  exemple  d'un  fossé  semblable 
exécuté  un  siècle  plus  tard  par  un  comte  de  Flandre.  Il 
s'agissait  alors  de  protéger  les  frontières  méridionales  de 
la  Flandre  à  la  couronne  contre  les  attaques  d'un  des  suc- 
cesseurs d'Othon ,  l'empereur  Henri  IlL 

Baudouin  de  Lille  avait  pour  lignes  de  défense  l'Âa  et 
la  Lys  ;  mais  entre  ces  deux  rivières ,  il  restait  la  ligne  de 
faite  pu  de  partage  par  où  l'ennemi  pouvait  les  tourner. 
Le  comte  de  Flandre  ferma  ce  débouché  par  un  retran- 
chement ;  il  l'appela  fossa  nova.  Il  existe  entre  le  fossatum 
d'Othon,  et  la  fossa  nova  de  Baudouin  une  complète  ana- 
logie. Tous  deux  s'appuient  à  deux  rivières,  l'un  sur  la 
Lys  et  le  Hondt ,  l'autre  sur  la  Lys  et  l'Aa. 


(1)  Le  mur  de  Sévère  contre  les  Bretons  a  été  bâti  sur  remplacement  d^un 
simple  retranchement  en  gazon,  élevé  par  Tordre  de  LolIiusUrbicus,  général 
d^Antonin  le  Pieux  :  a/to  muro  cespititio  suhmotis  barbaris  ducto. 
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Là  où  le  fossé  du  relrancbement  pouvait  être  facilement 
rempli  d'eau,  ces  moDuments  des  vieux  temps  ont  laissé  des 
traces  de  leur  existence  :  à  Gand  le  canal. des  Châtelains , 
à  Aire  la  ocuvelle  Melle.  Mais  sur  la  ligne  de  partage ,  où 
le  fossé  était  sec,  les  vestiges  ont  été  effacés  par  le  temps 
et  la  main  des  hommes.  Tous  deux  ont  suggéré  plus  tard 
rétablissement  de  canaux  :  à  Gand  le  canal  de  Seizaete, 
à  Aire  le  canal  de  jonction  de  la  Lys  à  FAa. 

Maintenant ,  je  le  demande ,  est-il  possible  d'établir  une 
similitude  entre  la  disparition  de  la  trace  de  ces  retran- 
chements temporaires,  creusés  en  quelques  jours  par  la 
main  des  hommes,  et  de  celle  de  la  vallée  creusée  par 
la  nature  pour  l'écoulement  des  eaux  réunies  de  la  Lys 
et  de  l'Escaut;  de  l'Escaut  seul,  si  M.  le  chanoine  y  tient 
absolument;  car  il  m'accordera ,  je  l'espère  du  moins,  que 
la  vallée  était  aussi  large  en  aval  qu'en  amont  de  Gand? 
La  terre  du  retranchement  était  à  portée  du  fossé,  et,  par 
suite  du  foisonnement,  était  plus  que  suffisante  pour  le 
combler.  Mais  qui  pourrait  songer  au  con!iblement  par- 
lait d'une  vallée  comme  celle  de  l'Escaut,  quelles  que  soient 
les  proportions  que  M.  le  chanoine  lui  assigne? 

§  VL  A  ce  sujet,  on  dit  :  ce  comblement  n'a  pas  été 
opéré  instantanément  :  après  la  création  du  second  lit , 
TEscaut  primitif,  ne  recevant  plus  les  eaux  nécessaires  pour 
le  tenir  ouvert,  s'est  ensablé  à  la  longue.  On  peut  même 
inférer  de  quelques  mots  de  la  page  667  que,  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  le  comblement  s'est  opéré  de  la  même 
laçon  que  celui  du  port  de  Damme  :  c  II  ne  doit  pas  pa- 
»  raitre  étonnant  que  le  lit  ait  pu  se  combler  jusqu'à  ne 

*  plus  laisser  de  trace ,  puisque  la  même  chose  est  arrivée 

*  au  canal  d'Othon......  On  a  nié  aussi  et  par  la  même 


*  raison  la  réalité  du  port  de  Damme,  » 
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Ahl  si  M.  le  chanoine  énonçait  la  dixième  partie  des 
preuves  historiques  et  physiques  qui  constatent  Texistence 
du  port  de  Damme^  je  ne  tiendrais  pas  ici  la  piume  pour 
le  contredire»  Damme  est  située  à  la  litnite  des  terrains 
d'alluvion  ou  de  transport  que  les  eaux  ont  déposés  le 
long  des  côtes  natutnglles  de  notre  pays.  Tous  ces  terrains 
sont  inférieurs  au  nireau  des  hautes  marées  qui  jadis 
déversaient,  sans  obstacle,  les  flots  de  la  mer  sur  cette 
longue  plaine  située  entre  les  dunes  et  le  rivage  primitif  (1). 
De  Damme  à  la  mer  la  trace  du  vieux  chenal  est  par*" 
toat  visible.  Le  port  a  pu  exister  partout  où  l'on  voit  des* 
polders  ou  des  plaines  plus  basses  que  les  hautes  marées 
de  rOcéan.  L*antiquaire  peut  faire  k  cet  égard  vingt  com*^ 
binaisons  tout  aussi  plausibles  les  unes  que  les  autres» 
En  est-il  de  même  pour  le  cours  primitif  de  TËscaut? 

Concédons  encore  à  Mi  le  chanoine  tout  ce  quHl  dé^ 
mande;  supposons  que  te  lit  du  fleuve  a  été  comblé  à  là 
hauteur  des  plus  hautes  marées  :  les  vestiges  de  la  vallée 
auraient-ils  pour  cela  disparu?  Non  évidemment,  parce 
que  les  terrains  de  la  Flandre  septentrionale,  quoique 
fort  bas,  sont  plus  élevés  que  les  marées  les  plus  extraor^- 
dinaires<  Les  crêtes  de  la  vallée  seraient  donc  restées  visi- 
bles«  Nous  verrions  aujourd^ui  une  plaine  basse,  (brt 
étroite,  longue,  formée  d'un  limon  semblable  à  celui  des 
poldres^  mais  bordée  et  dominée  par  des  berges  sabloU" 
neuses»  Or,  où  découvre-t'-on  de  pareils  vestiges? 

§  VIL  Tous  ceux  qui  ont  examiné  les  terrains  dé  là 


(1)  Voir  cette  discussion  dans  ma  Deuxième  étude  «ur  Chieioire  de  la 
Belgique,  pp.  375  et  suiv.  Ce  vieux  rivage  a  été  parfaitement  décrit  par 
M.  Belpaire.  Il  se  trouve  admirablement  tracé  sur  la  magnifique  carte  do 
savant  M.  Dumont,  Tune  des  plus  belles  qtii  é^isteitt. 
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Flandre  fiepteolrionstle»  non  avac  les  lumières  doutouses 
de  la^pécuIaùoQ  et  da  rfaypoibèae,  mais  avec  le  sens  dont 
noussomme»  doués,  avec  h^  yeux,  avec  la  main,  out  tous 
Dié  Texistence  de  ce  cours  primitif.  Je  citerai  à  cet  égard 
deax adversaire^ littéraires  acliarués,  qui,  en  traitant  cette 
même  question,  ont  écrit  des  volumes  pleins  d'aigreur  et 
de  gros  mots;  je  veux  parler  des  gantois  Diericx  et  de 
Bast  (i);  ils  m  s'épargnent  jamais,  ils  ne  se  passent  rien, 
ils  s'éplucbeqt  k  Teoyi;  ils  ne  s'accordent  que  sur  un 
poiat,  sur  un  seuji ,  c'est  pour  plaisanter  ceux  qui  font  de 
Gand  un  port  de  mer. 

A  l'appui  de  sa  thèse,  M.  le  chanoine  de  Bast  apporte 
DD  argument  solide  que  je  me  plais  à  lui  restituer  (2).  Il 
demande  comment  on  peut  concilier  l'existence  du  pré-^ 
ieodu  golfe  (ou  du  canal  naturel)  qui  allait  directement 
da  Hondt  à  Gand  avec  Texisteace  de  la  vallée  de  la  Caele 
et  de  la  ZuidrLeedê.  Ces  ruisseaux,  afiQuents  de  la  Durme, 
DDt  un  cours  à  peu  près  parallèle  à  la  Lys  et  à  l'Escaut 
au-dessous  de  Gaud.  Ils  sont  séparés  de  ces  rivières 
par  ttoe  plaine  sablonneuse  peu  élevée.  Eh  bien  !  comment 
cooeilier  la  coexisle&ce  de  cette  vallée  secondaire  avec 
celle  de  i'Ëscaul;  primitif?  Gomment  supposer  que  celle-ci 
a  été  comblée  jusqu'aux  crêtes  des  parois  et  que  cell^-Ià 
ne  l'a  pas  été?  Gomment  supposer  que  là  où  le  lit  prir 
mitif  traversait  ce  ruisseau^  on  ne  trouverait  pas  au  moins 
Qoe  trace  de  son  passage? 

Non,  les  choses  ne  vont  pas  ainsi  dans  la  nature;  la 


(1)  Diericx,  Topogrçiphie  de  la  ville  de  Çand,  1808,  et  Histoire  de  la 
^de  Gand  y  1. 1.  De  Bast,  Recueil  d'antiquités  romaines  et  gauloises. 
(3)  Reetteil  d'antiq.,  I,  pp.  15  et  suiv. 
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cause  des  commotions  que  la  terre  a  subies,  comme  ctes 
changements  lents  qu'elle  subit  encore,  échappent  parfois 
à  la  raison  de  Tbomme ,  mais  les  effets  n'en  restent  pas 
moins  manifestes  à  ses  yeux. 

§  YIII.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  exemple  remar- 
quable de  Tensablement  d'un  grand  fleuve. 

Le  tlhin ,  après  une  course  fameuse ,  portait  jadis  triom- 
phalement jusqu'à  la  mer  le  tribut  de  ses  eaux,  et  aujour- 
d'hui il  meurt  d'épuisement  dans  les  dunes  de  KatvTyck. 
Jadis  les  flottes  nombreuses  de  Rome  et  de  la  Germanie 
sillonnaient  son  lit  profond  qui,  aujourd'hui  déshérité, 
n'est  plus  fréquenté  que  par  de  chétifs  batelets.  Mais, 
témoignages  historiques ,  témoignages  physiques,  rien  ne 
nous  manque  pour  apprécier  cet  événement.  Ainsi ,  pour 
le  Rhin,  tout  serait  plausible,  naturel,  incontestable,  et 
tout  nous  manquerait  à  la  fois  quand  il  s'agit  de  l'Escaut; 
et  l'on  en  serait  réduit  à  inventer  des  phénomènes  contre 
lesquels  s'insurgent  la  raison  et  la  nature  des  choses! 
Est-ce  croyable  ? 

Les  causes  de  l'affaiblissement  et  de  la  perte  du  Rhin, 
ce  sont  les  trois  canaux  que  creusèrent  Drusus,  Corbulon 
et  Civilis.  Ils  ouvrirent  ainsi  trois  routes  plus  courtes 
et  par  conséquent  plus  rapides.  Ces  saignées,  en  appau- 
vrissant le  lit  primitif,  lui  ôtèrent  la  force  de  vaincre  la 
barre  qui  se  forme  toujours  à  l'embouchure  des  grands 
fleuves  et  les  atterrissements  de  son  propre  lit.  Tout  cela 
eut  lieu  sous  les  yeux  des  hommes  qui  en  constatèrent 
les  progrès.  Au  VHP  siècle,  cette  bouche  était  encore 
ouverte  ;  c'est  par  cette  voie  que  l'apôtre  Willebrod  et  ses 
disciples  pénétrèrent  jusqu'à  Ulrecht.  Aujourd'hui  elle  est 
fermée,  mais  le  lit  et  la  vallée  du  Rhin  se  voient  et  se 
suivent  dsins  toute  leur  longueur. 
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§  IX,  Il  est  temps  d'aborder  ie  système  de  M.  Yifquain , 
derrière  lequel  M.  le  chanoine  Dayid  se  retranche  comme 
en  QD  fort 

Mon  honorable  contradicteur  me  pardonnera  d'attaquer 
rbomme  de  science  dont  il  s'est  fait  le  prosélyte ,  en  se 
rappelant  Parme  dans  laquelle  j'ai  l'honneur  de  servir. 
L'officier  d'état-major  fait  aussi  de  l'étude  du  terrain  l'oc- 
capation  de  toute  sa  vie.  Du  reste,  avant  de  me  prononcer, 
j'avais  étudié  sur  les  lieux  mêmes  cette  question  de  l'Es- 
caut. Néanmoins,  en  ce  débat,  je  pourrai  complètement 
m'effacer,  et  je  trouverai  au  sein  de  l'Académie  des  voix 
paissantes  pour  soutenir  la  mienne.  M.  le  chanoine  David 
a  donné ,  dans  sa  première  notice  (1) ,  le  passage  de 
H.  Yifquain  ;  malgré  la  longueur  d'une  pareille  citation , 
je  me  vois  forcé  de  le  donner  en  entier,  car  il  est  incom- 
plet dans  la  notice  précitée.  A  mon  sens,  il  me  semble 
qu'il  ne  me  sera  pas  difficile  de  faire  ressortir  les  graves 
erreurs  dans  lesquelles  l'honorable  ingénieur  est  tombé. 

Je  le  dis  avec  conviction,  lorsqu'il  écrivit  ces  pages  eh 
1843,  il  ne  deyait  plus  avoir  présente  à  la  mémoire  la  con- 
stitution des  terrains  de  la  Flandre  septentrionale ,  si  tant 
est  qu'il  Tait  examinée  sur  les  lieux.  Du  reste,  le  passage 
rectifié  sert  peu ,  comme  on  le  verra ,  le  système  historique 
du  savant  professeur  de  Louvain. 

€  V  (2)  il  paraît  incontestable  qu'aux  temps  primitifs, 
>  avant  la  formation  de  la  partie  basse  des  Flandres  et  du 
»  Brabant,  les  affluents  actuels  de  l'Escaut,  la  Lys    la 


(1)  BtaUHns de  V Académie ^i.  XVI,  1« partw,  pp.  276  el  suîv. 

(2)  Vifquain ,  Des  voies  navigables  de  la  Belgique ,  chap.  II ,  §  t".  Coup 
(t'œtl  sur  la  sittêation  hydrographique  de  la  Belgique. 
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»  Deudre,  la  Senne,  la  Dyle  et  les  Nèlbes  étaient  eux* 

9  mêmes  de  petits  fleuves  portant  directement  leurs  eauit 

>  à  la  mer,  qui  baignait  alors  le  pied  des  hauteurs  sépa* 
»  rant  leurs  bassins  particuliers  et  occupait  au  nord  uue 
9  ligne  peu  éloignée  des  points  où  se  trouvaient  S**Omer, 
»  Bergues,  Diimude,  Bruges,  Gand,  Boom  et  Anvers.  » 

Observation.  Ainsi,  d'après  ce  système,  la  côte  primi- 
tive aurait  été  limitée  par  une  ligne  suivant,  à  peu  de  chose 
près,  la  direction  du  canal  de  Bruges  à  Gand,  et  de  rËs* 
caut  de  Gand  à  Anvers.  Le  long  de  cette  ligne  existaient 
les  embouchures  indépendantes  de  la  Lys,  de  l'Escaut 
(à  Gand  même),  de  la  Dendre  (à  Termonde  même),  de  la 
Senne,  delà  Dyle,  des  Nèthes.  Gand  et  Termonde  étaient 
ports  de  la  côte  comme  aujourd'hui  Ostende  et  Blanken- 
l)ergbe;  les  plaines  fertiles  et  sablonneuses  de  Maldegbem, 
d'Ëecloo,  de  Loochrisly  n'e&istaient  pas. 

4  '^  Cest  par  la  jonction  de  cesdivei*s  cours d eau, 
»  dans  les  nouveaux  terrains  créés  par  les  alluvtons  qu'Us 
»  avaient  apportés  des  pays  élèves  et  par  les  sables  venant  de 
»  la  mer,  que  TEscaut  est  devenu  le  fleuve  considérable 
»  dont  le  volume  d'eau  est  assez  puissant  pour  maintenir 
»  un  chenal  profond  de  navigation ,  malgré  Tinfluence 
9  répulsive  et  envasante  des  eaux  de  la  Meuse  et  du  Rhin 
»  qui  débouchent  au  même  point  que  les  siennes. 

>  Il  semble  donc  évident  que  c'est  de  la  réunion  des 

>  dépôts  successifs  amenés  du  continent  par  ces  rivières 
»  et  de  la  mer  par  les  retours  de  marée,  que  s'est  formée  la 
»  presque  totalité  de  celte  plaine  immense  qui  s'étend  des 

>  environs  d'Anvers  à  la  mer  du  Nord ,  à  Gand  et  à  Bruges. 
»  Des  effets  analogues  ont  eu  lieu  dans  la  formation 

>  des  pays  de  Zélande  et  de  Hollande ,  etc.  » 
Observation»  C'est  dans  la  méprise  précédenteque  git  Tim- 
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œeuse  erreur  dans  laquelle  est  tombé  M.  Vifqoain ,  erreur 
si  grande  que  je  me  persuade  qu'il  n'a  jamais  examiné 
aueutivemenl  le  pays.  Suivant  Thonorable  ingénieur, 
toute  ia  Flandre  septentrionale ,  au  nord  de  la  ligne  pas- 
sant par  firuges,  Gand,  Termonde,  Boom  et  Anvers,  est 
iormée  de  terrains  de  transport  et  d'alluvion  ;  tout  ce  sol 
est  semblable  à  la  Zélande,  à  la  Hollande.  Or,  les  terrains 
daliuvion  ne  commencent  qu'à  la  vieille  côte,  décrite  par 
M.  Beipaire,  et  qui  passe  par  Bruges,  Ardenbourg,  Asse- 
nede,  Sas-de-Gand,  S^-Gilles,  et  descend  de  là  vers  Burgt. 
T008  les  terrains  situés  au  midi  appartiennent  à  la  forma- 
tion tertiaire  supérieure;  elle  a  été  soulevée  du  sein  des 
mers,  bien  longtemps  avant  que  l'homme  ne  tût  créé , 
avec  les  plaines  à  collines  qui  régnent  entre  la  frontière 
française,  la  Lys  et  la  limite  occidentale  de  la  Flandre  de 
Befgaes  à  Bruges;  elle  a  été  soulevée  en  même  temps  que 
les  sables  de  la  Campine.  Ces  terrains  n'ont  donc  pas  la 
wéoie  origine  que  ceui^de  la  Hollande,  formations  mo« 
derues  d'ail uvioas  et  de  transport  qui  continuent  à  croître 
sous  nos  yeux. 

A  ce  sujet ,  il  n*est  pas  de  dénégation  possible.  Depuis 
longtemps  la  question  avait  été  résolue  par  le  respectable 
doyen  des  géologues  de  Belgique,  M.  D'Omalius  d'Halloy  ; 
dte  la  été  nouvellement  encore  par  le  savant  M.  Dumont. 
Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  sa  magnifique  carte  géologique 
poorque  tout  doute  disparaisse  de  l'esprit. 

Mais  voyous  la  suite.  M.  le  chanoine  David  en  a  donné 
le  texte  dans  sa  première  notice;  je  ne  le  répéterai  pas, 
fy  ajouterai  seulement  le  paragraphe  qu'il  a  omis. 

<  5"*  N est-ce  pas  en  ce  temps  (le  temps  où  l'Escaut, 
»  gonflé  des  eaux  de  quelque  déluge  et  de  celles  de  la  Lys, 
»  a  marché  à  ia  conquête  de  son  nouveau  lit) ,  n'est-ce  pas 
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>  en  ce  temps  que  le  grand  fleuve,  qui  jusqu'alors  aurait 
»  marché  directement  au  nord  de  Gand  à  Bienriiet ,  en  se 
»  jetant  dans  la  mer  par  l'embouchure  dite  aujourd'hui 
»  brcLs  oriental,  prenant,  en  arrivant  à  Anvers,  une  direc- 
»  tion  vers  l'occident ,  perpendiculaire  à  la  première,  sera 

>  venu  avec  ses  eaux,  considérablement  augmentées ,  tra- 

>  verser  de  vive  force  l'isthme  qui  reliait  la  pointe  de 
»  Walcheren  au  continent ,  et  former  ainsi  l'île  de  ce  nom , 
»  tout  en  creusant  la  nouvelle  embouchure  qui  a  pris  le 
»  nom  de  Hondt?  » 

Cette  manière  de  voir  les  choses,  avait  dit  M.  Yifquain 
à  la  fin  de  la  page  13,  paraîtra  peut-être  un  peu  hardie. 
On  va  juger  s'il  a  raison  de  poser  cette  restriction.  Voici 
la  marche  des  phénomènes  énoncés  par  M.  Yifquain  : 

1.  La  côte  primitive  passait  par  Bruges,  Gand,  Ter- 
monde,  Boom,  Anvers.  La  Lys,  l'Escaut, les  Nèthes étaient 
des  fleuves  indépendants. 

2.  Alors  il  se  fit  en  avant  de  cette  côte  un  envasement, 
un  ensablement  par  le  double  travail  des  sables  amenés 
de  la  mer  et  des  atterrissements  causés  par  l'eau  même  des 
fleuves.  Ainsi  naquirent  les  terrains  de  la  Flandre  septen- 
trionale et  de  la  Zélande. 

3.  Alors  les  fleuves  continuèrent  à  posséder  des  courants 
indépendants  à  travers  ces  alluvions.  La  Lys  se  dirigeait 
vers  l'occident,  suivant  la  direction  actuelle  de  la  Lievevers 
le  Swyn  ;  l'Escaut  se  dirigeait  vers  le  nord  ;  alors  la  Dendre 
ne  se  détournait  pa's  vers  le  Ruppel  et  continuait  aussi  sa 
course  vers  le  nord. 

4.  Alors  encore  Walcheren  n'était  pas  une  ile  ;  elle  se 
rattachait  au  continent  comme  de  nos  jours  s'y  rattache  le 
Jutland  ;  la  Lys  et  l'Escaut  débouchaient  à  l'est  et  à  l'ouest 
de  cette  presqu'île  comme  le  font  l'Elbe  et  l'Oder. 
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5.  Mais  les  conduits  naturels  à  travers  les  alluvions  se 
bouchèrent  peu  à  peu.  Puis  survint  un  déluge  ;  la  Lys  au 
même  moment  se  joignit  à  TEscaut.  Cette  masse  liquide 
ne  trouvant  pas  un  débouché  suffisant  en  avant ,  se  dé- 
tourna vers  la  droite,  rongea  tout  le  terrain  le  long  de  la 
vieille  côte  de  M.  Yifquain,  entraîna  avec  elle  la  Dendre, 
la  Senne»  la  Dyle,  et  traça  le  lit  actuel  du  fleuve  jusqu'à 
Anvers.  Là,  la  masse  liquide  n'a  pas  terminé  sa  course;  au 
lien  de  poursuivre  sa  marche  vers  Test,  ou  tout  au  moins 
vers  le  nord,  elle  prit  une  direction  diamétralement  oppo*- 
sée,  et  cette  fois  elle  courut  vers  Foccident  ;  elle  rencontra 
dans  sa  route  la  partie  méridionale  de  la  presqu'île  de 
Walcbereo ,  Tenlèva  encore  et  creusa  le  Hondt. 

6.  Les  vieux  lits  abandonnés  s'ensablèrent.  La  vallée  al- 
luvionnée  de  la  Lieve,  suivant  M.  Yifquain ,  est  la  dernière 
trace  probable  de  la  Lys  ;  les  anfractuosités  du  Brackman , 
antique  vallée  de  TEscaut,  arrivaient,  suivant  lui  encore, 
jusqu'au  bourg  de  Gand,  au  temps  de  Gharlemagne. 

Autant  d'énonciations ,  autant  d'erreurs ,  autant  de  con- 
tre-vérités dont  les  preuves  contraires  sont  là  devant  nous; 
nous  les  voyons  de  nos  yeux,  nous  les  touchons  de  notre 
main. 

a.  La  côte  primitive  ne  se  dirigeait  pas  de  Bruges  à 
Gand  vers  Termonde  et  Boom,  mais  passjait  par  Âssenede, 
le  Sas,  etc.  JTen  ai  fait  la  remarque  dans  ma  première  ob- 
servation. 

6.  Ton  te  la  partie  située  au  nord  de  la  côte  de  M.  Vif- 
qoain  n'est  pas  composée,  comme  il  l'avance,  de  terrains 
d'alluvion  et  de  transport  ;  c'est  une  création  antédilu- 
vienne. Elle  existait  déjà  alors  que  les  Andes,  les  Alpes 
orientales,  lesBalkan,  l'Himalaya,  l'Atlas  reposaient  encore 
au  sein  des  mers. 
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c.  La  marche  imprimée  à  la  masse  liquide  est  une  véri- 
table aberration.  Elle  est  contraire  à  la  nature  des  choses. 
La  masse  liquide  aurait  approfondi  les  criques  déjà  exis- 
tantes, elle  aurait  même  au  besoin  entraîné  dans  son  irré- 
sistible  course  une  grande  partie  de  la  plaine  d  alluvion. 
Dans  la  supposition  même  de  la  fermeture  complète  des 
vieux  lits,  elle  aurait  franchi  la  crête  des  plateaux  les  plus 
bas;  elle  se  serait  dirigée  vers  le  nord  ou  vers  l'ouest,  et  non 
à  coup  sûr  vers  Test,  où  les  crêtes  à  franchir  possédaient 
des  altitudes  de  20  à  30""  au-dessus  des  basses  eaux  de  la 
mer,  tandis  que,  dans  les  autres  directions,  la  hauteur  des 
plateaux  n'atteint  pas  quelquefois  la  moitié  de  la  première 
altitude.  Les  vallées  d'érosion  sont  faciles  à  reconnaître, 
elles  suivent  exclusivement  la  pente  générale  des  terrains, 
comme  le  dit  M.  D'Omalius  d'Halloy;  la  vallée  de  Gand  k 
Termoude  n'est  donc  pas  une  vallée  d'érosion. 

d.  La  vallée  alluvionnée  et  à  peine  marquée  par  ou  coule 
la  Lieve,  les  aufractuosilés  du  Brackman,  n'ont  jamais 
existé  que  dans  l'imagination  de  M.  Vifquain;  l'aspect  de  la 
constitution  du  pays ,  le  manque  complet  de  vestiges,  l'exis- 
tence de  la  vallée  de  la  Durme  et  de  ses  affluents  renfer- 
ment la  négation  de  cette  hypothèse.  La  Lieve ,  comme  le 
canal  de  Selzaete  et  celui  deStekene,  et  en  général  Coûtes 
les  communications  qui  vont  de  la  Lys  et  de  Gand  à  la 
mer,  à  l'exception  du  cours  actuel  de  l'Escaut,  sont  l'ou- 
vrage des  hommes.  L'origine  de  ces  canaux,  les  phases  de 
l6ur  construction ,  les  actes  des  procès ,  des  transactions , 
des  jugements  auxquels  ces  créations  ont  donné  nais»* 
sance  sont  en  notre  possession  (1). 

(1)  Toy.  Diericx,  Mémoire  sur  la  v^le  de  Gand,  1825;  chap.  IV  de  la 
1"  partie  du  2*  mémoire,  et  chap.  VI  de  la  2*  partie. 


/ 
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Je  m'&rréte.  La  Compagnie  doit  être  cotiTaincdé  que  je 
ii*ai  edtamé  qu'avec  la  plus  vive  répugnance  cette  discus^ 
sioD  contre  M.  Vifquaiu. 

Je  termine  en  adressant  cette  remarque  à  mon  con- 
tradicteur«  En  adoptant  le  système  de  M.  Vifqaain ,  il  ne 
vous  est  pas  permis  de  le  scinder;  il  faut  l'adopter  en  en- 
lier  avec  toutes  ses  conséquences.  Il  ne  vous  est  pas  permis 
de  changer  son  déluge  en  une  simple  coïncidence  d'une 
marée  d'équinoxe  et  d'une  tempête  du  nord-ouest.  Il  ne 
sagiiplus^  comme  vous  voulez  le  prétendre,  d'un  petit 
fleuve  o|)érant  tranquillement  un  petit  changement  de  di-^ 
rection,  mais  d'un  cataclysme  terrible  entrainant  cinq 
fleuves  dans  une  marche  de  34  lieues^  Il  ne  vous  est  plus 
possible  d'adapter  ce  système  au  vôtre,  car  si  vous  ad^^ 
mettez  un  pareil  événement  après  le  VI®  siècle^  le  silence 
complet  des  auteurs  en  est  la  condamnation  la  plus  com- 
plète; tous  les  lieux  habités  de  celte  partie  de  la  Flandre 
eussent  été  entraînés  commejes  fleuves  :  la  tradition  eu 
serait  encore  vivante  dans  la  mémoire  des  hommes.  Si 
vous  reportes  révénemcni  avant  le  VP  siècle,  toutes  vos 
appréciations  de  limites  entre  l'Austrasie  et  la  Neustrie, 
que  vous  appliquez  à  la  Lotharingie,  manquent  de  base. 

DEtJXiÊME  PAUtiE.  —  Solution  par  les  textes  historiques. 

Après  avoir  résolu  le  problème  par  la  géographie  phy- 
sique, j'aurais  pu,  peut-étrC)  me  dispenser  d'aborder  la 
solution  par  les  teites  historiques,  car  tous  les  textes  du 
monde  ne  feront  pas  bouger  les  montagnes,  ni  changer  le 
cours  des  fleuves.  Néanmoins,  je  suivrai  encore  sur  ce  ter- 
rain mon  savant  adversaire.  Mon  but  n'est  pas  de  traiter  à 
fond  nne  question  que  je  dois  rencontrer  dans  la  quatrième 
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étade  de  mon  histoire  de  Belgique,  mais  de  prouver  que 
rai^umentation  de  M.  le  chanoine  David  ne  repose  sur 
aucun  document  positif,  et  qu'il  n*est  pas  possible  de  tirer 
des  textes  qu'il  cite  la  conclusion  quUI  énonce.  Afin  de  ne 
pas  fatiguer  l'Académie,  je  ne  sortirai  pas  du  cercle  tracé 
par  les  deux  notices. 

Je  ferai  d'abord  une  observation  générale.  On  ne  peut 
invoquer  à  l'appui  de  la  théorie  du  changement  de  l'Es- 
caut aucune  preuve  directe;  ceux  qui  la  soutiennent  en 
sont  réduits  à  raisonner  par  induction.  D'un  autre  côté, 
cette  théorie  est  toute  nouvelle;  aucun  ancien  ne  l'a  émise. 
Ainsi,ungrandcataclysmesurvientauVIPouauVIlPsiècle; 
il  change  le  cours  d'un  grand  fleuve  et  ouvre  à  ses  eaux  un 
nouveau  lit  à  travers  des  plateaux  élevés  ;  et  il  ne  reste  de 
ce  fait  aucun  indice  ;  nulle  chronique  n'en  fait  mention. 
Il  y  a  plus,  les  deux  lits  d'abord  existent  simultanément; 
l'ancien ,  en  843  et  longtemps  après ,  est  encore  navigable; 
au  X""  siècle ,  ce  lit  est  complètement  fermé,  le  nouveau  seul 
subsiste;  et  ces  faits  importants  ne  sont  racontés  par  per- 
sonne, aucun  écrit  n'y  fait  allusion.  Ce  silence  absolu  est 
à  mes  yeux  une  preuve  morale  d'une  grande  portée;  M.  le 
chanoine  répond  que  cela  ne  prouve  rien  (1).  C'est  là  notre 
premier  point  de  désunion  ;  voyons  les  autres. 

Avant  d'entrer  dans  le  cœur  du  débat ,  je  vais  en  écarter 
les  incidents. 

§  I.  El  d'abord  en  ce  qui  concerne  le  mot  ParttM  (2). 
M.  le  chanoine  David  donne  au  mot  partm,  appliqué  à 
Gand  (Portus  Ganda^portus  Gandavusjf  la  signification 


(1)  2-  Notice,  p.  661. 

(2)  Ib,,  pp.  675-674. 
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ie  port  de  mer;  tandis  que  je  n'admets  avec  Kilianus  que  la 
signification  de  ville.  Mon  contradicteur  m'oppose  le  cha- 
Doine  de  Bast.  Ce  dernier  pense  que  cette  interprétation 
n'est  acceptable  qu'à  dater  du  XIl^  siècle,  parce  que  c'est 
de  cette  époque  que  datent  les  poorteryen.  Il  croit  donc 
pooToir  conclure  qu'avant  ce  temps  cette  expression  de 
pwtus  Ganda,  etc.,  etc.,  signifie  bien  port  de  Gand  (1). 

Cette  remarque  n'est  pas  de  nature  à  me  convaincre.  Je 
ne  pense  pas,  je  ne  puis  admettre,  que  poor^  pris  dans  le 
sens  de  vMe,  provienne  de  poorteryen.  A  mon  avis,  l'opposé 
a  eu  lieu.  Je  crois,  au  contraire,  que  ces  associations  fla- 
mandes ont  été  ainsi  appelées  parce  que  les  lieux  où  elles 
ont  pris  naissance  étaient  désignées  par  le  mot  poor^-  de 
même  que  les  institutions  nommées  bourgeoisies,  burgge- 
rym,  sont  venues  longtemps  après  les  mots  bourg,  burg; 
de  même  que  les  institutions  nommées  chdtellenies  sont 
prennes  longtemps  après  les  noms  chdtel,  château.  On  disait 
ffourg,  châtel  alors  qu'on  ne  pensait  ni  aux  corporations 
politiques  des  bourgeoisies^  et  des  chdtellenies;  par  la  même 
raison ,  on  a  pu  dire  poort,  longtemps  avant  qu'on  ne  pensât 
aux  poorteryen. 

Mais  les  exemples  cités  par  M.  de  Bast  à  l'appui  de 
son  interprétation  sont-ils  clairs  et  concluants?  Selon  moi, 
pas  le  moins  du  monde.  Je  les  ai  trouvés  au  nombre  de 
trois;  le  premier  est  du  IX®  siècle  et  les  deux  autres  du  X®. 
—  On  lit  dans  les  Martyrologes  d'Usuardus  et  Âdon  :  In 
portu  Ganda  sancti  Bavonis  confessoris  (solemnitas).  — 

Dans  le  diplôme  du  comte  Arnould,  de  939  :  — reddidi 

censum  qîu)d  accipitur  de  mensionibus  quae  sitae  sunt  in 


(1)  De  Bast,  Recueil  d'antiquités ,  1. 1,  txix  et  6. 
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PORTu  Gandavo  a  flumine  Scalda  usque  ad  decursum  (lu- 
minis  Legiae.  Enfia,  dans  le  diplômede  révéqueTransmare, 
de  941  :  —  interScaldim  et  Legiam...  mansioniles  omnes  in 
PoRTU  Gandensi,..  capellam  imuper  quae  in  eodem  portu 
€on$tructa  dedicavi  in  honore,  etc^^  omnes  etiam  ffrodnô'' 
tumaportu  Gandensi  secus  Soeddim  fluvium^  usque  Se^ 
verghem  (1). 

Eh  bieni  mon  esprit  se  refuse  à  traduire  le  mot  portus 
par  port,  mais  par  ville  (poort)^  appliqué  qu'il  est  ici  à  des 
objets  situés  eotre  les  deux  rivières.  A  mon  sens,  il  iaut 
lui  donner  la  signification  de  Meyer,  lorsqu*écrivaot  sur  les 
faits  arrivés  dans  les  premières  années  du  XP  siècle  (1007) 
il  dh:  Caesar...  Gandavum  adon(ur  portum  hoeest  oppidum; 
et  la  signification  que  lui  donne  le  manuscrit  de  fabbaye 
de  S'-Pierre,  dans  le  passage  suivant  relatif  à  la  dédicace  de 
Transmare  (941  )  :  Transmarus  dedicavit  in  Hereem  in  op- 
piDO  Gandensi,  in  ter  Scaldim  et  Legiam  fluvios^  cappeUan 
in  honore,  etc* 

D'ailleurs ,  si  nous  donnons  son  sens  naturel  au  mot 
porlus,  peut'On  en  inférer  que,  dansées  passages,  il  puisse 
signifier  un  port  de  mer?  Mais  M.  le  chanoine  David  dé- 
ment lui-même  cette  interprétation,  puisqu'il  nous  repré- 
sente au  X*  siècle  le  lit  primitif  de  TEscaut  comme  telle- 
ment envasé  que  l'empereur  Olhon  est  forcé  d'y  creuser 
un  canal  pour  rétablir  son  ancienne  limite. 

M.  de  Bast,  dont  le  témoignage  est  invoqué,  partage  mon 
avis.  <  Il  ne  faut  pasconclure,  dit-il,  de  ce  qu'au  IX""  siècle, 
»  on  donne  quelquefois  les  noms  de  Portus  Ganda,  etc., 
»  que  Gand  à  celte  époque  eàl  une  communication  immé^ 


(1)  De  Bast,  l"suppl.,  pp.  131, 133  et  134. 
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)  diaie  avec  la  mer.  Suivant  Tusage  de  ces  temps,  les  villes» 
»  dans  la  Belgique,  jouissaient  du  nom  portus  {port)y  lors 
»  même  qu'elles  ne  présentaient  qu'une  espèce  de  port  sur 

>  des  rivières.  >  A  Tappui  de  son  dire,  il  cite  avec  Dum- 
faar  le  port  de  Deventer;  avec  Heylen»  le  port  de  Yalen- 
ciennes,  et  avec  Beatus  Rhenanus  ceux  d'Eename  et  de 
Tournai  (1). 

De  ce  qui  précède,  je  me  crois  en  droit  de  soutenir 
qu'on  ne  peut  tirer  aucun  argument  du  mot  portus  pour 
affirmer,  ou  même  pour  faire  naître  la  présomption  qu'au 
IX*  siècle,  Gand  possédât  une  communication  directe  avec 
la  mer. 

§  II.  Â  la  suite  de  ces  considérations  sur  le  mot  portusy 
M.  le  chanoine  David  attaque  l'interprétation  que  j'ai 
donnée  au  passage  d'Eginhard  relatif  à  la  visite  de  Char- 
lemagne  à  Boulogne  et  à  Gand.  <  Mais  sur  ce  pied,  dit-il, 
»  on  pourrait  dire  que  Boulogne  n'était  plus  un  port  de 
»  mer  du  temps  de  Charlemagne,  puisque  le  même  auteur 

>  l'appelle  civit<i$  et  non  pas  portus  (2).  » 

M.  le  chanoine  est  dans  une  complète  erreur.  Egin- 
hard  n'appelle  pas  Boulogne  civitas  seulement,  mais  civi- 
tatem  maritimam.  Or,  je  voulais  faire  ressortir  la  diffé- 
rence que  l'historien  de  Charlemagne  faisait  entre  ces  deux 


(1)  De  Bast,  Supp.y  173  et  suiy.,  et  David,  V*  Notice,  pp.  269  et  270. 

(2)  2«  Not.,  p.  672,  et  l"  NoL,  p.  271 ,  et  sur  Eginhard,  Jnnales  Franco- 
rum  ad  ann.  811.  Voici  le  texte  entier  d'Eginhard  :  Ipse  autem  {Karolus) 
propter  ekusem  quam  anno  superiore  fieri  imperavit  videndam,  ad  Bo- 
noniam,  cititatem  maritimam,  itbiaedem  naves  gongrbgatab  erant  accès- 
*U.  —  Inde  ad  Scaldim  flumum  veniens,  n  logo  qui  Ganda  vocatur, 
naves  ad  eandem  classem  aedificatas  aspexit ,  et  circa  médium  novem-^ 
brium  Jquas  venit.  I 
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localités:  Bonomam  civitcUem  maritimâh,  et  in  loco  qui 
Ganda  vocatur. 

Je  ferai  remarquer  une  autre  distinction  renfermée  en- 
core dans  cette  phrase.  A  mon  sens,  elle  est  capitale.  A 
Boulogne,  Charlemagne  rassemble  toute  sa  flotte,  naves 
cangregatae^  comme  Napoléon ,  son  imitateur,  y  rassanbla 
sa  nuée  de  bateaux  canon niers  et  de  péniches;  à  Gand, 
lieu  sur  l'Escaut^  il  fait  construire  des  vaisseaux  destinés 
à  la  même  flotte,  naves  ad  eandem  classem  aedificatas, 
comme  Napoléon  en  fit  construire  lui-même,  comme  il 
en  disait  construire  dans  des  localités  bien  moins  impor- 
tantes et  aussi  éloignées  de  la  mer,  sur  TOise,  sur  la 
Somme,  etc.  La  première  localité  est  donc  un  lieu  de  réu- 
nion pour  la  flotte,  un  part  de  mer;  h  seconde  un  lieu  de 
construction,  un  chantier. 

Je  persiste  à  croire  que  le  passage  d*Eginhard  n'im- 
plique en  aucune  façon  Texistence  à  Gand  d'un  port  de 
mer,  ni  d'une  communication  directe  avec  FOc^n  autre 
que  celle  que  nous  y  voyons  aujourd'hui.  Ce  passage  n'in- 
sinue pas  non  plus,  comme  l'avance  M.  le  chanoine  David , 
c  que  Gand ,  sous  le  r^ne  de  Charlemagne ,  présentait  à 
»  peu  près  les  mêmes  avantages  que  Boulogne.  » 

§  III.  M.  le  chanoine  David  revient  encore  sur  son  ar- 
gument déduit  de  la  prédilection  des  Normands  d'hiverner 
à  Gand,  principalement  aux  années  879,  880  et  88i  (1). 
€  Où  l'histoire  nous  montre^t-elle ,  dit-il ,  les  débris  d'uue 
B  armée  vaincue,  écrasée  dans  un  double  combat,  rega- 
in gnantà  la  hâte  leurs  vaisseaux,  et  cherchant  un  refuge, 
»  non  pas  dans  le  port  de  Boulogne,  assez  rapproché  du 


(  1)  l'«  Notice,  p.  274  j  2-  Notice,  p.  674. 
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»  ehamp  de  bataille,  mais  au  fond  d'un  pays  ennemi,  où 
*  ils  ne  peavent  arriver  qu'à  travers  mille  embarras,  où 
i  la  population  tout  entière  leur  est  essentiellement  hos- 
i  tile  et  n'a  qu'à  le  vaulair  pour  les  exterminer.  » 

J*ai  le  malheur  de  ne  pas  voir  les  événements  ni-  les 
ehoisesde  cette  époque  du  même  œil  que  M.  le  chanoine. 
Nous  nous  tournons  encore  littéralement  le  dos.  Je  ne  vois 
nulle  part  c^te  armée  vaincue,  écrasée  dans  un  double 
combat  regagnant  à  la  hâte  ses  vaisseaux.  Il  fait  allusion 
au  combat  de  Vimeu  en  881  ;  or,  la  victoire  n'existe  que 
dans  Timagî nation  de  l'auteur  de  VEpinikion;  c'est  un 
Clandien  barbare  chantant  un  autre  Honorius.  Les  annales 
de  9-yaast  en  parlant  comme  d'un  combat  indécis  ;  et  les 
annales  de  S^-Bertin,  que  nous  pouvons  suivra  lorsqu'il 
s'agit  des  désastres  de  notre  pays,  s'expriment  ainsi  à  la 
date  de  881.  <  Après  avoir  tué  une  grande  partie  des  Nor- 

>  mands  et  mis  les  autres  en  fuite,  Louis  avec  son  armée 

>  tourne  lui-même  le  dos  sans  être  poursuivi  par  personne; 

>  montrant  ainsi  par  le  jugement  de  Dieu,  que  ce  qui 
»  s'était  fait  contre  les  Normands  l'avait  été  par  la  vertu 
i  non  pas  humaine  mais  divine.  > 

Les  Normands  s'en  allèrent  comme  ils  étaient  venus  ; 
non  pas  jusqu'à  Gand  vers  leurs  vaisseaux,  mais  dans  leur 
camp  de  Gourtrai  (1).  Ils  se  montrent  d'ailleurs  si  peu 
effrayés  de  leur  prétendue  défaite,  qu'ils  pillent  immédia- 
tement Cambrai ,  Trêves,  Aix-la*Chapelle,  remontent  le 
Rhin  jusqu'à  Cologne  et  Bonn.  Les  prêtres  et  les  religieux 
des  deux  rives  du  Rhin  ne  trouvent  de  refuge  que  dans  les 


(1)  Les  annales  de  S'-Vaast  et  de  S'-Bertin  à  Tannée  881.  Deppin^,  ffis- 
foire  des  Normands;  Paris,  1843,  p.  229. 
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murs  de  Mayence  (1).  S*il  faut  en  croire  nos  chroniqueurs, 
ce  camp  de  Gourtrai  avait  été  établi  Tannée  précédente»  et 
cette  fois,  après  une  grande  bataille  perdue  dans  la  forêt 
de  Mormal,  où  Bauduin,  marquis  des  Flamands,  leur  avait 
tué  neuf  mille  hommes.  C'était  là  une  véritable  dé&ite. 
Eh  bien!  ils  ne  fuient  ni  vers  la  mer,  ni  vers  Gand  pour 
rejoindre  leurs  vaisseaux;  ils  s'établissent  à  Gourtrai.  Gette 
fois  encore  ils  se  montrent  si  peu  effrayés  de  ce  désastre 
qu'ils  pillent  et  ravagent  les  rives  de  TEscaut  et  de  la  Lys; 
ils  exterminent  les  Ménapiens  et  les  Suèves;  S^-Omer ,  Té- 
rouane,  Âldenbourg,  Rodenbourg,  Oostbourg,  Thourout, 
Furnes  ;  toutes  les  localités  principales  du  vieux  Mempis- 
cus,  avec  Poperingen,  Ypres,  Messines,  Warneton,  Com- 
mines,  puis  Harlebecke,  Alost,  Peteghem,  Eename, 
Anvers;  plus  au  midi,  Douai,  Tournai,  Arras;  les  habitants 
et  les  prêtres  de  ces  deux  dernières  villes  abandonnent 
leurs  foyers;  les  premiers  se  retirent  à  Noyon,  les  autres 
à  Bauvais  (2).  Quant  aux  vainqueurs,  on  n'en  entend  plus 
parler.  Le  comte  fortifie  son  château  de  Bruges,  mais  il  ne 
parait  plus  dans  la  plaiue. 

Les  lieux  de  refuge  des  Normands  étaient  rarement 
établis  sur  le  littoral,  mais  presque  toujours,  au  contraire, 
dans  rintérieur  des  terres.  C'était  le  camp  de  Gourtrai, 
qui  couvrait  Gand,  celui  de  Condé ,  celui  d'Haslou  (Elsoo), 
sur  la  Meuse ,  entre  Ruremonde  et  Maestricht;  le  camp  non 
moins  célèbre  de  Louvain ,  sur  la  Dyle ,  qu'ils  occupèreot 
en  884  et  n'abandonnèrent  qu'en  891 ,  où  ils  séjournè- 
rent, par  conséquent,  trois  années  de  plus  qu'à  Gand  ;  la 


(1)  Jnnales  Fuldenses ,  ad  ann.  881. 

(2)  Meyer,adann.  880. 
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station  d'Oissel  y  près  Pont-à-rArcbe,  sur  la  Seine,  etc., etc. 
II  n'était  pas  une  seule  de  ces  stations  qui  ne  fût  pour  les  pi- 
rates, plus  aventurée,  plus  dangereuse  que  celle  de  Gand, 
placée  à  quelques  lieues  de  la  Frise,  où  les  chefs  danois 
régnaient,  pour  ainsi  dire,  sans  partage,  à  portée,  néces- 
sairement, des  secours  de  toute  nature.  Quant  aux  pays 
ennemis,  aux  mille  embarras  de  la  retraite  ^  à  la  population 
hostile  qui  n'a  qu'à  vouloir  pour  exterminer  les  Normands, 
je  ne  les  rencontre  que  dans  les  notices  de  M.  le  chanoine 
David,  mais  non  pas  dans  Thistoi^e.  L'époque  de  Toccu- 
palion  de  Gand  par  les  Normands  a  été  Tépoque  de  leurs 
plus  grands  succès.  Alors  une  poignée  de  pirates  parcou- 
raient impunément  la  France  au  milieu  de  populations 
tremblantes  se  laissant  égorger  sans  se  défendre;  les  ci- 
toyens, les  prêtres  abandonnaient  leurs  villes  et  leurs  cou- 
vents pour  chercher  au  loin  un  asile.  En  880 ,  aucune  lo- 
calité des  Flandres,  Bruges  peut-être  seule  exceptée,  n'avait 
été  épargnée;  en  881  et  882,  ils  achevèrent  leur  œuvre  sans 
qae  personne  osât  lever  la  tête  pour  leur  résister.  Telle  était 
la  terreur  qu'ils  inspiraient,  que  des  cités  comme  Paris, 
Poitiers  et  Le  Mans,  étaient  impunément  rançonnées  par 
des  bandes  de  200,  400  ou  600  brigands  (1).  Dire  qu'en 
881 ,  il  existait  une  popultaion  hostile  qui  n'avait  qu'à  vou- 
loir pour  exterminer  les  Normands,  c'est  proférer  une 
craelle  et  amère  ironie. 

Je  me  crois  donc  en  droit  de  dire  que  le  séjour  des 
Normands  à  Gand  n'implique  pas  plus  Texistence  en  ce 
lieu  d'un  port  de  mer,  que  celui  qu'ils  firent  à  Courtrai, 
LoQvain,  Elsoo,  etc. 


(1)  Annahi  de  Sf-Bertin,  passim. 
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§  IV.  Je  ne  reviendrai  pas  sar  le  nom  de  Termande 
'{^  Not.,  p.  670),  sur  Calloo  (671);  Tamise (673) ;  le  testa- 
ment de  Wiilebrod  (669);  ce  serait  engager  une  discussion 
tout  à  fait  oiseuse  et  qui  n^aboutirait  à  rien.  Ces  arguments 
avaient  pour  mission  d'établir  qu'avant  le  TX""  siècle,  notre 
Escaut  existait  et  portait  déjà  son  nom.  Ce  fait,  M.  le  cha- 
noine David  le  concède ,  en  reportant  au  VII*  ou  au  VHP 
siècle  le  creusement  du  nouveau  lit  (t). 

Saborderai  donc  le  vif  de  la  question  historique. 

Le  point  autour  duquel  gravite  tout  le  débat  est  le  pas- 
sage de  la  chronique  de  S^-Bavon^  relatif  à  la  Fosse  Otho- 
nienne  (3). 

Wamkœnig  avait  interprété  ce  passage  dans  son  His- 
toire de  la  Flandre.  Il  avançait  qu^en  d41 ,  Othon  s'était 


(1  )  Je  ne  pais  m'empécher  de  faire  remarquer  Tobjectiott  fiitiie  (II.  le  cfaa- 
noine  me  pardonnera  ce  mot)  que  renferme  la  page  671  de  la  9*  Notice.  L'au- 
teur y  insinue  que  je  ne  connais  pas  la  version  de  Grammaye  siur  le  vieux 
nom  de  Termonde  qu'il  appelle  Dordona,  pour  dire  quatre  lignes  plus  bas 
quMl  considère  cette  version  comme  une  fable.  Il  me  chicane  sur  la  date  de 
846  que  j'ai  empruntée  à  Wamkoenig  sans  la  vérifier,  je  l'avoue,  alors  que 
lui-même  vient  de  dire  que,  suivant  le  martyrologe  de  Molanus,  il  est  fait 
mention  de  Termonde  vers  le  milieu  du  IX*  siècle!  Dans  la  discussion  qui 
nous  occupe,  une  pareille  manière  d'argumenter  est-elle  de  bonne  foi? 

Je  ne  relèverai  pas  non  plus  ce  qu*il  dit  de  Galloo;  c'est  une  hypothèse 
sur  laquelle  on  pourrait  longuement  discuter  sans  aucun  fruit. 

(3)  l'«  Notice,  p.  260,  et  "t  notice,  pp.  650  et  suiv.  Ann.  S.  Bav.  ad  ann. 
(941)  :  Otto  imperator  de  ScaJdi  fossato  ante  pontem  S*  /acohi  ttsque  ad 
mare  extenàum ,  à  notnine  st«o  pagum  Ottingam  vocavit,  quo  regni 
Ftancùfwn  et  imperii  orientaltum  fines  âetermtnavit. 

M.  le  chanoine  David  admet  le  creusement  de  ce  fossé  qu'il  appelle  un 
canal.  Trois  dates  ont  été  assignées  à  cet  événement  :  956  par  Kluit;  941 
par  Wamkœnig  (c'est  aussi  celle  de  la  chronique  insérée  dans  le  Corpus 
thron.  Flandriae);  enfin ,  949  par  Meyer.  u  Ces  diverses  variantes  ne  sont,  dit 
11.  Wamkœnig  {ffist.  de  la  Fland.,  t.  H ,  p.  24) ,  que  des  espèces  de  gloses 
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emparé  d'une  lisière  de  pays  située  sur  la  rive  gauche  de 
TEscaut  y  et  l'avait  réunie  à  l'empire.  «  Pour  la  défense  de 
cette  contrée  qu'il  nomma  Ottingen  et  qui  comprenait 
uoe  partie  du  pays  de  Waes  et  des  Quatre-Métiers ,  il  éri- 
gea  près  de  l'abbaye  de  S^-Bavon  un  château  fort ,  à  partir 
duquel  il  parait  avoir  fait  creuser  un  canal ,  appelé  Fosse 
Otbonienne,  jusqu'au  bras  occidental  de  l'Escaut ,  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Hondt  (1).  »  M.  le  chanoine 
conteste  cette  interprétation.  Il  nie  le  démembrement  et 
la  conquête,  c  Les  Quatre-Métiers  et  le  pays  de  Waes  n'ont 
jamais  fait  partie  de  la  Neustrie ,  mais  de  la  Lotharingie , 
c'est-à-dire  de  l'empire.  Othon  n'a  donc  pas  agrandi  son 
domaine.  Or,  comme  l'empire  ou  la  Lotharingie  ont  tou- 
jours eu  pour  limite  le  cours  de  l'Escaut ,  le  creusement 


sur  la  chronique  de  Thieirode,  faites  par  des  eompîlateurs  postérieurs  et 
(misées  dans  les  indications  des  chroniques  sur  les  faits  de  Tempereur  Othon , 
mais  surtout  dans  Taddition  que  Tbielrode  avait  placée  lui-même  entre  les 
chapitres  yil«  et  YIIP  de  son  ouvrage.  Ne  trouvant  dans  le  passage  original 
de  Thielrode,  tel  que  nous  en  avons  donné  la  traduction,  aucune  indication 
d^aïuée,  ils  en  ont  cherché  une  dans  les  faits  rapportés  immédiatement 
arant  ou  après  cdiui  qui  nous  occupe.  De  là  sont  venues  la  date  de  941  dans 
la  chronique  de  XY*"  siècle ,  et  celle  de  936  donnée  par  Kluit ,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Févêché  de  Gand.  n 

Je  ferai  remarquer  que  toute  date  antérieure  à  936  doit  être  rejetée, 
puisque  c^est  seulement  cette  année  qu'Othon  parvint  à  Tempire.  On  ne 
peut  même  admettre  cette  date  elle-même  ni  les  deux  années  qui  suivirent; 
car  les  princes  lorrains  s*étant  révoltés  contre  Tempereur,  il  ne  passa  le 
Rhin  pour  les  combattre,  ainsi  que  le  roi  Louis,  qu^en  939.  L'occupation  de 
9S9  n'a  été  que  passagère  :  la  conquête  ne  fut  terminée  qu'en  940,  époque 
i  laquelle  l'empereur  donna  la  Lorraine  à  son  frère  Henri  (Frodoard.,  ad 
an.  939  et  940  ).  Je  crois  donc  pouvoir  ne  discuter  que  les  dates  adoptées 
par  Wamkœnig  et  Meyer. 

(1)  ffistoire  de  la  Flandre,  par  Warnkœnig,  1. 1,  p.  150,  et  t.  Il ,  p.  17, 
peur  la  discussion  relative  à  Teustence  et  au  tracé  de  ce  retranchement. 
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du  canal  n'est  que  Tapprofondissement  de  l'ancien  lit  déjà 
envasé.  »  D'ailleurs ,  <  on  ne  voit  nulle  part  que  les  rois  de 
»  France  se  soient  montrés  offensés  de  ce  prétendu  empié- 
»  tement,  et  qu'ils  aient  fait  des  efforts  pour  recouvrer  la 

>  portion  détachée  du  pays  flamand.  »  c  Cette  tolérance 

>  prouve  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  conquête  de  la  part  de  l'em- 

>  pereur»  et  que  celui-ci  n'a  rien  rétranché  au  fief  fran- 
»  çais.  >  Voici  mes  objections. 

Le  fait  du  creusement  du  fossé ,  la  construction  d'une 
forteresse,  la  nomination  d'un  comte  chargé  de  défendre 
la  frontière»  la  création  d'un  vaste  comté  impérial  assigné 
pour  sa  défense,  sont  autant  de  preuves  qu'un  acte  mili- 
taire important  a  été  accompli ,  que  de  grands  intérêts  ont 
été  mis  en  jeu. 

Les  expressions  dont  se  sert  le  chroniqueur  sont  signifi- 
catives :  Fossatufn'>><  quo  regni  Francorum  et  imperii  orien- 
talium  FINES  determinàvit.  Il  y  a  bien  là  l'action  de  fia^fy 
déposer,  d'établir  une  limite  au  moyen  d'un  retranchement 
(fossatum).  Certes,  si  l'empereur  se  fût  borné  à  approfon- 
dir le  lit  ensablé  d'une  rivière  qui,  depuis  des  siècles  déjà, 
servait  de  limite  entre  les  deui  États,  on  n'eût  employé  ni 
le  mot  fossatum,  ni  l'expression  fines  determinavit ;  on  eût 
dit  fines  restituit,  restauravit. 

Quant  au  silence  des  rois  de  France ,  je  demanderai  s'il 
est  bien  possible  de  s'en  servir  comme  d'un  argument.  Le 
roi  de  France  réclamer  !  mais  c'était  alors  Louis  d'Outre- 
mer, dont  les  États  étaient  renfermés  dans  l'enceinte  de  la 
petite  ville  de  Laon  ;  prince  infortuné  qui,  toute  sa  vie,  fut 
le  perpétuel  jouet  de  l'ambition  des  véritables  souverains 
de  la  France,  qui  s'appelaient  Arnould,  Héribert,  Gisle- 
bert,  Hugues,  et  qui  tour  à  tour,  pour  se  faire  la  guerre, 
attiraient  le  pauvre  roi  dans  leur  parti ,  afin  de  faire  servir, 
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à  leur  profit ,  le  prestige  attaché  encore  aux  descendants  de 
Cbarlemagne. 

Â  quelle  époque  aurait-il  réclamé  ?  en  941  !  Le  temps 
était  bien  choisi.  Cette  année  concorde  avec  la  fin  de  la 
guerre  faite  à  Othon  par  Gislebert,  duc  de  Lotharingie , 
auquel  Louis  s'était  associé  ;  guerre  qui  s'était  terminée 
par  la  mort  du  duc ,  la  fuite  de  Louis  et  la  conquête  de  la 
Lorraine  par  les  Impériaux. 

Le  roi  put  se  réconcilier  avec  Othon,  en  942  ;  les  chro- 
niques disent  qu'il  vint ,  à  cet  effet,  en  Belgique,  et  que  les 
deux  souverains  scellèrent  leur  amitié  mutuelle  par  des 
traités:  amicitiam  mutuo  eonditionibus  statuant  (1). 

Si  nous  nous  reportons  à  la  date  de  949 ,  indiquée  par 
Heyer,  le  temps  des  réclamations  eût  encore  été  plus  mal 
choisi,  alors  que  la  même  année,  au  synode  d'Engelheim, 
le  pauvre  déshérité  implorait  le  secours  d'Othon.  Il  ter- 
minait son  discours  par  ces  tristes  paroles  :  c  Comptant 
»  sur  la  liberté,  je  voulais  aller  partout  où  il  me  convien- 

>  drait,  mais  on  sait  qu'il  en  fut  autrement;  car  bientôt 

>  Hugues  me  jeta  dans  les  fers ,  et  me  garda  en  prison 

>  l'espace  d'un  an.  Enfin,  lorsqu'il  vit  qu'il  allait  être  at- 

>  taqué  par  mes  parents  et  mes  amis  indignés,  il  m'offrit 

>  la  liberté  en  échange  de  Laon.  Cette  place  était  mon 

>  seul  rempart,  c'était  mon  seul  asile,  celui  de  ma  femme 
»  et  de  mes  enfants.  Que  faire?  Je  préférai  la  vie  à  une  for- 

>  teresse;pourune  forteresse,  j'acquis  la  liberté,  et  voilà 
»  que,  privé  de  tout,  j'implore  le  secours  de  tous  (2).  > 

Quelle  époque  et  quelle  situation  pour  dire,  avec  M.  le 


(1)  Frodoard.,  adann,  942.  Richer,  lib.  II,  cap.  29. 
(9)  Richer,  lib.  II,  cap;  73. 


^ 
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chaboine  David,  que  c  rempiétemenl  d*OthoD  devenait 
très-menaçant  pour  la  France.  > 

§  VL  M.  le  chanoine  a  trouvé  des  arguments  plus  soli- 
des dans  le  passage  de  la  chronique  de  Thielrode,  relatif 
à  la  construction  du  château  d'Othon,  et  surtout  dans  une 
phrase  d'une  charte  de  Louis  le  Débonnaire  de  819.  Cette 
charte  dit  :  ....Monasterio,  quod  dicitur  Ganda  quod  situm 
est  in  pago  Bracbatense.  Voilà  bien,  dit-on,  le  territoire  lo- 
tharingien  porté  sur  la  rive  gauche  de  TEscaut  actuel  ;  or, 
puisque  FEscaut  a  toujours  été  considéré  comme  une  limite 
incontestable  entre  la  Lotharingie  et  la  Neustrie,  même  au 
sein  des  villes  que  le  fleuve  traverse ,  on  doit  conclure  de 
ce  que  le  territoire  de  l'abbaye  de  S^'Bavon  appartient  au 
Brabant ,  que  le  lit  de  l'Escaut  a  dû  changer. 

Soit,  mais  c'est  tourner  une  difficulté  pour  en  créer  une 
plus  grande.  Si  le  fleuve  a  servi  de  limite  rigoureuse  entre 
la  Neustrie  et  la  Lotharingie,  nous  savons  plus  pertinem- 
ment encore  qu'il  servait  de  limite  rigoureuse  entre  les 
évêchés  de  Tournai  et  de  Cambrai.  Au  VIP  siècle,  déjà  l'é- 
véché  de  Noyon  et  de  Tournai  exerçait,  sans  conteste,  son 
autorité  sur  toute  la  rive  gauche.  En  détournant  le  cours 
de  l'Escaut,  M.  le  chanoine  David  brise  cette  barrière 
toujours  respectée  jusqu'aujourd'hui ,  et  reporte  sur  la  rive 
droite  une  partie  de  i'archidiaconat  de  Gand  et  tout  l'ar- 
chidiaconat  de  pays  de  Waes  (1). 

J'ai  dit  qu'au  VIP  siècle,  l'évéque  de  Noyon  et  de  Tournai 
exerçait  sa  juridiction  sur  tout  le  territoire  situé  sur  la  rive 
gauche  actuelle  du  fleuve;  j'en  veux  pour  preuve  la  Vie  de 
saint  Amand ,  par  son  disciple  Baudemond ,  et  les  Annales 


^1)  Buccherius. 
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deTabbaye  de  S^^Bayon  qu*il  a  créée.  Le  saint  évéque  fut 
Tapôtre  de  l'Austrasie.  Parfaitement  maître  de  ses  actions 
sur  la  rive  droite  de  TEscaut,  il  allait  convertissant  les 
idolâtres ,  sans  suivre  d'autre  règle  que  les  inspirations 
de  son  zèle  et  de  sa  foi.  Mais  lorsque ,  jetant  ses  regards 
sur  la  Flandre  septentrionale  et  sur  Gand,  encore  livrés 
aux  faux  dieux,  il  voulut  y  porter  la  lumière  de  la  vraie 
foi,  il  ne  le  put  sans  Tautorisation  du  roi  et  de  Tévéque 
de  Neustrie  (1)  ;  c'est  encore  leur  autorisation  qu'il  invo- 
que pour  y  élever  des  couvents.  Voici ,  à  cet  égard ,  deux 
passages  de  la  chronique  de  S*-Bavon ,  extraits  du  Corpus 
dirmicorum  Flandriae:  Monasterium  beatae  Mariae  tirginiê 
in  Troncinio  aedificatur  a  beato  Amando  qui  de  ligentia 
beati  Eucharii ,  Noviomensii  et  Tornacensis  episcopi ,  per 
Flandriam  praedieavit. 

Ecclesia  Gandae  (c'est  ainsi  que  Ait  d'abord  nommé  le 
monastère,  qui  plus  tard  prit  le  nom  de  S^-Bavon),  auc- 
twitate  Aycharii ,  Noviomensis  episcopi ,  et  Dagoberti  regi$ 
Francorum  per  beatum  Amandam  reformatur. 

Si  Gand  et  le  monastère,  que  l'on  appela  S^-Bavon, 
eossent  appartenu  à  la  terre  d'Austrasie,  l'autorisation  de 
révèque  de  Tournai  eût  été  tout  à  fait  inutile. 

Il  reste  à  expliquer  la  véracité  du  diplôme  de  819,  seul 
document  qui  place  le  monastère  dans  le  Brabant.  J'aban- 
donne  ce  soin  à  la  science  diplomatique.  Je  ne  hasarderai 
qu'une  conjecture. 

Si  le  monastère  de  Gand  appartenait  au  Brabant,  les  ducs 
de  Lotharingie  et  les  évéques  de  Cambrai  ont  dû  avoir  ce 
lieusous  leur  puissance  et  sous  leur  juridiction  :  où  sont  les 


(1)  Giie«qiiiére,  Jeta  sanct,  Selgii,  IV,  249. 
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actes  qui  établisseot  ce  fait?  En  parcourant  tous  les  acte» 
relatifs  à  Fabbaye  de  S'-Bavon,  on  n'y  voit  intervenir,  avant 
la  création  du  comté  de  Flandre,  par  Othon,  que  le  roi 
de  Neustrie  et  les  comtes  de  Flandres  pour  le  temporel, 
et,  en  tous  temps,  Tévéque  de  Noyon  et  de  Tournai  pour 
le  spirituel.  Qu'on  explique  cette  anomalie  (1)!  Ainsi ,  lors- 
qu'en  680,  l'élévation  de  saint  Bavon  fut  célébré  avec  pompe 
dans  le  monastère,  ce  fut  l'évêque  de  Tournai  et  de  Noyon 
qui  présida  à  la  cérémonie,  comme  à  toutes  les  époques, 
soij;  sous  les  comtes,  soit  sous  les  rois  de  Neustrie,  et  les 
empereurs  d'Allemagne.  En  865,  c'est  le  roi  de  Neustrie , 
Charles  le  Chauve,  qui  confère  des  privilèges  à  l'abbaye 

(1)  La  série  de  textes  qui  va  8«i?re,  extraite  de  la  chronique  de  S*-Bavon 
{Corp,  chron.  Flandriae)^  forme  une  démonstration  pour  ainsi  dire  mathé- 
matique en  faveur  de  la  théorie  de  la  conquête  soutenue  par  M.  Wamkœnig 
et  par  moi. 

680.  ElevcUio  sancti  Bavonii  celebrata  est  magnifiée  in  coenobio  a 
beato  Eligii  IVoxHomensis  episcopo. 

Dans  le  Brabant,  c^est  Tévêque  de  Cambrai  qui  préside  à  ces  saintes  céré' 
monies. 

842.  Elevatio  sancti  Livini  apud  Holthem  facta  est  per  Theodoricum 
Cameraeensem  episcopum. 

865.  Karolus  Calvus  rex  contuUt  privilégia  ecclesiae  saneH  Bavonis 
tempore  quo  praefuit  Rynelmtts  ecclesiae  Noviomensi  et  Tornaeensi. 

937.  Eodem  anno,  Jrnulphus  magnus ,  cornes  Flandriae  hortatu 
Transmari,  Nomomensis  episcopi,  coenobium  Gandense  tune  directum, 
quod  desetiiopene  videbatur  similens,  restaurare  coepit  et  in  meUtu  re- 
formavit. 

983.  Secundus  Otto,  imperator  Eomanorum ,  qui  sodetatem  fratemi- 
tatis  fratrum  Gandensis  coenobii  desideranter  olim  adeptus  fuerat,  et 
oh  hoc  plurima  bona  dicto  monasterio,  a  m^dignis  injuste  deripta^ 
gratanti  animo  restttuerat,  et  super  iis  previkgia  et  confirmationis 
previlegiorum  dicto  coenobio  concesserat,  Romae  moritur. 

Voici  Pempereur  d* Allemagne  substitué  aux  rois  de  Neustrie  et  aux  comtes 
de  Flandre;  mais  la  Fosse  Othonienne  était  alors  tracée,  et  Tabbaye  de  S*-Bavon, 
située  à  Torient  de  cette  ligne,  se  trouvait  placée  de  la  sorte  sur  le  sol  impérial. 
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deS^-Bavon;  en  937,  c'est  ie  comte  Arnould  qui  rebâtit  et 
met  CD  meilleur  état  le  monastère  détruit  par  tes  Normands 
et  presque  abandonné.  Mais ,  dira-t-on ,  les  empereurs  in- 
terviennent également!  oui,  mais  plus  tard,  après  la  con- 
quête de  941  ;  ce  sont  eux  alors  qui,  devenus  souverains 
par  la  conquête,  restituent  les  biens,  confirment  les  pos- 
sessions, étendent  les  privilèges  (i). 

Les  géographes  du  temps  de  Louis  le  Débonnaire  n'ont 
été  imités  par  personne,  du  moins,  je  n'en  ai  pas  trouvé 
de  traces  dans  les  auteurs  que  j'ai  eus  sous  les  yeux.  Ainsi 
la  lettre  du  pape  Eugène  (2)  dit  :  De  monasterio....  Sancti 
Bawnis,  qiwd  est  silum  in  Castro  famoso  nomine  Ganda- 
mm.  Eginhard,  quand  il  parle  de  ce  monastère  dont  il 
âait  l'abbé,  dit  :  De  moruisterio  Sancti  Bavonis^  qtu>d  situm 
t$t  juxta  Scaldim  in  loco  Ganda  vocato,  ubi  idem  amnis 
Ugiae  flumini  conjungitur  (3)....  Le  commentaire  d'Hens- 
chenius,  sur  la  vie  de  saint  Amand  (4),  nous  donne  plusieurs 
textes  intéressants;  dans  la  Vie  de  saintLivin,patrondeBra- 
bant  :  Coenobium,  a  vico  vocabulo  Gandavum  nominatione  ; 
La  chronique  de  Normands  :  Monasterium  S*^  Bavonis  in 


(1)  Les  rois  de  France  et  les  comtes  de  Flandre  continuèrent  néanmoins, 
après  941 ,  de  protéger  le  monastère  et  ses  propriétés  et  ses  privilèges,  car 
le  monastère  de  S*-Bavon  était,  pour  ainsi  dire,  à  cheval,  par  ses  biens,  sur 
la  limite  du  marquisat  et  du  comté  de  Flandre. 

(3)  Corpus  Chronic.  Flandriae.  ê 

Chron.  de  S^Bavon,  ad  ann.  648. 

Je  ne  discute  pas  la  véracité  du  diplôme,  pas  plus  que  de  ceux  que  je  vais 
citer  phis  bas.  Je  fais  allusion  seulement  aux  expressions  dont  leurs  auteurs, 
vrais  ou  faux ,  se  sont  servis.  Ces  faussaires  ont  dû  s^attacher  à  être  vrais  au- 
tant que  possible.  Ce  que  je  veux  seulement  établir,  c*6St  Tisolement  du  di- 
plôme de  Louis  le  Débonnaire. 

(3)  Eginhard,  De  translations  Marcel  et  Pétri,  Ch.  VIII,  §  1. 

(4)  Ghesquière,  Jeta  Sanct  Belgii ,  tom.  IV ,  pp.  195  et  suiv. 
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OPFIDO  Gandavo  ineendunt;  le  dipldme  de  Lothaire  de  954  : 
ManasUrium  in  trico  Gandavo  poritum,  uhi  Legia  et  Seai^ 
disfiumina  cw^uent;  dans  le  diplôme  de  Temperear  fleori 
delOOI5:Exm(maiterio  Gandensiquod est  situm  ubi  SeaUUs 
fluvius  Legiae  fiuvio  jungitur;  dans  la  Vie  de  saint  Amand, 
par  Baudemont,  sod  disciple,  oo  lit;  Ai^ivitpagum  esse 
quemdam  praeter  fluento  Scaldi  flutii,  eut  vocabulum  est 
Gandacum. 

Ainsi  partout  où  Ton  cite  le  monastère  de  S^-Bavon ,  on 
ne  le  sépare  pas  du  bourg  et  du  château  de  Gand,  qu'on  n*a 
jamais,  que  je  sache  (mai$  je  puis  me  tromper),  placés  dans 
le  Brabant,  Rien  ne  vient  confirmer  la  teneur  du  diplôn^. 

Si  donc  ce  dipldme  n'est  pas  faux,  je  regarde  les  mots  quod 
situm  est  in  pago  Brachbatense  ^  comme  une  glose  mala- 
droite, ou  le  résultat  de  Tignorance.  Si  le  diplôme  est  vrai 
dans  toute  sa  teneur,  il  reste  i  expliquer  la  juridiction  con- 
stante des  évéques  de  Noyon  et  de  Tournai ,  sur  cette  par- 
tie de  la  Lotharingie  ;  le  pouvoir  des  rois  de  Neustrîe  sur 
cette  même  partie  ;  Tabsence  complète ,  jusqu'au  milieu  do 
X"^  siècle,  de  l'influence  des  souverains  de  Lotharingie  ou 
d'Austrasife.  Et  cependant,  s'il  est  un  monastère  sur  lequel 
dut  s'étendre  la  protection  et  l'influence  de  ces  derniers, 
c'était  bien  le  monastère  de  S*-Bavon.  L'origine  du  couvent 
était  tout  austrasienne  ;  saint  Bavon ,  son  fondateur  après 
saint  Amand ,  était  un  prince  austrasien ,  proche  parent  de 
Pépin  déLanden  ;  la  mission  du  monastère  était  surtout  de 
combattre  l'idolâtrie  dans  le  Brabant.  Il  ne  serait  pas  ex- 
traordinaire que  quelque  scribe  de  ces  temps  reculés  ait 
cru  devoir  placer  dans  le  Brabant  ou  la  Lotharingie,  uo 
établissement  religieux  qui  lui  appartenait  par  tant  de  liens. 

Je  donne  cette  conjecture  pour  ce  qu'elle  vaut.  Qui 
donc,  du  reste,  aurait  la  présomptueuse  prétention  de 
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tout  expliquer?  Mais  ce  qui^  pour  moi,  reste  avéré,  c'est 
que,  avec  la  limite  actuelle  de  TEscaut,  toutes  les  rela- 
tions de  la  Flandre,  au  moyen  âge,  s'expliquent;  avec  la 
Kmite  de  M.  le  chanoine  David,  tout  reste  inexpliqué  et 
ioexplicable. 

§  YIL  M.  le  chanoine  David  a  raison  de  soutenir  le 
diplôme  de  819  dans  toute  sa  teneur,  car  tous  les  textes 
qull  cite  après  lui  ne  lui  prêtent  qu'un  appui  fort  douteux. 
Qae  veut-il,  en  effet?  Prouver  que,  avant  comme  après, 
les  pays  situés  entre  la  Fosse  Otbonienne  et  TEscaut  n'ap- 
partenaient pas  à  la  Neustrie.  Voici  ses  paroles  :  c  La 
Flandre,  dite  impériale,  formait  une  partie  intégrante 
de  la  Lotharingie,  et  avait,  comme  celle-ci  tout  entière^ 
l'empereur  comme  seigneur  suzerain..,..  Sous  les  des- 
cendants de  Glovis»  l'Escaut  forme  la  ligne  de  démar- 
cation entre  la  Neustrie  et  TAustrasie,  et  ce  fut  préci- 
sément par  cette  raison  qu'on  le  choisit,  en  843,  pour 
servir  de  limite  aux  royaumes  de  Charles  et  de  Lo- 

thaire Il  n'y  a,  à  mon  avis,  qu  une  seule  manière 

de  concilier  les  deux  faits  >  qui  semblent  s'exclure, 
c'est  que  le  fleuve  a  changé  de  cours  (1).  » 
Je  vais  examiner  successivement  les  textes  indiqués  par 
mon  honorable  contradicteur  : 

l""  Le  premier  est  le  passage  de  la  chronique  de  Thiel- 
rode  relatif  au  château  bâti  par  Oihon.  <  Le  château  neuf, 
>  situé  sur  les  rives  de  la  Lys,  dans  l'empire,  futi^onstruit, 
»  non  par  les  rois  de  France ,  ni  les  comtes  de  Flan- 
»  dres,  mais  par  les  empereurs  romains,  dans  le  domaine 
»  et  la  propriété  libre  de  saint  Bavon,  pour  la  défense 


(1)  ^  Notice ,  pp.  652 ,  655 ,  656. 
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»  du  monastère  lui-même  et  de  Tantique  château  de  Gand 
>  près  de  la  séparation  du  royaume  et  de  Tempire;  >  puis 
la  chronique  termine  ainsi,  c  et  ce  fut  ainsi  que  le  prédit 
1  Othon  fixa  les  frontières  du  royaume  de  France  et  de 
»  Teropire  d'Austrasie  :  Quo  scUicei  praefatus  Otho  regni 
Francorum  et  Imperii  Orientalium  fines  détermina  vit  (1). 

M.  le  chanoine  David  introduit  dans  la  traduction  une 
petite  variante  que  je  prie  le  lecteur  de  remarquer  :  il  tra- 
duit Imperii  Orientalium  par  Austrasie.  Cette  expression , 
dit-il  dans  une  note,  se  rapporte  à  l'ancienne  Austrasie, 
comprise  tout  entière  dans  Tempire  (2).  Il  tire  donc  la 
conséquence  de  ce  passage,  qu'en  construisant  le  château 
-Othon  ne  sortait  pas  des  terres  de  l'empire. 

On  voit  son  raisonnement  :  Imperii  Orientalium  y  c'est  la 
même  chose  qn' Austrasie;  Y  Austrasie  fut  plus  tard  la  Lotha- 
ringie^  donc  la  Flandre  impériale  est  lotharingienne.  Mais 
je  ne  sache  pas  que  la  Lotharingie  se  soit  jamais  appelée 
France  orientale;  ce  nom  était  principalement  donné  à  la 
part  que  posséda  Louis  le  Germanique  :  Franci  orientales; 
Francorum  orientalium  regnum;  Ludhovicus^  rex  orienta- 
lium Francorum  (3);  la  Lotharingie  se  nommait  France  du 
milieu,  Francia  média ^  Francia  mediana  (4).  L'expression 


(1)  Voir  le  texte  entier,  l***  Notice,  p.  263.  J'ai  donné  ici  la  traduction  de 
M.  le  chanoine. 

(2)  2«  Notice,  p.  652. 

(3)  Annales  incerti  auctoris  dans  Phithaeus,  ad  ann.  816,  837,  855: 
Orientalia  régna  eesserunt,  omnis  subiit  Germania^  Nithard.,  AnndL 
Franc,  de  Phithaeus,  p.  478. 

(4)  Annotes  incerti  auct.  ad  ann.  843  :  Lhudovicus  quidem  orient€ilem 
partem  accepit,  Karlus  vero  oeddentalem  tenuit,  Hlotarius  qui  mqjor 
natu  erat,  mediam  inter  eos  sortitus  est  portianem. 

Voir  aussi  Annuaire  de  V histoire  de  France,  1849^  pp.  174  et  sui?. 
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dïmpenï  orientalium  ne  signifie  donc  pas  ni  TAustrasie 
m  la  Lotharingie.  Dans  le  passage  qui  nous  occupe,  il 
sagit  des  frontières  de  Tancienne  France  orientale  ou  de 
l'empire  allemand,  dans  lesquelles  les  empereurs  avaient 
SQCcessivement  englobé  toute  la  Lotharingie  ancienne  et 
qu'Othon  venait  de  porter  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut, 
dans  la  Neustrie. 

Cette  petite  variante  écartée,  il  n'est  pas  un  mot  du  pas- 
sage de  Thielrode  que  n'accepte  le  système  de  M.  Warn- 
kœnig.  C'est  un  chroniqueur  du  Xlli*  siècle  racontant  les 
faits  du  X*.  Le  souvenir  du  temps  où  les  comtes  de  Flan- 
dre et  les  rois  de  France  étendaient  leur  juridiction  sur 
le  territoire  libre  de  S'-Bavon  dont  il  est  ici  question ,  n'est 
pas  effacé.  II  raconte  l'origine  du  château;  c'est  au  temps  où 
Fempereur  fixa  les  frontières.  Quoi  d'étonnant  encore  à  ce 
qoe,  au  XIIP  siècle,  un  auteur  vienne  dire  que  le  château 
d'Othon  est  situé  sur  le  territoire  de  l'empire  ;  c'est  ce  que 
chacun  savait  depuis  le  milieu  du  X'  siècle.  Ce  qu'il  eût  fallu 
prouver,  c'est  qu'avant  cette  dernière  époque  la  propriété 
libre  de  S*-Bavon  était  déjà  sous  la  juridiction  de  l'empire  (1). 

2°  M.  le  chanoine  David  invoque  un  passage  de  Lin- 
danus  (2) ,  qui  avance  que  jamais  ni  la  seigneurie  de  ce 
nom,  ni  le  pays  de  Waes,  ni  les  Quatre  Métiers  n'ont  ap- 
partenu à  la  France ,  mais  qu'elles  ont  toujours  été  dans  la 
dépendance  de  l'empire  :  unquam  Gallici  juris  fuisse,  sed 
imperialis.  (Il  parle  du  territoire  de  Termonde.)  Il  importe 


(1)  Je  ne  crois  pas  devoir  réfuter  le  prétendu  jugement  ou  du  moins  le 
jugement  erroné,  cité  par  Lindanus.  (l'^«  Notice,  p.  261  et  note).  Dire  que 
fnonatterium  S'*  Bavonis  esse  in  tmpmo,  c'est  juste  à  l'époque  où  le  juge- 
ment fut  rendu,  mais  ajouter:  a&  imperatoribtts  fundatum,  c'est  trop  comp- 
ter sur  Tignorance  de  ses  lecteurs. 

(2)  2-  Notice ,  p.  652. 
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(Tabord  de  rendre  au  passage  de  Lindanus  sa  véritable  phy* 
sionomie  :  Quod  ea  quae  Brabantum  versus  ad  meridiem 
Scaldae  sitae  sunt  ah  omni  aevo  habita  soli  imperialis; 
quae  vero  ultra  flumen  Flandriae  sunt  finitima,  nunquam 
Gallici  fuisse  juris;  sed  et  jam  imperialis  inde  manifestum^ 
quod  arx  Othoniana  Gandavi  (id  est  comitis  castellum)  in 
solo  imperiali  non  alia  causa  ab  Othone  structum  est^  quam 
ad  tutelam  finium  imperii  (1). 

Lorsque  Lindanus  parle  du  pays  situé  sur  la  rive  droite 
de  l'Escaut,  il  n'hésite  pas  :  ab  omniaevo^  dit-il;  mais  quand 
il  s'agit  de  la  partie  située  sur  la  rive  gauche ,  il  a  besoin 
de  justifier  son  nunquam,  et  il  le  fait,  comment;  en  invo- 
quant la  construction  du  château  d'Othon.  C'est  là  tourner 
dans  un  cercle  vicieux.  Mais,  ce  qu'il  aurait  dû  prouver, 
c'est  qu'avant  Othon  le  pays  appartenait  déjà  à  l'Empire. 

Tous  les  témoignages  qui  sont  de  même  nature,  dont  les 
preuves  ne  remontent  pas  au  delà  d'Othon,  ne  prouvent 
donc  absolument  rien  dans  la  question  qui  nous  occupe. 
Je  puis,  en  conséquence,  les  rejeter. 

S""  Une  autre  citation  est  tirée  de  la  Flandria  generosa. 
M.  le  chanoine  en  déduit  la  conséquence  que  l'Escaut,  de- 
puis sa  source  jusqu'à  la  mer,  séparait  le  royaume  de  Lo- 

thaire  du  Comté  de  Flandre  appartenant  à  la  France : 

Scaldus  discernit  regnum  Lothariense,  a  comitatu  Flandriae, 
qui  est  de  regno  Franciae  (2). 


(  1  )  Teneramunda ,  p.  1 53. 

(2)  ^  Notice,  p.  654.  Voici  le  passage  rectifié  et  complété  diaprés  le  Cor- 
ptM  chron.  Flandriae  :  Idem  quoque  Balduinum  Adelnardem  castellum 
eonstituit,  ac  Brabantum  usque  ad  Teneram  fluvium  de  regno  Lotha- 
riensi  usurpavit.  Scaldis  namque  a  fonte  suo  usque  ad  mare  regnum 
Lothariense  et  comitatum  Flandriae  dividit.  (Corp.  chbon.  ,  Flakdr.  1, 46.) 


(  227  ) 

Les  cinq  derniers  mots  étaient  une  précieuse  trouvaille. 
Si  le  comté  de  Flandre  appartenant  à  la  France  à  Tépoque 
où  écrivait  le  chroniqueur  était  limité  à  Forient  par  le 
canal  d'Olhon,  il  suivrait  de  là,  d'après  M.  le  chanoine, 
qae  TEscaut  lui-même  avait  cette  direction.  Malheureu- 
sement ces  mots,  qui  est  de  regno  Franciae,  constituent 
une  glose  maladroite,  une  interpolation  qu'il  est  impos- 
sible d'admettre.  M.  Warnkœnig,  qui  a  eu  à  sa  disposi- 
tion les  manuscrits  de  Bruxelles,  de  Bruges,  de  Douai  et 
de  Lille,  la  rejette,  ou  plutôt  il  ne  Vy  a  point  trouvée.  Ces 
mots  écartés,  il  ne  reste  plus,  dans  les  phrases  de  la  Flan- 
dm  generosa,  que  la  confirmation  de  ce  qui  est  sous  nos 
yeai,  et  la  condamnation  du  système  de  M.  le  chanoine. 

4"*  Quant  au  passage  de  Vredius  cité  à  la  page  654  de  la  â* 
Notice,  je  ne  pourrais  en  choisir  de  plus  concluant  pour 
combattre  mon  honorable  contradicteur.  <  Tout  ce  qui , 

>  pour  nous  Flamands,  est  situé  en  deçà  de  r Escaut,  a  porté 
»  toujours  le  nom  de  France  ;  mais  ce  qui  est  au  delà  a  été 
»  appelé  autrefois  Toxandrie,  Ripuarie,  Lotharingie,  et 
»  enfin  Brabant,  Hainaut...  Aussi  l'Escaut  passe  pour  la 

>  limite  entre  le  royaume  de  France  et  celui  de  Lotharin- 

»  gie(l).  » 

Quoi  de  plus  positif  que  hquidquid  nobis  cis  Scaldis.  Tout 
ce  qui,  pour  nous  Flamands,  est  situé  en  deçà  de  l'Escaut. 
Cest  bien  de  l'Escaut  actuel  qu'il  s'agit  et  au  delà  duquel 
Vredius  rejette  tout  ce  qui  est  Lotharingie  et  Austrasie. 

§  YlII.  —  «  La  Flandre  impériale  formait  une  partie 
intégrante  de  la  Lotharingie,  dit  M.  le  chanoine  David.  > 
C'est  là  justement  ce  qu'il  omet  de  prouver.  Depuis  Othon, 


(1)  Je  prends  encore  la  traduction  de  M.  David. 
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ce  pays  faisait  partie  de  l'empire ,  mais  Tempire  et  la  Lo- 
tharingie sont  deux  choses  distinctes;  M.  le  chanoine 
prend  la  partie  pour  le  tout.  On  a  vu ,  du  reste ,  sur  quels 
vagues  indices,  sur  quelles  inductions  il  se  base. 

Nous  avons  les  moyens,  je  pense,  d'apporter  dans  la  dis- 
cussion une  preuve  rigoureuse  à  Tappui  de  notre  opinion. 
L'acte  dé  partage  de  84*3  jette  peu  de  lumières,  mais  celui 
de  870,  où  Charles  le  Chauve  et  Louis  divisent  entre  eux 
les  biens  de  leur  frère,  est  infiniment  précieux.  Par  l'ordre 
des  deux  frères,  de  nombreux  commissaires  avaient  par- 
couru toute  la  Lotharingie  et  visité  toutes  les  localités  à 
partager.  Le  traité  de  870  les  énumère.  On  ne  se  sert  plus 
de  limites  tracées  par  des  lignes  ou  par  des  fleuves,  on 
compte  par  villes,  territoires,  comtés,  etc.,  etc.  Or,  dans  Té- 
numération  qui  en  est  faite,  on  trouve  des  pays  et  des  lieux 
placés  sur  la  rive  droite  du  lit  actuel  de  l'Escaut,  comme 
Cambrai,  Nivelles,  Maubeuge^  Malines,  Lierre,  Ântoing, 
Coûdé,  Leuze,  le  Brabant  (4  comtés),  le  Cambresis,  etc., 
mais  aucun  des  terrains  situés  sur  la  rive  gauche  (1). 

Ceci  est,  à  mes  yeux,  un  argument  direct  et  de  grand 
poids. 

Enfin,  je  crois  pouvoir  fournirunesecondepreuvedirecte 
et  contraire  à  cette  assertion,  que  <  la  Flandre,  dite  impé- 

>  riale,  ou  plutôt  que  les  pays  qui  ont  formé  plus  tard  la 

>  Flandre  impériale,  n'ont  jamais  appartenu  à  la  cou- 
»  ronne  de  France  ou  aux  marquis  flamands,  qui  en 


(1  )  Ce  traité  est  trop  connu  pour  le  rapporter  ici  en  entier.  Je  Tai  compulsé 
dans  les  Annales  S**  Bertini^  ad  ann.  870  —  Baluze,  Capitul.  reg.  Franc, 
t.  XI,  pp.  ââl  et  292.  —  lii\h;krd  y  De  dissert,  édition  de  Pilhaens,  en  note. 

Il  faudrait  prouver,  pour  infirmer  cet  acte,  que  la  Flandre  impériale  faisait 
partie  d'un  des  quatre  comtés  de  Brabant. 
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I  étaient  les  représentants  avant  la  création  du  comté 
»  donné  au  premier  châtelain  deGand,en  94i  ou  949.  > 
C'est  Kluit  qui  me  la  fournira,  dans  son  Codex  diploma-- 
ticus.  Le  n*^  V  contient  l'extrait  de  la  chronique  de  Thiel- 
rode  relatif  au  creusenaent  du  canal  d'Othon^  ou  plutôt  du 
retranchement.  Après  cette  époque ,  les  empereurs,  dans 
des  actes  nombreux,  confirment  aux  abbayes  de  S^-Bavon 
et  de  S'-Bertin  la  possession  des  biens  qu'ils  possédaient 
dans  là  Flandre  impériale;  mais  avant  cette  époque,  au- 
cone  charte  semblable  émanée  d'eux  ne  se  révèle.  Nous 
trouvons,  au  contraire,  au  n""  IV,  sous  la  date  de  939,  un 
document  souvent  cité  par  les  historiens  gantois.  Dans  la 
question  qui  nous  occupe,  il  offre  un  grand  intérêt.  Kluit 
riotitule  :  Amulfus  cornes  Flandriae  tradit  abbatiae  sancto 
Pétri  Gandavensis  bona  nonnulla  in  pago  Flandrensi  et  in 
Pago  Wasia.  Là,  Arnould  cède  à  Tabbaye  de  S*-Pierre  di- 
vers biens  situés  dans  les  Flandres,  puis  à  Assenede,  puis 
à  Tamise.  Ainsi  se  trouve  établi ,  d'une  manière  victo- 
rieuse, que  la  Flandre  dite  impériale  était  le  fruit  de  la 
eonqoête,  et  avait  auparavant  apparte&u  à  la  France. 

Maintenant,  quelle  que  soit  la  date  assignée  par  Kluit  à 
la  cession  de  la  farest  de  Waes  (i) ,  soit  qu'on  assigne  849, 
868  ou  969,  on  ne  nie  pas  que  la  cession  de  ce  territoire 
ait  été  faite  par  le  roi  de  France.  Il  faut  donc  que  la  cou- 
roDoe  de  France  ait  possédé  ce  pays  pour  le  céder.  Je  ne 
discute  pas  la  date,  mais  il  m'est  permis  de  tirer  du  fait 
la  conséquence  qui  précède. 

M.  le  chanoine  David ,  il  est  vrai ,  s'appuyant  sur  Kluit , 
ne  veut  voir  dans  ce  fait  que  le  résultat  d'une  occupation 


(1)  2«  Police  ,  pp.  666  et  667. 
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momentanée.  Selon  lui,  Loihaire,  après  la  mort  de  Wig- 
man,  aurait  tenté»  de  concert  a?ec  les  Flamands,  de  s*em- 
parer  de  la  Flandre  impériale.  J'ai  le  malheur  d^ignorer 
dans  quels  ouvrages  M.  le  chanoine  et  Kluit  ont  puisé 
leur  opinion.  Il  me  parait,  à  moi ,  si  mes  souvenirs  sont 
fidèles,  qu'aucun  fait  de  cette  nature  n'a  eu  lieu  du  temps 
d'Othon  le  Grand,  dont  la  mort  est  survenue  en  973. 1..es 
premières  années  du  règne  d'Othon  II  furent  marquées 
par  la  ligue  des  comtes  lorrains,  Raynier  et  Lambert, 
suivie  de  la  nomination  de  Charles,  frère  de  Lothaire, 
comme  duc  de  basse  Lorraine.  Cette  supposition  d'une 
occupation  momentanée  pour  justifier  Facte  de  969,  me 
parait  entièrement  inadmissible. 

§  X.  M.  le  chanoine  David  ne  veut  pas  discuter,  dit-il, 
ce  que  je  dis  du  tiers  de  la  Frise  assigné  à  Charles  et  des 
deux  tiers  de  la  Frise  assignés  à  Louis.  <  Tout  cela  est  plein 
d'inexactitudes  et  déjà  étranger  à  la  question,  »  Ceci  est  un 
petit  trait  à  la  parlhe.  Lorsqu'on  accuse  quelqu'un  d'inexac- 
titude, il  est  de  bon  goût  de  le  prouver.  Je  ne  renouvel- 
lerai donc  pas  cette  discussion  que  fuit  mon  adversaire. 
Néanmoins,  je  persiste  dans  toutes  mes  assertions  et  je  les 
prouverai  dans  la  4*"  Étude  de  mon  Histoire  de  Belgique. 

§  XL  M'arréterai-je  maintenant  au  singulier  argument 
que  mon  honorable  contradicteur  tire  du  passage  de  la 
chronique  dèS^-Bertin?  Les  annales  de  cette  abbaye  disent, 
en  mentionnant  le  partage  fait  de  l'empire  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire entre  Charles,  Louis  et  Lothaire,  que  ce  dernier 
eut  pour  lot  toutes  les  contrées  situées  inter  Rhenum  et 
Scaldem  in  mare  decurrentem.  c  Dans  cette  phrase,  si 
9  laconique,  ajoute  M.  le  chanoine,  il  y  a  encore  la  moi- 
>  tié  de  trop,  s'il  est  vrai  que  l'Escaut  de  843  ressemblait 
»  à  celui  d'aujourd'hui.  En  effet,  les  mots  m  mare  decur- 
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>  rentem  forment  un  pléonasme,  puisque  Tl^scaut,  comme 
»  le  Rhin ,  et  comme  tous  les  fleuves,  se  jette  dans  la  mer. 
)  Au  contraire,  l'auteur  parle  exactement,  s'il  a  voulu 

>  désigner  l'ancien  Escaut  se  dirigeant  en  ligne  droite 
»  vers  la  mer,  et  non  le  nouveau ,  qui  fait  un  détour  de 

>  trente  lieues  pour  y  arriver.  » 

favoue  que  je  ne  comprends  pas  la  portée  de  l'objec- 
tion. Est-ce  qu'en  843  le  nouvel  Escaut,  par  hasard,  ne 
se  jetait  pas  d^ns  la  mer?  que  signifie  dès  lors  ce  dé- 
tour de  trente  lieues.  Il  y  a  plus  :  en  me  mettant  au  point 
de  vue  de  l'auteur,  en  843,  le  vieil  Escaut,  qui  débouchait  à 
Terneuze,  ne  se  jetait  pas  dans  la  mer,  mais  dans  kt 
branche  du  nouvel  Escaut  nommée  leHondt  :  in  mare  de- 
currentem  s'applique  donc  plutôt  au  nouvel  Escaut  qu'à 
l'ancien. 

D'ailleurs,  en  843,  le  meilleur  chroniqueur  du  temps, 
Éginhard,  place  l'embouchure  du  fleuve  au  sein  des  iles 
deZélande,  de  villa  Schaltheim ,  qaae  juxta  ostium  Scaldis 
fluminis,  in  maritima  Frisonum  regione  posita  est. 

Je  concevrais  qu'on  cherchât  à  tirer  parti  de  cette  phrase, 
si  les  annales  de  S'-Bertin  avaient  Tait  allusion  à  deux 
Escaut,  l'un  allant  à  la  mer  et  l'autre  je  ne  sais  où.  Mais 
dans  quel  passage  M.  le  chanoine  a-t-il  rencontré  un  seul 
mot  sur  lequel  il  puisse  baser  l'existence  de  ce  double  fait? 

S'il  faut  absolument  une  explication  à  cette  expression 
m  mare  deci^rentem,  je  dirai  que  le  latiniste  barbare  s'est 
servi  de  in  eu  lieu  et  place  de  usqm  ad. 

Cette  expression  a  la  même  signification  que  celle  du 
passage  de  la  Flandria  generosa  déjà  cité,  Scaldus,  a  fonte 
usque  ad  mare ,  discemit  regnum  Lothariense  a  comitatu 
flandriae. 

Je  n'irai  pas  plus  loin.  Je  ne  veux  pas  abuser  davantage 
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(ie  la  patience  de  rAcadémie.  Toutes  les  pièces  du  procès 
sont  entre  ses  mains;  qu'elle  juge  entre  M.  le  chanoine 
David  et  moi. 


M.  le  chanoine  David  présente  les  observations  suivantes  en 

réponse  à  la  notice  qui  précède  : 

N'ayant  pas  assisté  à  la  séance  du  2  août  dernier^ 
dans  laquelle  le  manuscrit  de  M.  le  colonel  Renard  a  été 
remis  à  TAcadémie ,  j'ai  cru  pouvoir  demander  communi- 
cation de  ce  travail ,  et  notre  honorable  secrétaire  a  eu  la 
bonté  de  me  l'adresser  le  29  septembre. 

J'ai  eu  quelque  peine  à  m'expliquer  la  position  prise  par 
M.  Renard  à  l'égard  du  corps  dont  j'ai  l'honneur  de  faire 
partie. 

Comme  membre  de  l'Académie,  j'avais,  en  1849,  exa- 
miné un  point  d'histoire  nationale,  dans  une  notice  dont 
la  classe  a  autorisé  l'insertion  au  Bulletin.  Cette  notice 
ayant  été  ensuite  attaquée  par  M.  Renard,  je  ne  pouvais 
me  dispenser  de  défendre  mon  opinion,  qui  me  semblait 
toujours  vraie,  ni  de  justifier  la  confiance  de  mes  collègues 
qui  avaient  voté  l'impression  de  mon  travail.  J'ai  donc 
usé  de  mon  droit  de  défense  avec  franchise,  mais  aussi 
avec  la  volonté  \)ien  arrêtée  d'avance  de  ne  rien  dire  de 
blessant  pour  mon  honorable  adversaire ,  que  je  respecte 
très-sincèrement. 

La  classe ,  dans  sa  séance  du  5  avril  dernier ,  a  entendu 
la  lecture  de  mon  second  travail ,  et  l'a  également  fait  in- 
sérer au  Bulletin  y  sans  qu'aucun  membre  ait  présenté  la 
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moindre  obser?ation  sur  la  forme  y  non  plus  que  sur  le 
fond  :  au  contraire ,  un  de  mes  honorables  confrères,  mû 
sans  doute  par  sa  bienveillance  habituelle,  était  d'avis  que 
ma  Dotice  aurait  pu,  sans  faire  tache ,  figurer  dans  la  col- 
lection de  nos  Mémoires.  Quant  à  moi,  je  ne  pensais  pas 
avoir  mérité  cet  honneur,  et  je  Tai  décliné  expressément. 

M.  le  colonel  Renard  vient  de  nouveau  combattre  ce 
deoxième  travail  dans  un  assez  long  mémoire,  qu'il  ap- 
pelle lui-même  La  réfutation  de  ma  notice.  Je  ne  sais  si  ce 
mot  est  tout  à  fait  propre.  J'ai  lu  et  relu  ce  mémoire  avec 
attention;  je  rends  ici  un  nouvel  hommage  au  talent,  au 
savoir  et  à  l'érudition  de  l'auteur;  mais  je  ne  saurais  re- 
connaître qu'il  m'ait  réellement  réfuté.  M.  Renard  fait 
remarquer  qu'on  n'est  pas  bon  juge  dans  sa  propre  cause  : 
cela  est  vrai  sans  aucun  doute  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que 
celui  qui  a  longuement  étudié  une  question  apprécie  plus 
facilement  que  tout  autre  l'argumentation  d'un  adversaire, 
et,  si  je  puis  parler  ainsi,  comprend  mieux  sa  tactique. 

Or,  dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  où  M.  Re- 
nard discute  la  question  sous  le  point  de  vue  historique, 
je  vois  bien  qu'il  contredit  bon  nombre  de  mes  assertions, 
qu'il  soulève  plusieurs  nouvelles  difiicultes;  mais  l'en- 
semble des  preuves  alléguées  par  moi  pour  établir  que  la 
Flandre  dite  impériale  n'a  jamais  appartenu  à  la  France, 
ne  me  semble  pas  renversé.  Et  je  prie  la  classe  de  remar- 
quer qu'en  soutenant  cette  opinion ,  je  suis  d'accord  avec 
Lindanus,  avec  Marchantius,  avec  presque  tous  les  au- 
teurs, comme  l'atteste  le  comte  de  Bylandt. 

Si  donc  il  reste  prouvé  que  cette  partie  de  la  Flandre 
n'a  jamais  été  soumise  au  roi  de  France ,  on  ne  peut  pas 
dire  qu'elle  ait  été  conquise  sur  cette  même  France,  et  par 
une  conséquence  non  moins  rigoureuse,  on  est  forcé  d'ad- 
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mettre  que  FEscaut ,  dans  son  état  actuel ,  n'a  pas  servi  de 
limite  entre  le  royaume  et  Tempire. 

Voilà  toute  la  question;  le  reste  n*est  qu^accessoire. 

Et  cependant  toutes  les  chroniques  du  moyen  âge  s'ac- 
cordent à  dire  que ,  depuis  le  traité  de  843 ,  TEscaut  for- 
mait en  Belgique  la  ligne  de  démarcation  entre  la  France 
occidentale  et  la  France  mitoyenne,  comme  avant  cette 
époque  elle  séparait  la  Neustrie  et  TAustrasie. 

Il  y  a  donc  là  deux  faits  également  bien  constatés  et  qui 
se  contredisent  ouvertement.  Pour  les  concilier,  je  n'ai 
trouvé  qu'un  seul  moyen ,  c'était  d'admettre,  avec  M.  l'in- 
génieur Virquain ,  que  la  rivière  a  changé  de  cours  c  et 
que,  dans  sa  direction  primitive,  elle  excluait  la  seigneurie 
de  Flandre  tout  entière ,  ou  la  Flandre  dite  impériale.  > 

Cette  opinion,  qui  met  l'histoire  d'accord  avec  elle- 
même,  m'a  paru  trouver  de  l'appui  dans  quelques  textes 
historiques  que  j'ai  cités.  Mon  honorable  adversaire  les 
discute  à  son  tour,  et  les  interprète  tous  dans  un  sens 
opposé  à  celui  que  je  leur  avais  donné,  tout  en  déclarant 
qu'il  aurait  pu  se  dispenser  de  ce  soin,  attendu  que  tous 
les  textes  du  monde  ne  sauraient  faire  bouger  les  monta- 
gnes ni  changer  les  cours  des  fleuves. 

En  cela,  il  a  parfaitement  raison,  et  je  l'ai  dit  avant  lui, 
quoique  moins  bien.  Mais  j'ai  ajouté  que  M.  Vifquain, 
dans  son  ouvrage  Sur  les  voies  navigables  de  la  Belgique, 
soutient,  non  {^as  en  invoquant  les  textes  de  nos  annales, 
mais  les  données  de  la  science,  que  le  cours  de  l'Escaut 
de  Gand  à  Termonde  n'est  pas  son  cours  primitif,  et 
qu'anciennement  le  fleuve,  au-dessous  comme  au-dessus  de 
Gand,  suivait  la  même  direction  du  midi  au  nord.  Certes, 
j'aurais  fait  injure  à  un  homme  aussi  distingué  que  M.  Vif- 
quain, si  je  l'eusse  soupçonné  d'avoir  avancé,  sans  mûr 
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exameD,  un  fait  de  cette  nature;  si  je  Teusse  cru  capable  de 
tomber  dans  une  erreur  tellement  grossière  que,  pour  l'évi- 
ter, comme  le  dit  M.  Renard,  il  suffit  d'avoir  des  yeux. 

L'honorable  colonel ,  dans  son  mémoire,  combat  Topi- 
nion  de  M.  Vifquain  et  en  même  temps  la  mienne,  non 
plus,  comme  dans  sa  note,  par  des  principes  que  tout 
homme  instruit  doit  savoir  discuter,  ainsi  qu'il  s'exprime 
lui-même ,  mais  par  de  longues  considérations  basées  sur 
la  géographie  physique.  Sur  ce  terrain  il  m'est  impossible 
de  le  suivre ,  et  j'aurais  mauvaise  grâce  de  ne  pas  avouer 
mon  incompétence.  Ici  donc  je  dois  sortir  de  la  lice ,  et 
abandonner  à  d'autres  le  soin  d'examiner  si  toutes  les  as- 
sertions de  M.  Renard  sont  exactes.  Je  me  permettrai 
cependant  d'énoncer  un  doute  qui  m'est  resté ,  même  après 
avoir  lu  Id  première  partie  du  mémoire  de  Thonorable 
colonel.  Je  ne  comprends  pas  encore  comment  le  change- 
ment du  cours  de  l'Escaut  peut  être  diamétralement  con- 
traire aux  principes  de  la  géographie  physique,  alors  que 
des  changements  analogues  ont  eu  lieu  dans  le  cours  de 
tant  d'autres  fleuves.  Sans  parler  du  Rhin  et  de  la  Meuse, 
qui,  au  dire  des  savants,  ont  éprouvé,  vers  leur  embou- 
chure, plus  d'une  vicissitude,  nous  voyons  au  sud-ouest  de 
la  France  TÂdour  quitter  tout  à  coup  son  ancien  lit ,  et  se 
frayer  un  passage  vers  le  golfe  de  Gascogne,  h  six  lieues 
au  moins  de  sa  première  embouchure.  L'époque  de  ce 
changement  est  très-connu  :  il  s'est  opécé  le  28  octobre 
1579.  Un  phénomène  semblable  s'est  présenté  de  nos  jours 
sur  les  bords  de  la  Baltique.  Un  des  bras  de  la  Yistule, 
formant  le  port  de  Dantzig  et  se  déchargeant  dans  la  mer 
à  l'ouest  de  cette  ville,  s'est  ouvert  une  nouvelle  issue 
beaucoup  plus  à  l'est,  et  déjà  son  ancien  lit  est  ensablé, 
quoiqu'il  n'ait  été  abandonné  que  depuis  le  2  février  1840. 
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Serait-il  donc  si  absurde  de  supposer  que,  dans  ]es 
siècles  antérieurs,  une  déviation,  je  ne  dis  pas  identique 
mais  analogue^  ait  pu  arriver  à  TEscaut?  Sur  une  carte 
donnée  par  le  père  Wastelain ,  et  représentant  la  Gallia 
Belgica,  je  vois  un  cours  d*eau  au  nord  de  ixand,  précisé- 
ment à  Tendroit  où  j*ai  cherché  Tancien  Escaut,  et  je  lis  à 
côlé  les  mots  Scaldis  fluvius.  Sur  une  autre  carte,  qui  se 
trouve  dans  Vredius  et,  je  crois,  dans  Smallegange,  on 
voit  à  Gand  une  grande  rivière  portant  te  nom  de  Uvia 
fluvius,  et  se  dirigeant  vers  le  nord-ouest  pour  s'unir  à  la 
mer  près  de  Cadsant,  tandis  qu'aujourd'hui  la  Lieve  suit 
un  cours  tout  contraire,  et  répand  ses  eaux  dans  un  canal 
à  deux  lieues  de  Gand.  Sur  cette  même  carte,  l'Escaut  occi- 
dental ou  le  Hondt  fait  complètement  défaut  :  par  contre, 
l'Escaut  dit  oriental  s'y  trouve  tout  entier;  mais  si  c'est  là 
TEscaut  primitif,  tel  qu'il  existe,  selon  M.  Renard,  depuis 
avant  la  création  de  l'homme,  il  s'ensuit  que  la  plupart  des 
lies  zélandaises  faisaient  anciennement  partie  de  la  France 
neustrienne,  ce  que  l'histoire  ne  dit  nulle  part.  Enfin,  sur 
la  carte  donnée  par  Kluit,  sur  celle  de  Stratingh  et  d'au- 
tres, on  aperçoit  un  bras  de  mer  s'avançant  jusque  dans 
les  Quatre-Métiers  et  ne  restant  pas  loin  de  Gand.  Il  serait 
difficile  de  dire  à  quel  point  ces  cartes  sont  exactes  ;  mais 
ne  semble-t-il  pas  résulter  de  leur  diversité  même  que  cette 
partie  de  la  Flandre  a  subi  de  grands  changements,  lesquels^ 
s'ils  étaient  bien  connus,  expliqueraient  beaucoup  de  choses 
dont  aujourd'hui  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte? 

Si,  malgré  tout  cela,  la  science  démontre  que  l'Escaut 
n'a  jamais  eu  ni  pu  avoir  d'autre  cours  que  celui  d'aujour- 
d'hui, je  me  consolerai  d'avoir  partagé,  avecM.  Vifquain, 
une  erreur  que  M.  Belpaire,  après  Gluvier,  attribue  à 
Ptolémée  et  à  Pline. 
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Bépanse  à  la  réplique  de  M.  Schayes  concernant  les  origines 
belges;  par  M.  Roulez,  membre  de  l'Académie. 

Une  allégation  de  M.  Schayes  pouvant  jeter  de  l'incer- 
titude dans  les  esprits  sur  la  portée  de  la  question  qui  se 
débat  entre  nous,  je  crois  utile  de  la  préciser  ici.  Il  n'est 
pas  exact  de  dire  que  je  me  fais  l'interprète  et  le  défenseur 
de  quelques  savants  de  l'Allemagne.  J'admets,  moi,  avec 
César,  Tacite ,  ainsi  qu'avec  M.  Schayes,  que  la  plupart  des 
peaples  de  la  Belgique  étaient  germains  d'origine,  tandis 
qae,  dans  l'opinion  de  MM.  Muller,  Zeuss,  Diefenbach, 
Léo,  Duncker  et  de  bien  d'autres  encore,  ils  n'auraient  été 
qae  des  Celtes  (1),  qui,  après  avoir  émigré  autrefois  au 
delà  du  Rhin ,  s'étaient  vus  obligés  de  repasser  le  fleuve  et 
de  reconquérir  leurs  demeures  primitives.  Obligé  cepen- 
daDt  de  reconnaître  avec  eux  qu'à  l'époque  de  la  conquête 
et  durant  la  domination  romaine,  ces  peuples  ressemblent 
beaucoup  plus  aux  Celtes  qu'aux  Germains,  j'ai  dû,  pour 
rester  conséquent ,  avoir  recours  à  l'hypothèse  d'une  trans- 
formation. A  partir  de  là  seulement  je  deviens  l'allié  de  ces 
savants  allenoands,  et  peut-être  aùrai-je  été  assez  heureux 
pour  apporter  à  notre  cause  commune  le  secours  de  quel- 
ques arguments  nouveaux.  Mais  du  moment  où  il  me  sera 
démontré  que  mon  hypothèse  est  chimérique,  ce  sera  à 
leur  opinion  que  je  me  rallierai ,  et  je  préférerai  toujours 


(1)  La  même  opinion  a  trouvé  chez  nous  un  savant  et  habile  interprète 
dans  notre  honorable  confrère  M.  André  Van  Hasselt,  Histoire  dei  Belges, 
2*  période,  p.  10  et  suiv. 


^ 
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supposer  une  erreur  ou  un  malentendu  chez  les  historiens 
latins  que  de  fermer  les  yeux  h  Tévidence  d'une  série  de 
faits,  pour  admettre  avec  M.  Schayes  que  Télément  germa- 
nique est  resté  pur  de  toute  altération.  Du  reste,  les  idées 
que  je  défends  ne  sont  pas  neuves  :  le  bon  sens  de  Des 
Roches  les  lui  avait  suggérées  déjà  (1) ,  et  un  savant  lin- 
guiste, M.  Charles  Grandgagnage,  qui,  récemment,  a  traité 
ex  professa  la  même  question ,  a  été  amené  à  peu  près  au 
même  résultat  (2). 

Cette  fois,  mon  savant  confrère  ne  revient  sur  mon  ar- 
giiment  tiré  des  noms  propres  de  peuples  et  d*hommes  que 
pour  proclamer  son  triomphe  sur  ce  point;  or,  comme,  de 
mon  côté,  je  n'ai  nulle  raison  de  me  croire  vaincu,  la  dé- 
cision doit  être  laissée  nécessairement  à  des  juges  compé- 
tents et  désintéressés.  A  cette  occasion  cependant,  mon 
honorable  confrère  me  reproche  (p.  419,  note  1,  du  Bulle- 


(1)  Histoire  anc,  des  Pays-Bas  y  Hv.  I,  ch.  IV,  t.  I,  p.  269,  in-S-: 
«  A  Tune  de  ces  deux  grandes  nations  les  Belges  durent  leur  origine;  ils 
»  apprirent  en  quelque  manière  à  se  civiliser  à  Técole  de  Taulre;  ils  y  per- 
»  dirent  en  partie  la  rudesse  de  leur  extraction.  Au  sortir  des  forets  de  la 
»  Germanie,  incontinent  après  le  passage  du  Rhin,  les  Nerviens  et  les  Adua- 
n  tiques,  les  Tréviriens  et  les  Eburons,  les  Ménapiens  et  les  Ambivarites 
»  auront  ressemblé  parfaitement  aux  Germains  dont  Tacite  nous  apprend 
»  les  mœurs  et  les  institutions;  mais  du  temps  de  César,  le  commerce  avec  les 
n  Gaulois  dut  avoir  altéré  cette  ressemblance  à  plus  d*un  égard.  » 

(2)  De  V Origine  des  Jf^allons,  dans  le  n»  1  du  Bulletin  de  l'Institut 
archéol.  liégeois,  p.  34.  Après  avoir  soulevé  des  objections  contre  plusieurs 
des  arguments  produits  dans  mes  premières  observations,  M.  Grandgagnage 
ajoute  :  «  Voilà  tout,  sauf  quelques^etits  faits  de  détail  de  moindre  impor- 
»  tance  encore  que  ces  derniers.  A  quoi  bon  s^y  arrêter,  puisque  j^admets 
r>  pleinement  ce  qu^ils  veulent  prouver,  savoir  que  les  Belges ,  même  au  temps 
»  de  César,  n^étaient  pas  exempts  d'alliage  gaulois  et  qu^après  César,  ils  se 
n  romanisèrent  graduellement,  au  moius  dans  certaines  limites  territoriales.  » 
Conf.  p.  17. 
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im)  d'avoir  avancé  à  tort  qu'il  y  eut  dans  les  Gaules  plu- 
sieurs peuples  du  nom  d'Éburons.  Pour  ma  défense,  je 
pourrais  me  borner  à  alléguer  une  autorité  qu'il  ne  récu- 
sera pas.  Il  y  a  quelques  années  seulement,  M.  Schayes  a 
lu  à  l'Académie  les  lignes  suivantes  :  «  Outre  les  Éburons 
de  la  province  actuelle  de  Liège,  il  y  avait  une  autre 
peuplade  gauloise  portant  le  même  nom  et  habitant  le 
territoire  de  la  ville  d'Évreux  en  Normandie.  César  les 
appelle  au  livre  VII,  ch.  7,  de  ses  Commentaires,  Aulerci 
Eburones,  et  au  livre  III,  ch.  17,  Aulerci  Eburovices; 
Pline  les  nomme  Aulerci  qui  cognominantur  Eburonices, 
ou, d'après  une  autre  leçon,  Eburones  (HistJIundi,lYj  1 8) . 

Plolémée  AvkpicoL  El^oupaotct  et  Ausone  Ebores  ou  Ebu- 
fej(l).  »  Mais  quel  intérêt  ai-je  à  défendre  une  variante 
de  ce  nom  plutôt  qu'une  autre?  En  effet,  que  le  véritable 
nom  des  anciens  habitants  du  territoire  d'Ëvreux  ait  été 
Êfturomccs  plutôt  qu'JE6uron65,  en  quoi  cela  diminue-t-il 
la  force  de  mon  argument?  Est-ce  que  la  racine  Ebur 
n'esiste  pas  dans  l'une  comme  dans  l'autre  de  ces  deux 
formes,  et  ren contre- t-on  plus  d'Eburovices  qued' Eburones 
dans  toute  la  Germanie? 

Dans  le  but  d'affaiblir  la  portée  de  mes  preuves  fondées 
sur  des  analogies  linguistiques,  M.  Schayes  avait  invoqué 
l'opinion  de  Mannert;  je  lui  ai  répondu  qu'il  n'avait  pas  le 
droit  de  se  prévaloir  de  cette  autorité,  attendu  que  le  pas- 
sage cité  porte  sur  un  ordre  de  faits  différent  ;  en  effet ,  il 
contient  un  blâme  contre  les  savants  qui  veulent  retrouver 
le  nom  des  Ambrons  dans  la  rivière  l'Ammer  (Amber)  ou 
dans  d'autres  dénominations  analogues.  Il  s'agit  donc  là 


(I)  Bulletins  de  l'académie,  t.  XI,  ^'^  part.,  p.  370. 
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de  la  dérivation  de  noms  d'autres  noms  analogues;  tandis 
que  moi,  je  compare  entre  eux  les  éléments  semblables 
de  divers  noms.  Dans  sa  réplique,  mon  savant  confrère 
défend  Tà-propos  de  sa  citation  et  porte  aux  nues  Tautorité 
du  célèbre  géographe  bavarois.  Malheureusement  pour 
M.  Schayes,  le  passage  qu'il  a  transcrit  [i)  est  d'un  psendo- 
Mannert;  le  vrai  Mannert,  dont  je  rapporte  en  note  les 
paroles  (2),  n'a  pas  écrit  un  mot  des  réflexions  qui  lui  sont 
attribuées.  Au  contraire,  il  conjecture  que  les  Ambrones 
ont  donné  leur  nom  à  la  rivière  Amber. 

Pour  ce  qui  concerne  la  question  de  l'attribution  de 
monnaies  gauloises  à  quelques  peuples  belges,  j'en  laisse 
la  discussion  et  la  décision  aux  numismatistes ,  et  je  conti- 
nue à  me  retrancher  derrière  leur  autorité;  ils  apprécieront 
également  la  compétence  de  mon  savant  confrère  en  cette 
matière.  Cependant,  quand  je  vois  M.  Schayes  avancer 
qu'il  n'y  a  pas  de  preuves  que  les  monnaies  avec  l'inscrip- 
tion de  Germanus  Indutillil  aient  été  frappées  sur  le  terri- 
toire des  Trévères,  plutôt  que  dans  toute  autre  partie  des 
Gaules,  je  ne  puis  m'empêcber  de  fait'e  observer  que  M.  Du- 
chalais  lui-même  va  beaucoup  moins  loin  que  lui  et  attri- 
bue ces  monnaies  à  l'est  de  la  Gaule,  c'est-à-dire  à  la  partie 
dans  laquelle  le  territoire  desTrévères  était  compris.  Le  ton 
d'assurance  avec  lequel  mon  honorable  contradicteur  avan- 


(1)  Bulletins  de  VJcadémie,  t.  XVIII,  1"  part.,  p.  636. 

(2)  Germania,  etc.,  von  Konrad  Mannert,  2'«  Aufl.;  Leipzig,  î  820,  p.  27  : 
Die  erstern  (Jmbrones)  sind  àusserst  toahrscheinlich  ein  Zweig  der 
Bojer,  welcher  seinen  Sitzt  in  den  Gegenden  der  Amber  hatte ,  und 
vielleicht  dem  Flusse  erst  seinen  Namen  gab,  nicht  ihn  von  demseîben 
empfing,  denn  ihre  Jnzahl  war  zu  gross,  als  dass  die  Umgebungcn 
des  mittelmàssigen  Flusses  die  Menge  hàtten  fassen  kônnen. 


r 


(  241  ) 

çail  c  qu'il  avait  déjà  été  reconnu  qu'il  fallait  restituer  au 
»  midi  des  Gaules  la  monnaie  avec  la  légende  Durnagos,  » 
m'avait  fait  croire  que  son  attribution  à  Tournai  était  gé- 
néralement abandonnée.  Si  j'avais  su ,  avant  la  rédaction , 
an  lieu  d'apprendre  pendant  l'impression  de  ma  première 
réponse,  que  les  raisons  de  MM.  Duchalais  et  Anatole  Bar- 
thélémy, n'avaient  pas  convaincu  deux  hommes  aussi  ver- 
sés dans  la  numismatique  gauloise  que  MM.  de  la  Saussaye 
et  de  Longpérier  (1) ,  je  me  serais  bien  gardé  dQ  faire  une 
concession  dont  M.  Schayes  s'est  trop  bâté  de  prendre  acte; 
car,  comment  veut-il  que  je  ne  revienne  pas  à  une  opinion 
qoi  compte  encore  aujourd'hui  parmi  ses  adhérents  la  plu- 
part des  numismatistes  de  premier  ordre. 

Une  des  choses  qui  m'ont  le  plus  surpris  dans  la  répli- 
que de  mon  honorable  confrère,  c'est  de  l'entendre  affirmer 
qae  les  deux  passages  de  César  relatif,  l'un  à  l'esclave  du 
Nervien  Yertico ,  l'autre  à  la  demeure  d'Âmbiorix,  sont  les 
pins  contraires  à  ma  thèse.  Aussi  je  me  bornerai  à  prier  les 
personnes  qui  seraient  disposées  à  l'en  croire  sur  parole 
de  vouloir  bien  relire  l'explication  que  j'ai  donnée  de  ces 
deox  textes.  Mais  M.  Schayes  soulève,  par  rapport  au  pre- 
mier, une  nouvelle  objection  ;  je  la  rapporterai  ici  littérale- 
ment de  crainte  de  l'affaiblir  :  «  Ce  que  M.  Roulez  n'a  pas 
i  dit,  avance-t-il ,  c'est  que  la  lettre  dont  César  chargea 

>  le  cavalier  gaulois  était  écrite  en  caractères  grecs ,  afin 
»  qae,  si  les  ennemis  parvenaient  à  l'intercepter,  ils  ne 

>  pussent  en  comprendre  le  contenu  :  or,  dans  lo  tableau 

>  qu'il  trace  des  mœurs  et  des  usages  des  Gaulois ,  César 


(1)  Voir  quelques  réflexions  de  M.  de  Longpérier,  dans  les  Bulletins  de 
l'Académie  de  Belgique,  t.  XIX,  2«  part. ,  p.  397  el  suiv. 
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>  dit  que  ces  derniers  {i)  ne  se  servaient  qne  de  lettres 
»  grecques  dans  tons  leurs  actes  publics  et  privés.  De  là  il 
»  faut  nécessairement  conclure  de  deux  choses  l'une,  oo 
»  que  César  ne  considérait  pas  les  assiégeants  comme  des 

>  vrais  Gaulois  ou  qu'il  a  commis  une  étrange  bévue  en 
»  écrivant  sa  lettre  en  caractères  grecs.  >  L'auteur  des 
Commentaires  s'est  servi  trois  fois  des  termes  graecis  litte- 
ris  :  d'abord  dans  le  passage  en  question  à  propos  du  siège 
du  camp  de  Q.  Cicéron  (V,  48);  ensuite  en  parlant  des 
actes  publics  et  privés  des  druides  (VI,  14)  ;  enfin  relative- 
ment aux  tableaux  de  recensement  trouvés  dans  le  camp 
des  Helvétiens  (1, 29).  Considérée  en  elle-même,  cette  ex- 
pression peut  aussi  bien  signifier  en  langue  grecque  qu'en 
caractères  grecs.  Dans  le  deuxième  et  le  troisième  passage, 
elle  doit  avoir  ce  dernier  sens;  il  n'est  pas  probable,  en 
effet,  que  les  druides  et  les  principaux  d'entre  les  Gaulois 
entendissent  et  parlassent  le  grec,  autrement  Divitiacus 
n'aurait  pas  eu  besoin  du  secours  d'un  interprète  pour 
s'entretenir  avec  César  (1, 19).  Mais  rien  n'empêchait  le 
général  romain ,  écrivant  à  un  de  ses  lieutenants,  de  faire 
usage  de  la  langue  grecque.  Je  veux  bien  admettre  cepen- 
dant que,  dans  cet  endroit  encore ,  il  ne  s'agisse  que  de  ca- 
ractères grecs.  En  quoi,  s'il  vous  plaît,  cela  nuirait-il  à 
mon  système?  Tous  les  peuples  de  la  Gaule  étaient-ils  par- 
venus au  même  degré  de  civilisation  et  ai-je  jamais  soutenu 
que  les  Belges  se  trouvaient  au  niveau  des  plus  avancés? 
C'est  sans  doute  par  Marseille  que  la  connaissance  des  ca- 


(1)  César  (VI,  14),  entendu  conformément  aux  règles  de  la  construction 
latine,  n^attribue  l*usage  des  caractères  grecs  qu^aax  druides;  il  n'y  a  qne 
César  interprété  par  M.  Schayes,  qui  étende  cet  usage  à  tous  les  Gaulois. 
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ractères  gre<^  se  sera  propagée  dans  les  Gaules;  or,  elle 
pouvait  être  arrivée  jusqu'aux  Helvétiens  et  même  beau- 
coup plus  avant  sans  avoir  pénétré  encore  jusqu'en  Bel- 
gique. J'irai  même  plus  loin  :  si  l'on  voulait  accorder  des 
druides  aux  Nerviens  et  que  l'on  prétendit  que  l'instruc- 
tion de  ces  prêtres  était  la  même  partout ,  il  me  resterait 
encore  la  ressource  de  répondre  qu'il  ne  pouvait  pas  s'en 
trouver  parmi  les  assiégeants,  attendu  que  les  druides  n'al- 
laient pas  à  la  guerre  (1). 

César  ayant  remarqué  chez  les  Ubiens  une  civilisation 
plus  avancée  que  chez  les  autres  Germains,  attribue  ce  fait 
à  l'influence  du  voisinage  des  Gaulois.  M.  Schayes,  de  son 
côté ,  soutient  de  nouveau  qu'il  faut  en  chercher  la  cause 
dans  le  caractère  de  ce  peuple.  Pour  ce  qui  me  regarde , 
je  n'ai  nulle  raison  d'abandonner  la  première  de  ces  deux 
opinions;  car,  le  conquérant  des  Gaules  a  du  moins  sur 
son  contradicteur  l'avantage  d'avoir  été  sur  les  lieux, 
d'avoir  observé  par  lui-même  les  Ubiens  et  leurs  voisins, 
tandis  que  notre  honorable  confrère  les  juge  de  son  cabinet 
à  près  de  deux  mille  ans  de  distance. 

Dans  ses  premières  remarques,  M.  Schayes  me  deman- 
dait c  quel  motif  aurait  pu  engager  l'empereur  Auguste  à 

>  donner  le  nom  de  Germanie  supérieure  et  inférieure  à 

>  la  majaire  partie  du  territoire  dé  la  population  germa- 
»  nique  cisrhénane,  si  cdle-ci  avait  subi  une  transfor- 
9  mation  telle  qu'il  n'était  plus  possible  de  la  distinguer 
9  d'avec  la  population  celtique?  »  Deux  raisons  se  pré- 
sentaient à  moi  pour  repousser  cette  objection  :  la  plus 


(1)  Caesar  I>e  BeUo  GaU.,  VI,  14  :  Druides  a  heUo  dbesse  consue- 
mmi. 
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simple  c'était  de  répondre  ce  que  mon  savant  conrrère ,  ne 
s*apercevant  pas  qu'il  se  réfute  lui-même,  vient  me  dire 
aujourd'hui,  à  savoir,  que  dans  les  divisions  administra- 
tives, les  Romains  ne  s'inquiétaient  guère  de  la  délimita- 
tion exacte  des  races.  J'ai  choisi  l'autre  raison  parce  qu'elle 
m'a  paru  plus  piquante  :  elle  me  permettait,  en  acceptant 
l'assertion  de  mon  honorable  contradicteur ,  d'en  tirer  ri- 
goureusement des  conséquences  entièrement  contraires  à 
son  système.  Je  lui  ai  dit  :  si  de  vos  Germains-belges,  les 
uns  ont  été  classés  dans  la  Germanie  inférieure  du  chef  de 
leur  nationalité,  il  faut  en  conclure  que  ceux  qui  ont  con- 
tinué à  appartenir  à  la  Belgique  (1)  ne  ressemblaient  plus 
aux  Germains.  Maintenant,  prenant  mon  argumentation  au 
sérieux,  il  s'élève  contre  une  conclusion  dont  il  a  posé  les 
prémisses.  Mais  si  sa  réfutation  tombe  à  faux,  elle  a  cepen- 
dant pour  résultat,  comme  on  va  voir,  d'amener  une  cu- 
rieuse révélation.  <  Pour  parler  sérietisement ,  continue 
T^  M.  Schayes ,  mon  savant  confrère  sait  fort  bien  que  les 
j>  deux  Germantes  n'étaient  primitivement  que  de  simples 
y>  territoires  ou  (idministrations  militaires,  constituées  par 
»  Auguste  ou  Tibère  pour  la  défense  de  la  frontière  du 
»  Rhin.....  Ce  ne  fut  qu'au  III®  siècle  qu'elles  devinrent  des 
»  provinces  civiles.  »  Je  lui  en  d^nande  pardon,  non-seule- 
ment je  ne  sais  pas  cela ,  mais  j'avais  cru  jusqu'à  ce  jour  avec 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  historiens,  phi- 
lologues, jurisconsultes,  que  l'organisation  des  deux:  G^r- 
manies  n'avait  différé  aucunement  de  celle  des  autres  pro- 


(1)  M.  Schayes,  p.  430,  soutient  que  les  Trévères  ont  été  compris  d^abord 
dans  Tune  des  deux  Germanies.  Voudrait-il  bien  citer  le  texte  d*aateur, 
rinscription  ou  le  document,  quel  quMl  soit,  sur  lequel  repose  son  assertion? 
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viaces  impériales,  et  que,  pendant  les  deux  premiers  siècles 
deootre  ère,  les  légats-propréleurs  y  avaient  réuni ,  comme 
dans  ces  dernières,  l'administra tion  civile,  le  pouvoir  ju- 
diciaire et  le  commandement  des  troupes. 

Afin  d'être  aussi  bref  que  possible ,  je  supposerai ,  Mes- 
sieurs, que  vous  avez  encore  présentes  à  la  mémoire,  ma 
citation  d'autels  gallo-romains  du  Luxembourg,  l'objec- 
tion de  mon  savant  confrère  et  ma  réponse  à  cette  objec- 
tion. Maintenant  tout  en  me  faisant  des  concessions,  il  me 
réplique  cependant  encore  <  que  ce  grand  nombre  d'autels 
»  découverts  uniquement  sur  une  partie  du  territoire  tré- 
»  virien  et  leur  absence  dans  le  reste  de  la  Belgique,  ten- 
»  draient  précisément  à  prouver  que  le  culte  des  divinités 
»  auxquelles  ces  autels  étaient  consacrés  ne  s'était  guère 
»  étendu  au  delà  de  celte  fraction  minime  du  pays.  »  Selon 
moi,  ces  deux  circonstances  prouvent  non  pas  que  ces  di- 
vinités n'étaient  pas  vénérées  dans  d'autres  parties  du  pays, 
mais  seulement  que  les  personnes  qui  élevaient  ces  autels 
ne  s'y  sont  pas  établies.  Je  demanderai  si  on  a  découvert 
des  autels  gaulois  ou  gallo-romains  dans  toutes  lê&  parties 
de  la  Gaule  proprement  dite. 

S'il  est  un  point  sur  lequel  je  m'attendais  à  ce  que  mon 
honorable  confrère  eût  le  bon  esprit  de  ne  plus  revenir, 
c'est  celui  qui  a  rapport  à  la  druidesse  de  Tongres.  Pour 
loi  prouver  qu'il  avait  mal  compris  le  passage  de  Vopiscus , 
je  m'étais  contenté  d'alléguer  une  raison  historique»  à  sa- 
voir l'invraisemblance  qu'un  empereur  dont  la  législation 
est  empreinte  de  tant  de  sévérité  contre  tous  les  attentats 
aux  bonnes  mœurs ,  eût  pris  plaisir  à  raconter  un  trait  de 
libertinage  de  sa  vie  de  soldat.  J'avais  par-devers  moi  une 
raison  grammaticale  beaucoup  plus  péremptoire;  mais  j'a- 
vais jugé  convenable  de  l'omettre;  j'en  ferai  usage  main- 
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tenant,  puisque  mon  honorable  confrère  n'accepte  pas  la 
première.  Je  lui  dirai  donc  qu*en  admettant  son  interpré- 
tation, le  pronom  m  qui  yient  après  canvietus,  serait  une 
faute  tellement  grossière  qu'elle  ne  pourrait  pas  se  tolérer 
même  chez  les  Scriptores  hisioriae  Augustae,  qui  cependant 
ne  sont  pas  toujours  irréprochables,  au  point  de  vue  de  la  syn- 
taxe. Selon  M.  Scbayes,il  ne  résulte  nullement  des  termes: 
cum  druide  qucidam  muliere  rationem  convictm  sui  quotù 
diani  faceret,  que  la  deyineresse  soit  la  maltresse  du  logis 
où  séjournait  Dioctétien.  Si  ce  fait  ne  résultait  pas  de  la 
phrase  latine,  il  serait  indiqué  suffisamment  par  le  sens 
commun  ;  en  effet,  Dioclétien  a  dû  régler  le  prix  de  sa  pen- 
sion ayec  Thôtelière  et  non  avec  une  étrangère  hébergée 
dans  le  même  hôtel  que  lui.  Mais,  dans  ee  cas,  objecte  mon 
savant  confrère,  c  Yopiscus  se  serait-il  contenté  de  la  dési- 
»  gner  ainsi  par  les  mots  yagues  de  druide  quadam  muliere, 
»  au  lieu  de  dire  cum  hospita  sua  druide  muliere.  »  J'ajou- 
terai que  quadam  après  druide,  choque  d'autant  plus  qu'il 
se  rencontre  déjà  à  la  ligne  précédente  devant  caupona. 
Mais  une  pareille  négligence  ne  saurait  arrêter  que  les 
personnes  qui  ne  connaissent  pas  la  manière  d'écrire  des 
Scriptores  historiae  Augustae.  Ces  écrivains  d'une  époque 
de  décadence  se  piquaient  si  peu  d'élégance  et  de  correc- 
tion ,  que  l'un  d'eux  (1)  nous  dit  sans  détours  :  id  quod  ad 
eloquentiam  pertinet  nihil  euro;  et  Yopiscus,  qui  l'emporte 
sur  les  autres,  sous  le  rapport  du  savoir  et  de  la  méthode, 
ne  vaut  pas  mieux  qu'eux  pour  le  style.  M.  Schayes  m'ob- 
jecte encore  que  c'est  un  historien  romain,  écrivant  à 
Rome,  qui  appelle  druidesse  la  devineresse  de  Toogres; 


(1)  Trebellius  Pollio  in  Triginta  Tyrann.,  cap.  11. 


r 
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cela  est  vrai,  mais  cet  écrivaio  se  rend  l'écho  fidèle  (1)  de 
800  aieal  et  celui-ci  tenait  l'anecdote  de  la  bouche  de  Dio- 
clétien,  dont  il  était  le  compagnon  d'armes  et  avec  lequel 
il  8'était  probablement  trouvé  dans  les  Gaules;  l'un  comme 
Tautre  devaient  donc  être  en  état  de  distinguer  une  drui- 
desse  d'avec  une  autre  devineresse.  Une  preuve  que,  même 
dans  la  capitale  de  l'empire,  un  écrivain  n'aurait  pas  donné 
le  nom  de  druidesse  à  une  devineresse  germaine,  comme, 
suivant  M.  Schayes,  était  celle  de  Tongres,  c'est  que  Sué- 
tone, dans  le  passage  cité  par  mon  savant  confrère,  n'a 
garde  d'appeler  ainsi  la  devineresse  Catte  qui  fit  une  pré- 
diction à  Yitellius.  On  agit ,  à  mon  avis,  avec  un  arbitraire 
injustifiable,  en  prétendant  que  les  femmes  auteurs  des 
prédictions  faites  à  Sévère  Alexandre  et  à  Aurélien ,  sont 
de  simples  diseuses  de  bonne  aventure  et  non  des  drui- 
desses  comme  les  nomment  Lampride  et  Yopiscus ,  alors 
qu'on  ne  saurait  prouver  que  ces  dernières  ne  s'occupaient 
pas  de  divination. 


(1)  Dans  le  chapitre  suivant  (14,  p.  249,  Bip.),  le  même  historien  se  sert 
deux  fois  encore  du  nom  de  druide ,  relativement  à  la  même  femme  :  Semper 
exinde  Diocletianus  in  animo  habuit  imperii  cupiditatem ,  idque  Maxi- 
fniano  eorucio ,  atque  avo  meo ,  eut  hoc  dietum  a  druide  4p$e  retulerat,,,, 
IptumDiœleiianum  idstn  avus  tneui  diœissê  dieebatnuUamctUam  fuisse 
tihi  eausam  occidendi  manu  sua  Aprum,  nisi  ut  impleret  druidis  die- 
tum et  suum  firmaret  imperium.  Du  reste,  M.  Schayes  lui-même  n*a  pas  tou- 
jours pris  cette  femme  pour  une  diseuse  de  bonne  aventure,  pour  une  bohé- 
nûenne,  témoin  le  passage  suivant  de  son  ouvrage  sur  les  Pays-Bas  ava»t 
et  dwrani  la  domination  romaine,  t.  II,  p.  194  :  «  On  lit  dans  Fopiscus 
»  qa*il  avait  entendu  raconter  par  son  aïeul,  que  Dioclétien,  quand  il  servait 
»  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  milice ,  s'étant  un  jour  arrêté  dans  une 

*  taverne,  près  de  Tongres,  une  de  ces  femmes  ou  pbêtbesses  gauloises, 

*  qui  8*occupaient  de  présages,  lui  prédit  Tempire  dans  des  termes  obscurs 
■*  et  qui  ne  furent  compris  que  lorsque  Tévéuement  eut  confirmé  Taugure.  » 
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J'ai  avancé,  dans  ma  première  réponse,  que  nous  ne  pos- 
sédions  de  preuve  d'aucune  espèce  que  le  système  leugaire 
ait  été  introduit  par  les  Romains  sur  les  grandes  voies  des 
Gaules  dès  Fépoque  de  leur  achèvement ,  le  passage  d'Am- 
mien  Marcellin  n'en  étant  pas  une ,  puisque  cet  historien 
parle  de  ce  qui  existait  de  son  temps,  à  la  tin  du  IIl''  siècle. 
J'ai  fait  remarquer  ensuite  que  la  plus  ancienne  borne  iti- 
néraire où  les  distances  sont  marquées  en  lieues  gauloises 
est  du  règne  de  Septime  Sévère,  tandis  que  nous  en  possé^ 
dons  plusieurs  autres  d'une  époque  plus  reculée  où  les  dis* 
tances  sont  indiquées  en  milles;  circonstance  qui  porterait 
à  croire  que,  durant  les  deux  premiers  siècles,  c'est  le  sys- 
tème milliaire  qui  a  été  en  vigueur.  Des  bornes  de  la  der- 
nière espèce ,  M.  de  Caumont  n'en  cite  pas  moins  de  dix  à 
sa  connaissance,  datant  des  règnes  de  Claude,  de  Trajan 
et  d'Adrien ,  et  déterrées  dans  des  localités  fort  éloignées 
les  unes  des  autres.  M.  Schayes  trouve  que  ce  nombre  est 
trop  peu  considérable  pour  pouvoir  servir  de  témoignage^ 
et  plutôt  que  d'admettre  sur  la  foi  de  monuments,  relati- 
vement nombreux  selon  moi ,  que  le  système  leugaire  n'a 
pas  été  introduit  avant  le  IIP  siècle,  il  préfère  soutenir 
l'opinion  contraire  qui,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant» 
ne  repose  sur  rien.  Il  me  demande  ensuite  si  le  chiiSre  M, 
inscrit  sur  les  colonnes,  indique  constamment  le  mille  ro- 
main? Je  dois  répondre  affirmativement;  car  le  fait  ayant 
été  vérifié  par  M.  de  Caumont  pour  plusieurs  de  ces  co- 
lonnes, il  faut,  jusqu'à  preuve  contraire,  l'admettre  pour  les 
autres.  Si  la  marque  du  mille  romain  subsiste  dans  la  table 
de  Peutinger,  à  côté  des  chiffres  indiquant  des  lieues  gau- 
loises, c'est  qu'elle  y  aura  été  laissée  par  inadvertance  agrès 
la  réduction.  Mais  je  veux  bien  accorder  pour  un  moment 
à  M.  Schayes  beaucoup  plus  qu'il  ne  me  demande.  Je  fais 


^ 
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abstraction  des  faits  précédents,  et  je  suppose  que  snr  tontes 
ces  bornes  avec  un  M,  il  s'agisse  de  lienes  gauloises  »  il  en 
résultera  que,  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  notre 
ère,  les  distances  sur  les  routes  de  la  Gaule,  quoique  cal- 
culées par  lieues,  portèrent  cependant  la  dénomination  de 
mille  et  que  le  nom  indigène  ne  la  remplaça  qu*au  com* 
mencement  du  IIP  siècle.  Les  Romains  n'avaient  aucun 
intérêt  à  un  changement  qui  substituait  un  nom  celtique 
à  un  nom  latin  ;  les  Germains  devaient  y  être  indififérents, 
puisque  l'un  et  Fautre  mot  étaient  étrangers  à  leur  langue. 
Ce  changement  s*est  donc  opéré  exclusivement  en  faveur 
des  peuples  parlant  le  celtique  et  n'a  pas  dû  s'étendre  à 
(fantres.  Ainsi  que  je  raisonne  dans  lune  comme  dans 
Tautre  hypothèse,  je  me  trouve  amené  à  la  même  conclu- 
sion, à  savoir  que  j'étais  parfaitement  fondé  à  faire  in- 
tervenir les  mesures  itinéraires  dans  la  question  de  la 
civilisation  de  la  Belgique ,  et  toutes  les  subtilités  de  mon 
honorable  adversaire  auront  été  en  pure  perte. 

Si  je  reviens  un  instant  sur  le  passage  de  saint  Jérôme, 
relatif  aux  Galates,  c'est  uniquement  pour  faire  remar- 
quer que  mon  honorable  contradicteur,  afin  de  se  créer 
matière  à  réfutation ,  a  dénaturé  étrangement  ma  pensée. 
Voici  ce  qu'il  me  fait  dire  :  c  M.  Roulez,  pour  prouver  que 
»  c'était  le  celtique  que  parlaient  les  habitants  du  Trévi- 

>  rois,  suppose  que,  dans  toute  la  traversée  des  Gaules, 
»  saint  Jérôme  n'a  entendu  parler  que  le  latin,  et  que  ce 

>  n'est  que  pendant  son  séjour  à  Trêves  qu'il  a  eu  connais- 

>  sance  de  la  langue  celtique.  »  Yoici  maintenant  ce  qu'il 
a  trouvé  imprimé  en  toutes  lettres  dans  le  BtUktin  :  «  Il 
»  ne  suffit  pas  de  traverser  un  pays  pour  en  connaître  la 
»  langue  :  dans  le  cours  du  voyage  de  saint  Jérôme  dans 
»  les  Gaules,  le  latin  avait  pu  suffire  à  ses  relations  avec 
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>  les  habitants.  Pendant  son  long  séjour  à  Trèyee ,  il  ataU 
*  eu  les  moyens  d'apprendre  Tidiome  vulgaire  qui  conti- 
»  nuait  à  éire  en  usage  parmi  ie  peuple  malgré  Tintroduc- 
»  tion  du  latin.  »  Est-ce  là,  je  le  demande  »  insinuer  le 
moins  du  monde  que  ce  père  de  TÉglise  n'avait  pas  en- 
tendu parler  le  celtique  sur  toute  sa  route  ;  la  phrase  le 
latin  avait  pu  suffire  à  ses  relations,  ne  suppose-t-elle  pas 
nécessairement  l'existence  simultanée  d'une  autre  langue. 
Je  vais  examiner  maintenant  les  objections  relatives  aux 
textes  d'auteurs  anciens,  en  commençant  par  le  passage 
capital  de  Tacite.  Je  crois  avoir  déterminé  nettement  la 
portée  des  termes  germanieae  originis  qui  s'y  rencontrent. 
Mon  explication  a  obtenu  l'approbation  précieuse  de  deux 
de  nos  honorables  confrères,  MM.  Bormans  et  Baguet, 
juges  fort  compétents  en  cette  matière,  et  j'ose  espérer 
qu'un  accueil  favorable  l'attend  également  en  dehors  de 
l'Académie.  Je  cite  d'ailleurs  ici  en  note  d'autres  textes  qui 
la  confirment  (1).  Il  va  sans  dire  que  M.  Scbayes  la  rejette. 
Quoique  j'eusse  pu,  sans  détriment  pour  ma  cause,  passer 
ses  objections  sous  silence ,  elles  m'ont  paru  trop  curieuses 
pour  que  je  ne  les  relevasse  pas.  Il  reproche  à  M.  Dureau 
de  la  Malle,  dont  j'ai  transcrit  la  version  française,  d'avoir 
omis  de  traduire  les  mots  a  similitudine  dans  cette  phrase  : 
a  similitiuiine  et  inertia  Gallorum  separentur.  En  tradui- 
sant, comme  il  l'a  fait,  le  savant  français  a  vu  dans  cet 
endroit,  avec  les  meilleurs  interprètes  de  Tacite ,  une  pro- 


(1)  Tacit.  Agric,  cap.  II  :  RutUae  Caleàoniam  habitantium  eomaef  ma- 
gni  artus  germanioam  originem  asseverant.  Idem,  Jnnal.,  XI,  24  : 
ClatAStM  origine  SaJbina  simul  in  civitcUem  romanam  et  in  familias  pa- 
triciorum  adcitus  est.  Florus,  I,  5  :  Tarquiniui  poitea  priscus  quamvii 
trantmarinae  originis. 
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priété  du  $tyle  de  cet  écrivain  (chose  dont  notre  honorable 
confrère  ne  paraît  pas  se  douter  le  moins  du  monde)»  et  a 
pris  a  rimUitudine  et  iturtia  pour  Téqui valent  de  a  similitur 
(Une  inertiae  (1).  Si,  de  mon  côté,  j'ai  admis  cette  interpré- 
tation, c'est  purement  par  respect  pour  la  vérité;  car,  dans 
nntérét  de  ma  thèse ,  il  m'eût  été  bien  plus  avantageux 
d'adopter  le  sens  défendu  par  M.  Schayes  et  suivi  aussi 
par  M.  Panckonke  dans  sa  traduction ,  dont  j'ai  égale- 
ment transcrit  en  note  ce  passage.  En  effet,  lorsqu'un 
peuple,  pour  repousser  le  reproche  de  ressembler  à  d'autres 
peuples  par  ses  mœurs  et  par  sa  mollesse,  n'a  pas  de 
meilleure  raison  à  alléguer  que  de  rappeler  son  origine , 
c'est  qu'il  mérite  en  grande  partie  le  reproche  qu'on  lui 
adresse  (2).  Dans  la  phrase  qui  suit  et  qui  est  relative  aux 
Vangions,  aux  Tribocs  et  aux  Némètes,  M.  Schayes  pré* 
tend  que  Aatid  dubie  c  n'est  qu'un  simple  mode  de  liaison 
équivalent  à  aussi  ^  également,  sans  amtredit.  >  Jamais  au- 
teur latin  n'a  employé  les  mots  hatAd  dtMe  dans  le  sens  de 
aussi,  paiement;  en  français  même,  je  ne  puis  découvrir 
aucune  affinité  de  signification  enitesans  contredit  et  atASsi, 
paiement,  le  premier  étant  un  adverbe  d'affirmation  et  les 
autres  des  adverbes  de  comparaison. 


(1)  Vojr.  Ruperti  ad  Taeit,  Germ,,  28,  p.  154,  et  principalement  Roth,  de 

Taeititynonymisetperfiguram  &y  ^tà  âvoiv  dicHs,  p.  3S.  Norimb.,  1826. 

(3)  Des  Roches,  oui),  cité,  p.  274,  not  (a),  dit  avec  raison,  à  propos  du 

mine  passage  de  Tacite  :  «  U  est  impossible  que  Thistorien  eût  parlé  ainsi, 

*  si  ces  peuples  n^avaient  dégénéré.  En  effet,  annoncent-elles  (ces  paroles) 
»  autre  chose  sinon  que  les  Tréviriens  et  les  Nerviens  eussent  grand  soin  de 

*  Tanter  leur  extraction  germanique  :  comme  si  cette  glorieuse  origine  les 

*  cât  distingués  de  la  mollesse  des  Gaulois?  Jamais  Tadte  ne  se  serait  servi 
*>  de  ces  termes  s'il  avait  aperçu  dans  la  différence  des  mœurs  et  des  institu- 

*  tiens  une  distinction  plus  réelle.  » 
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César,  en  employant  les  iermes  esse  ortos  a6  Germants , 
de  même  que  Taeite,  en  se  servant  de  Texpression  germa- 
nica  origo.  D'à  eu  en  vue  que  ia  descendance,  sans  aucun 
égard  à  Tétat  présent  des  peuples  dont  il  parle  (1).  C*est, 
d'ailleurs,  avec  cette  signification  restreinte  au  passé  que, 
dans  les  cas  analogues,  nous  rencontrons  toujours  le  parti- 
cipe ortus  chez  les  auteurs  latins  (2).  Je  regrette  en  vérité 
de  devoir  m'appesantir  sur  des  notions  aussi  élémentaires, 
d'autant  plus  qu'elles  ne  sont  pas  propres  au  latin  seul.  Lors- 
que nous  entendons  dire,  par  exemple,  qu'il  y. a  en  Bel- 
gique plusieurs  anciennes  familles  d'origine  espagnole,  qui 
de  nous  comprend  par  là  que  les  membres  de  ces  familles 
conservent  la  langue  et  les  mœurs  de  l'Espagne? 

M.  Schayes  m'oppose,  il  est  vrai ,  deux  autres  passages 
de  César,  qui,  s'ils  ne  sauraient  détruire  en  aucun  cas  Tac- 
ception  que  je  viens  d'assigner  à  ortos,  paraissent  cepen- 
dant au  premier  abord  prouver  qu'à  l'arrivée  du  conquérant 
des  Gaules,  quelques-unes  des  peuplades  belges  conser- 
vaient encore  tous  les  traits  caractéristiques  de  leur  natio- 
nalité primitive.  Mais  ces  passages  ne  sont  pas  inconcilia- 
bles avec  mon  système.  L'auteur  des  Commentaires,  après 
avoir  avancé  au  livre  II  que,  suivant  le  dire  des  Rémois, 
la  plupart  des  Belges  sont  d'origine  germanique,  ajoute. 


(1)  Cf.  Ch.  Grandgagnage,  ouv,  cité,  p.  16  et  suiv. 

(2)  Je  prends  au  hasard  quelques  exemples  dans  Pline,  Tauteur  latin  qui 
emploie  le  plus  fréquemment  orttM  dans  Tacception  indiquée,  jffist  nat, 
III,  5,  7  :  Caturigibus  orH  Fagienni;  ibid.,  III,  5,  8  :  Colmia  Falisca 
ArgUorta;  III,  5,  9  :  Corani  a  Dardano  Trojano  orti;  III,  17,  21  : 
CcUo  originemgerUis  (Orobiorum)  ignorare  se  fatetur  quam  docet  Corne- 
Hus  Jlexander  ortam  a  Graecia;  YI,  2, 2  :  Quo  loeo  (dans  la  Paphiagonie) 
ffenetos  adjicit  Nepo$  Cornélius,  a  quibtts  in  Italia  ortos  cognamines 
eorum  Fenetos  creîfi  postulat. 
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quelques  lignes  plus  loin ,  toujours  d'après  la  même  source, 
en  faisant  rénumératioD  de  ces  peuples,  que  quatre  ou 
plutôt  cinq  d*entre  eux  sont  appelés  du  nom  commun  de 
Germains.  Ainsi,  d'après  ce  chapitre  des  Comment taires,  il 
j  avait  deux  catégories  de  peuples  belges  originaires  de  la 
Germanie  :  l'une,  constituant  une  petite  minorité,  portait 
toujours  le  nom  de  Germains;  l'autre,  c'est-à-dire  la  majo* 
rite,  avait  cessé  d'avoir  ce  nom.  La  raison  de  cette  diffé- 
rence doit  être  que  ces  derniers  avaient  dégénéré  et  se  rap- 
prochaient déjà  beaucoup  plus  des  Celtes  (1  ).  Ce  fait,  comme 
on  voit,  entame  singulièrement  le  système  de  mon  savant 
confrère,  et  c'est  le  cas  de  dire  que  M.  Schayes  me  fournit 
ici  des  armes  pour  le  battre.  Mais  parce  que  cette  diiS^rence 
incontestable  a  existé  à  une  certaine  époque,  s'ensuit-il 
qu'elle  existât  encore  au  temps  de  César?  N'arrive-t-il  pas 
qu'un  nom  une  fois  donné  reste,  alors  même  qu'il  n'a  plus 
sa  raison  d'être?  On  peut  croire  que  c'est  ici  le  cas.  Pre- 
mièrement ,  César  nous  dit  que  l'habitation  d'Âmbiorix 
ressemblait  à  celle  des  Gaulois;  je  reproduis  ce  fait  avec 
assurance  en  répétant,  malgré  l'explication  contradictoire 
de  mon  savant  confrère,  que  les  délimitations  politiques  et 
géographiques  n'ont  rien  à  voir  dans  la  peinture  d'un  trait 
de  mœurs.  Ensuite ,  deux  circonstances  portent  à  croire 
que  ce  chef  des  Éburons  parlait  le  celtique  :  César,  dans 
les  relations  qu'il  eut  avec  lui ,  se  servit  à  diverses  reprises 
de  l'entremise  d'un  Espagnol,  appelé  Q.  Junius  (S).  Celui- 


(1)  Voy.  CL  Grandgagnage,  ouv,  cité,  p.  7. 

(2)  De  BeUo  Gallic,  V,  27  :  Mittitur  ad  eo8  colloquendi  causa 

Q.  Junius  ex  ffispania  quidam  y  quijam  ante  tnissu  Caesaris  ad  Jm- 
biorigem  venHtare  constieverat 
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ci  savait  probablement  le  celtique,  ou  bien  il  pouvait,  à 
l'aide  de  sa  langue  maternelle,  comprendre  les  Gaulois  et 
se  faire  comprendre  d'eux.  D'une  autre  part ,  il  n'est  guke 
à  supposer  que  Cn.  Pompejus,  l'interprète  que  Q.  Titurius 
envoya  au  même  Ambiorix  pour  parlementer  avec  lui  con- 
nût le  teuton  (1). 

Dans  la  suite  de  son  ouvrage ,  l'auteur  des  Commen- 
taires 9  parlant  d'une  députation  que  lui  avaient  envoyée 
les  Segnes  et  les  Gondruses,  rappelle  au  lecteur  que  ces 
peuples  sont  du  nombre  de  ceux  qui,  comme  il  l'a  dit 
plus  haut,  sont  désignés  sous  le  nom  de  Germains  {exgente 
et  numéro  Germanorum) ,  et  quand  ces  députés  eux-mêmes 
prient  le  général  romain  de  croire  que  tous  les  Germains 
cisrhénans  ne  font  pas  cause  commune,  cela  revient  à  dire 
que ,  parce  qu'ils  sont  compris  avec  les  Éburons  sous  une 
même  dénomination,  il  ne  doit  pas  en  conclure  qu  ils  nour- 
rissent contre  lui  des  sentiments  hostiles  ei  qu'ils  aient 
fourni  des  secours  à  Ambiorix.  Ainsi  donc  l'acception  da 
mot  Germains,  dans  ce  second  passage,  est  subordonnée  à 
celle  qu'il  a  dans  le  premier,  et  j'ai  cherché  plus  haut  à  en 
définir  la  portée. 

Pour  prouver  que  les  Celtes,  habitant  la  Belgique  à 
Tépaque  de  l'invasion  des  Germains  d'au  delà  du  Rhin, 
avaient  pu  ne  pas  être  exptilsés  totalement  et  se  retirer  en 
partie  dans  quelque  coin  de  leurs  territoires  (2),  j'ai  cité 
entre  autres  l'exemple  d'Arioviste ,  de  ce  Germain  sauvage, 
emporté  et  audacieux,  qui  s'était  cependant  contenté  pour 


(1)  De  BeUo  Gallic,  V,  56  :  fi.  Titurius  cum  procul.  Awbiorigm 
$uos  cohortantem  conspexisset  interpretem  suum  Cn,  Pompejum  ad  eum 
mitUt. 

(â)  Cf.  Ch.  Grandgagnage,  ouv.  cité,  pp.  15  et  suiv. 
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loi  et  se8  sujets  d'an  tiers  du  territoire  des  Séquains»  et 
qui,  plus  tard,  rejoint  par  vingt-quatre  mille  Harudes, 
exige  non  pas  le  reste  du  territoire,  mais  seulement  un 
second  tiers.  Que  fait  M.  Schayes  pour  combattre  mon 
opinion?  Il  s'empare,  dans  le  discours  par  lequel  Divi^ 
tiacus  implore  l'intervention  de  César  contre  Arioviste,  du 
passage  où  le  chef  éduen  dit  que,  si  les  Romains  n'y  met- 
tent ordre,  il  arrivera,  au  bout  de  quelques  années,  que 
Ums  les  peuples  des  Gaules  seront  chassés  de  leurs  pays  et 
C[ae  tous  les  Germains  passeront  le  Rhin.  Ainsi  à  un  fait 
positif  et  avéré,  il  oppose  une  pure  supposition,  expres- 
sion exagérée  de  la  peur  et  en  tout  cas  résultat  d'un  arti- 
fice oratoire. 

Une  dernière  observation  :  pour  démontrer  que  le  nom 
d'un  peuple  peut  rester  à  un  pays  alors  que  ce  peuple  y  a 
été  remplacé  par  un  autre ,  j'ai  apporté  plusieurs  exemples 
historiques,  entre  autres  ceux  de  l'Étrurie  et  de  la  Bohême. 
€  Cette  coDQparaison,  dit  M.  Schayes,  parait  peu  exacte. 
»  Nous  savons  par  les  historiens  anciens  que  les  Étrus- 

>  ques  et  les  Boiens  disparurent,  les  uns  de  la  Bohème, 

>  les  autres  de  l'Étrurie ,  dont  les  noms  seuls  rappelaient 

>  leur  souvenir;  mais  aucun  document  ancien  n'autorise  à 
»  supposer  la  disparition  de  la  population  germano-belge 
»  à  la  suite  des  invasions.  »  Mon  honorable  contradicteur 
n'a-t-il  donc  pas  compris  que  c'est  précisément  à  cause  de 
l'absence  de  témoignages  anciens,  pour  ou  contre,  que  les 
exemples  en  question  ont  été  allégués,  afin  d'établir  la  pos- 
sibilité de  la  disparition  de  cette  population  et  de  la  trans- 
mission de  son  nom  à  celle  qui  la  remplaça.  La  mention 
des  Suèves  à  côté  des  Ménapiens,  dans  les  documents  du 
moyen  âge ,  ne  prouve  nullement  que  les  derniers  sont  les 
Ménapiens  primitifs  ou  plutôt  ces  Ménapiens  purs  et  sans 
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mélaDge;  car  il  ne  faut  pas  que  la  discussion  m'amène 
trop  loin  de  mon  assertion  première  :  je  n'ai  pas  avancé 
que  ces  peuples  avaient  disparu  totalement,  mais  seule- 
ment que  réiément  envahissant  avait  prédominé  et  en 
quelque  sorte  absorbé  l'autre. 


L'heure  avancée  fait  renvoyer  à  une  prochaine  séance  la 
lecture  d*une  note  de  M.  Qnetelet ,  sur  la  construction  des 
tables  de  mortalité,  dans  l'hypothèse  générale  d'une  popu- 
lation croissante,  stationnaire  ou  décroissante,  ainsi  que 
d'une  notice  de  M.  le  chanoine  De  Smet,  sur  le  commerce 
des  grains  au  moyen  âge. 
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CLASSE  DES  BEAVX-ARTS. 


Séance  du  14  octobre  1852. 

M.  F.  Fétis,  directeur. 

M.  QuETELET,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Alvin,  Braemt,  Navez,  Roelandt, 
Sujs, Van  Hasselt,  Jos.  Geefs,  Érin  Corr,  Snel,  Éd.  Félis, 
membres;  Geerts,  Edm.  de  Busscher,  Bosselel,  correspon- 
dants. 


CORRESPONDANCE. 


H.  le  Ministre  de  Tintérieur  écrit  que  le  bureau  des 
margaiiliers  de  Téglise  S^-Antoine ,  à  Anvers,  consent  à 
mettre  à  la  disposition  de  M.  Meisens  la  statue  en  albâtre 
de  S'-Joseph.  <  Il  est  entendu ,  ajoute  ce  haut  fonction- 

>  oaire ,  que  M.  Meisens  fera  son  essai  de  nettoyage  sans 

>  délai,  et  qu'il  remettra  la  statue  le  plus  tôt  possible,  le 

>  tout  aux  frais  de  mon  département.  » 

—  MM.  Edmond  de  Busscher,  Bosselet  et  Michel  Ver- 
swjvel,  élus  correspondants,  remercient  la  classe  au  sujet 
de  leur  élection.  De  semblables  remerciments  sont  adres- 
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ses  par  les  nouveaux  associés  de  la  classe  :  MM.  Schnetz, 
le  comte  de  Nieuwerkerke,  Duchesne,  aine,  M.  Cockerell 
et  Benedctto  Pistruzzi,  médaiiliste  en  chef  de  S.  M.  Bri- 
tannique. —  M.  Schnetz  ajoute  :  €  Veuillez  bien  dire  à  la 
»  classe,  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel,  que  si,  pen- 
D  dant  ma  troisième  direction  de  l'Académie  de  France  à 
»  Rome,  j'ai  toujours  saisi  avec  empressement  les  occa- 
]>  sions  de  pouvoir  être  utile  aux  artistes  et  pensionnaires 
1»  belges  qui  venaient  étudier  dans  cette  métropole  des 
9  arts ,  aujourd'hui  cet  empressement  ne  sera  pas  seule- 
»  ment  un  plaisir  pour  moi ,  mais  que  je  le  regarderai 
»  comme  un  devoir  que  m'impose  l'honneur  qu'elle  vient 
]»  de  me  faire  en  m'admettant  parmi  ses  membres  asso- 
»  ciés.  » 

—  La  classe  reçoit ,  dès  à  présent ,  une  pièce  de  vers 
destinée  à  prendre  part  au  concours  de  composition  musi- 
cale qui  sera  fermé  le  1"  mars  18S3.  Cette  pièce  est  inti- 
tulée  :  la  Croisade,  et  porte  pour  épigraphe  :  Diex  el  volt. 

—  M.  Baron  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance , 
et  transmet  une  notice  manuscrite  de  M.  Petit  de  Rosen 
Sur  une  plaque  d'ivoire  sculptée,  du  trésor  de  Notre-Dame  de 
Tongres,  représentant  le  mystère  de  la  rédemption.  (Com- 
missaires :  MM.  Van  Hasselt  et  Schayes.) 


Caisse  gem'râle  des  artistes  belges. 

Il  est  rendu  compte  des  résultats  de  la  dernière  séance 
du  comité  de  la  Caisse  centrale  des  artistes  belges.  L'état 
financier  continue  à  être  satisfaisant;  et,  en  outre,  une 
promesse  des  plus  avantageuses  a  été  faite  :  M.  Fétis  a 
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bieB  voulu  consentir  à  organiser  un  concert  historique, 
dans  la  vue  d'augmenter  les  ressources  de  l'institution  dont 
l'Académie  surveille  les  intérêts,  sous  le  patronage  du 
Roi  et  do  Gouvernement. 

Trois  nouveaux  membres  ont  été  admis  :  MM.  Bacba , 
Decortis  et  Daloze,  tons  trois  professeurs  au  Conservatoire 
de  musique  de  Liège. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


.  M.  Alvin  rend  compte  des  résultats  des  examens  aux- 
quels ont  été  soumis  les  lauréats  du  grand  concours  de 
TAcadémie  royale  d'Anvers.  On  sait  qu'en  vertu  d'un  rè- 
glement qui  date  de  1S50,  ces  lauréats,  avant  d'être  admis 
à  jouir  de  la  pension  attachée  au  prix  qu'ils  ont  remporté, 
doivent  administrer  la  preuve  qu'ils  possèdent  des  con- 
naissances historiques  et  littéraires  suffisantes  pour  pro- 
fiter de  leur  voyage  et  de  leur  séjour  dans  les  grands 
centres  artistiques  où  ils  doivent  aller  étudier  les  cbefs- 
d'o&avre  de  tous  les  temps. 

A  la  demande  du  Gouvernement,  la  classe  des  beaux- 
arts  de  FAcadémie  royale  de  Belgique  est  intervenue  dans 
le  travail  relatif  à  la  création  de  cette  institution.  Les  exa- 
mens ont  lieu  d'après  un  programme  adopté  d'abord  par 
ladite  classe  et  sanctionné  ensuite  par  un  arrêté  royal. 
Le  Gouvernement,  en  composant  le  jury  pour  1851  et  pour 
^852,  y  avait  placé,  en  qualité  de  membre,  l'auteur  du 


(  260  ) 

rapport  de  la  commission  nommée  par  TAcadémie ,  afin  ^ 
sans  doute,  que  le  programme  pût  être  apfiliqué  dans  le 
véritable  esprit  qui  l'avait  dicté. 

En  1851,  le  concours  de  TÂcadémie  royale  d'Anvers 
avait  eu  pour  objet  la  sculpture.  Le  lauréat  fut  soumis 
à  un  examen  au  mois  d'octobre  de  la  même  année.  Il  ne 
lui  fut  pas  possible  de  répondre  aux  questions  qui  lai 
furent  posées,  soit  en  langue  française,  soit  en  langue  fla- 
mande ;  son  éducation  littéraire  et  historique  était  abso- 
lument nulle.  Un  ajournement  d'une  année  fut  prononcé 
à  l'unanimité  des  membres  du  jury.  Mais  afin  que  cette 
mesure  pût  être  profitable  au  lauréat,  le  jury  sollicita  et 
obtint  du  Gouvernement  un  subside  de  500  francs,  au 
moyen  duquel  il  put  acheter  quelques  livres  et  payer 
quelques  leçons.  L'un  des  membres  du  jury  habitant  An- 
vers, M.  le  professeur  Gens,  voulut  bien  se  charger  gratui- 
tement de  surveiller  les  études  du  lauréat  et  de  les  diriger 
d'après  un  plan  qui  avait  été  arrêté  entre  les  examinateurs. 

Ces  mesures  ont  produit  les  résultats  les  plus  heureux. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre  de  cette  an- 
née, le  jury  s'est  de  nouveau  réuni,  afin  d'examiner  le 
lauréat  du  grand  concours  de  peinture  et  pour  faire  subir 
à  Yajoumé  de  l'année  dernière  une  nouvelle  épreuve.  Ce 
dernier  a  été  interrogé,  pendant  près  de  trois  heures,  tan- 
tôt en  langue  française,  tantôt  en  langue  flamande.  Il  a  pu 
comprendre  et  soutenir  la  conversation  en  langue  fran- 
çaise; il  a  parfaitement  répondu  aux  nombreuses  questions 
qui  lui  ont  été  adressées  sur  les  grandes  créations  épiques 
de  l'antiquité ,  caractérisant  avec  chaleur  et  précision  les 
difierents  personnages  des  poèmes  d'Homère,  les  compa- 
rant entre  eux  en  faisant  ressortir  les  diflerences ,  dans  un 
langage  animé  et  pittoresque  que  complétait  un  geste 
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toujours  jaste.  Le  lauréat  ^  étant  sculpteur,  modelait  en 
quelque  sorte  les  personnages  sous  les  yeux  du  jury;  rap- 
portaot  à  son  art  chacune  de  ses  explications,  il  faisait  la 
description  d'une  statue  à  chaque  nom  qui  lui  était  indi- 
qué. Il  passa  ainsi  en  revue  Achille ,  Âgamemnon,  Hector, 
Ulysse,  Paris,  Hélène,  Andromaque,etc.,  etc.  Dans  ses  com- 
paraisons, il  mit  en  regard  Agamemnon  et  Ulysse,  Achille 
et  Paris,  Hélène  et  Andromaque,  et ,  plus  tard ,  il  mit  en 
parallèle  VÈve  créée  par  le  génie  de  Milton,  et  V Hélène 
d'Homère. 

Le  jury  fut  unanimement  d'avis  que  les  résultats  des 
études  auxquelles  le  lauréat  s'était  livré  pendant  cette  année 
dépassaient  les  espérances  qu'il  avait  lui-même  conçues. 
Toutefois,  lorsqu'on  en  vint  aux  exercices  de  rédaction  en 
langue  française ,  le  lauréat  ne  put ,  la  plume  à  la  main , 
satisfaire  aux  exigences  du  programme.  La  décision  du 
jury,  prise  à  l'unanimité,  fut  que,  eu  égard  aux  progrès 
accomplis  en  aussi  peu  de  temps,  on  pouvait  être  certain 
que  le  lauréat  tirerait  profit  de  son  voyage  à  l'étranger, 
surtout  s'il  était  astreint  à  passer  sa  première  année  en 
France,  où  il  apprendrait  bien  vite  la  langue  du  pays  par 
un  usage  de  tous  les  jours. 

Quant  au  lauréat  du  grand  concours  de  peinture ,  il  a 
laissé  aussi  beaucoup  à  désirer  dans  son  examen ,  et  un 
ajournement  à  six  mois  a  été  prononcé. 

La  classe  entend  avec  intérêt  ces  détails  qui  la  confir- 
ment dans  Fopinion  qu'elle  avait  conçue  de  l'effet  salutaire 
d'une  mesure  à  laquelle  le  Gouvernement  l'avait  associée. 
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cantonaux.  Conversions.  Paris,  1852;  1  brocH.  itt-8^ 

BtiUletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie.  Année 
1852.  N<»  2  et  3.  Amiens ,  1852;  1  broch.  in-8^ 

V Investigateur,  journal  de  Tinstitui  historique.  19^  année;  tome 
n,  3'»«  série,  213*'  livraison.  Août  1852.  Paris;  1  broch.  inr8^. 

Revue  et  magasin  de  zoologie  pure  et  appliquée;  par  M.  J.-E. 
Guérin-Ménevîlle.  1852.  N«»  8  et  9.  Paris;  2  broch.  in-8«>. 

Mémoires  de  la  société  de  physique  et  d*histoire  noAurelle  de 
Genève.  TomeXlil,  1">  partie.  Genève,  i852;  1  vol.  in-4^ 

VAthenaeum  français.  Première  année.  N*  1  à  17.  Paris, 
1852;  16  doubles  feuilles  in-4°. 

Mémoires  de  la  Société  nationale  des  aiUiquaires  de  Franee. 
Tome  XXI,  nouvelle  série,  tome  I.  Paris,  1852;  1  vol.  in-8^. 
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Btdletin  de  la  Commission  des  antiquiiés  départementales 
(Pas-de-Calais).  Ârras,  1849  et  1851;  2  broch.  grand  in-^. 

BuUetin  de  la  Société  géographique  de  Russie.  S*  et  5*  livrai- 
«ms.  —  Compte  rendu  pour  1851.  S^-Pétersbonrg,  1852;  2  toI. 
et  I  broch.  in-8^. 

Àbhandlungen  der  kônigliehen  Akademieder  Wissensehaften 
zu  Berlin.  1850.  Berlin,  1852;  1  yoL  iIl-4^  —  Monatêberichi  der 
kônigLpreuss.  Akademieder  Wisêensehaften  zu  BerHn^  vonJuH 
4851  bi8/t4m  1852.  Berliù,  1851  et  1852;  li  broch.  in-8^  — 
Preisfragederphysik.  math.  Klasse  der  kônigl.  preuss.  Akademie 
der  Wissensehaften  dos  /d^  1855.  Berlin ,  1852;  1  feuille  in-8». 

Atalante  und  Atlas.  Antikenkranz  zUtfi  elften  Bet'liner  fFiné- 
kknannsfest^  geweiht von Theodor  Panoila.  Berlin,  1851  ;  1  br. 
in-4«. 

Jahrbueh  der  kaiserlidh^kànigHehen  geologischenReichsanstalt, 
1850.  No  2.  April,  Mai,  Juni.  1851.  N^  1.  Janner.  Februar. 
Mârz  und  1852.  N^"  1.  Januar.,  Februar*,  Màrz.  Yienné,  i850- 
i85â;5vol.  in-8^ 

BesuUiUê  mehrjàhriger  beobaehtungen  ûber  jene  Pflanzen, 
àeren  Bhmenkronen  sich  tâglich  periodiseh  ôffnen  und  schliessen. 
Ton  Karl  Fritsch.  Prague,  1851  ;  1  vol.  in-4^ 

Magnetischetmdgeographische  Ortsbestimmungen  imôsterrei- 
chisehen  Kaiserstaate ,  aufgefûrht  von  Karl  Kreil.  Fnnfter  Jahr- 
gang.  1851.  Prague,  1852;  1  vol.  in-4^ 

Deutsche  Zeitschrift  fur  die  staats  Arzneikunde;  herausge- 
geben  von  P.-J.  Schneider  und  H.-J.  Schurmayer.  Jahrgang 
1851  Neue  Folge.  Swôlfter  Band,  zweites  Heft.  Friltourg  in 
Brisgau  ;  1  broch.  in-8o. 

Verhandlungen  des  naturhistorischen  Vereines  der  presissis- 
(^  Rheinlande  und  Westph€dens.  Achter  Jahrgang.  Herausge- 
geben  von  prof.  ly  Budge.  Bonn,  1851  ;  1  vol.  in-8^ 

Ardiiv.  der  MathemcUik  und  Physik.  Herausgegeben  von 
^•-A.  Gninert.  Âchtzehnter  Theil.  4^  Heft  und  neunzehnter 
Theil,  !«•  Heft.  Greifswald,  1852;  2  broch.  în-8«. 
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Geognostische  Karte  Tirols  »  aufgenommen  und  herausgegeben 
auf  koêten  des  Geognost-montanist.  Vereins  yon  Tirol  und  Vo- 
rarlberg.  1851  ;  d2  cartes. 

Aiti  deU  Accademia  pontifieia  dé  numi  Lincei  compilait  dal 
segretario,  anno  IV.  Sessione  YI*  deir  11  maggio  1851  et  ses- 
sione  VHP  del  3  agosto  1851.  Rome,  1851  et  1852;  2  vol.  in-4'. 

Informazioni  statistiche  raccolte  dalla  R.  Commissione  supe- 
riare  per  gU  stati  di  5.  M.  in  terraferma.  Statistiea  mediea. 
Parte  I,  vol.  IIl,  et  parte  II.  Vol.  4  Turin,  1847  et  1849-1852; 
2  vol.  in -4». 

SuU^  influenza  poHtica  delV  islamismo,  Memorie  tre  di  An- 
dréa Zambelli.  Milan,  1852;  1  broch.  in-4^ 

Accademia  délie  scienze  deW  htUuto  di  Bolona.  Memorie. 
Tomes  MI.  1 850.  —  Rendiconto  dei  sessioni.  Ânno  accadem. 
1844, 1850-1851. — Novi  commerUarii.  Tomus  decimus.  1849. 
Bologne,  7  vol.  in-8®  et  3  vol.  in-4®. 

Corrispondenza  scientifica  in  Roma.  BuUettino  universale. 
Anno  secondo.  N<»  36  et  37.  Rome.  1852  ;  2  feuilles  in-4^ 

Astronomical  observations  mode  at  the  Radcliffe  observalory, 
Oxford,  in  the  year  1850.  By  Manuel  J.  Johnson.  Vol.  XI. 
Oxford.  1852;  1  vol.  in-8^ 
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CORRESPONDANCE. 


La  Société  batave  des  sciences  et  des  lettres  de  Batavia 
et  la  Société  de  physique  de  Genève  écrivent  au  sujet  de 
réchange  des  mémoires. 

—  M.  Duprez  ^  correspondant  de  TAcadémie ,  demande 
à  pouvoir  faire ,  dans  les  archives ,  le  dépôt  d'un  paquet 
cacheté.  Ce  dépôt  est  accepté. 

—  M.  Plateau ,  membre  de  l'Académie ,  fait  hommage 
de  la  2'  partie  d'un  Traité  de  physique  populaire  ;  H.  Mor- 
ren  présente  également  la  S''  partie  de  ses  Notions  étémen- 
taires  des  scienceê  naturelles,  relative  à  la  minéralogie.  — 
Remerciments. 

—  L'auteur  du  mémoire  de  concours  sur  la  coloration 
des  végétaux  portant  l'épigraphe  :  Color  fadUime  i^ariai, 
demande  à  pouvoir  joindre,  à  son  travail,  un  supplément 
dont  il  envoie  le  manuscrit.  Cette  demande  sera  soumise 
à  l'examen  des  commissaires  du  concours. 

—  La  classe  reçoit  encore  les  manuscrits  suivants  : 

1^  Mémoire  sur  la  théorie  des  résidus  quadratiques,  par 
M.  Angelo  Genocchi,  de  Turin.  (Commissaires  :MM.  Schaar, 
Timmermans  et  Lamarle.  ) 

2""  Liste  des  plantes  trouvées  en  floraison  pendant  l'bi- 
ver  1852,  dans  le  jardin  de  M.  Van  Houtte,  près  de  Gand, 
par  M.  le  professeur  Scheidweiier. 

S""  Observations  sur  la  feuillaison,  la  floraison  et  la 


I 
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fractification  des  plantes,  faites  à  Yirton,  en  1852 ,  par 
H.Hasson,  et  communiquées  par  M.  Aug.  Lesquoy,  en 
même  temps  que  l'état  de  la.  végétation  au  21  avril  1852. 

4*  Phénomènes  périodiques  naturels  du  règne  végétal , 
pendant  la  première  moitié  de  1852;  observations  faites 
àThourout,  Flandre  occidentale,  par  M.  le  docteur  René 
Van  Dye,  professeur  à  Técole  d'agriculture  de  Berg-op- 
Zoom. 

o'  État  de  la  végétation ,  le  21  octobre  1852,  d'après 
les  observations  faites  à  Waremme,  par  MM.  de  Selys- 
LoDgchamps  et  Michel  Ghaye,  et  à  Bruxelles ,  par  M.  Que- 
telet. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  dépose  la  liste ,  adoptée  par 
rinstitution  smithsonienne  de  Washington,  pour  l'obser- 
vation des  phénomènes  périodiques  des  plantes  et  des  ani- 
maux. Cette  liste,  qui  a  été  envoyée  à  tous  les  observateurs 
des  États-Unis,  est  conforme  à  celle  de  l'Académie  royale 
de  Belgique. 

Le  même  membre  communique  l'éphéméride  de  la  pla- 
nète Hygie,  calculée,  pour  les  derniers  mois  de  1852,  à 
rObservatoire  de  Durham,  par  M.  Temple  Chevallier. 
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RAPPORTS, 


Mémoire  sur  les  médianes^  par  M.  Ernest  Quetelel, 

officier  da  géaie. 

«  M.  Ernest  Quetelet^  auteur  du  mémoire  soumis  à 
Texamen  de  vos  commissaires  y  appelle  premier  médian  uo 
point  situé  sur  une  transversale  d'une  surface ,  de  telle 
manière  que  la  somme  de  ses  distances  aux  différents 
points  de  rencontre  soit  égale  à  zéro.  II  appelle  aussi 
deuxième ,  troisième,  etc.  médian  les  points  pour  lesquels 
la  somme  des  produits  deux  à  deux,  trois  à  trois ,  etc.  des 
mêmes  distances,  est  nulle.  Il  suppose  ensuite  que  cette 
transversale  se  meuve  dans  la  surface  suivant  une  loi  dé- 
terminée, et  les  lieux  géométriques  de  ces  différents  mé- 
dians constituent  des  surfaces  auxquelles  il  donne  le  nom 
de  médiane  première,  médiane  seconde ,  etc.  L'objet  de  ce 
mémoire  est  de  chercher  Téquation  de  ces  dernières  sur- 
iaces  et  d'en  reconnaître  les  propriétés,  pour  deux  modes 
de  génération  des  médianes  correspondant  à  deux  lois  de 
déplacement  de  la  transversale,  lorsque  la  transversale 
reste  parallèle  à  elle-même ,  et  lorsqu'elle  passe  constam- 
ment par  un  point  fixe,  c'est-à-dire  pour  les  médianes  dites 
parallèles  et  pour  les  m^édianes  polaires.  On  voit  par  ces 
définitions  que,  dans  l'hypothèse  particulière  d'une  sur- 
face du  second  degré,  h  médiane  parallèle  première  n^est 
autre  que  le  plan  connu  sous  le  nom  de  plan  diamétral. 
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Dans  tous  les  autres  cas,  les  médianes  des  différents  ordres 
et  des  différentes  espèces  sont  des  surfaces  d'un  degré 
plus  élevé  et  dont  la  nature  et  les  propriétés ,  intimement 
liées  à  celles  de  la  surface  primitive,  n'avaient  pas  encore 
fixé  l'attention  des  géomètres.  Le  théorème  fondamental 
que  M.  £.  Quetelet  établit  avec  une  grande  simplicité  con- 
siste en  ce  que,  pour  des  transversales  parallèles  à  l'axe 
des  Z ,  les  équations  des  surfaces  médianes  des  différents 
ordres  sont  représentées  par  les  dérivées  successives  de 
Téquation  de  la  surface  donnée ,  prises  par  rapport  à  z , 
ce  qui  le  conduit  immédiatement  à  plusieurs  conséquen- 
ces importantes  sur  le  degré  des  équations  des  médianes , 
lorsque  la  surface  est  algébrique,  et  sur  des  relations  cu- 
rieuses que  ces  différentes  surfaces  ont  entre  elles  et  avec 
la  surface  primitive  elle-même.  Je  ne  pourrais ,  sans  re- 
produire une  grande  partie  du  mémoire,  faire  connaître 
les  propriétés  auxquelles  l'auteur  est  conduit  ;  mais  il  en 
est  une  qui  m'a  paru  particulièrement  remarquable  par 
son  élégance  et  sa  généralité.  Elle  consiste  en  ce  que  si 
deux  surfaces  ^un  degré  m  se  touchent  suivant  une  courbe 
plaf)€,  toute  transversale  intercepte,  à  partir  du  plan,  dans 
diaeune  des  surfaces,  m  segments  tels  que  la  somme  de 
kurs  inverses  est  égale  de  part  et  (t autre. 

Ed  résumé,  il  m'a  paru  que  ce  travail,  qui,  je  me  plais 
à  le  reconnaître ,  suppose  chez  son  auteur  une  grande 
habitude  de  l'analyse  et  une  connaissance  parfaite  des 
travaux  des  géomètres  sur  la  théorie  des  surfaces  courbes , 
est  destiné  à  ajouter  quelques  pages  intéressantes  à  la 
science  de  Tanalyse  géométrique  ;  je  n'hésite  donc  pas  à 
proposer  à  la  compagnie  d'en  ordonner  l'impression  dans 
le  recueil  des  Mémoires  de  TAcadémie.  » 
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La  classe,  après  avoir  entendu  ses  deux  autres  commis- 
saires ,  MM.  Pagani  et  le  colonel  Nerenburger,  adopte  les 
conclusions  du  rapport  précédent. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Résumé  général  présentant  les  bases  du  calcul  relatif  aux 
effets  que  produit  la  rotation  de  la  terre  sur  le  mou- 
vement gyratoire  des  corps  entraînés  dans  la  rotation 
diurne.  Lettre  de  M.  Lamarle ,  associé  de  TAcadémie, 
à  M.  Quetelet,  secrétaire  perpétueL 

Gand,  ce  20  octobre  1853. 

Monsieur  lb  SECRÉTAmE  perpétuel. 

Mon  retour  à  Gand  m'a  permis  de  mettre  en  ordre  une 
partie  des  calculs  que  j'y  avais  laissés,  concernant  le 
phénomène  d'orientation  présenté  par  les  corps  qui  tour^ 
nent  à  la  surface  de  la  terre.  Je  compte  les  développer  ul- 
térieurement dans  un  travail  que  je  m'efforcerai  de  rendre 
aussi  complet  qu'il  me  sera  possible.  Toutefois,  je  crois 
opportun  de  publier  dès  à  présent  les  principaux  résultats 
auxquels  je  suis  parvenu.  Ils  formeront  l'objet  de  plusieurs 
notes  que  je  rédigerai  successivement  et  que  je  prierai  l'A- 
cadémie de  vouloir  bien  insérer  dans  ses  Bulletins. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  cher  confrère,  l'expression 
de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 
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NOTE  V\ 

Résumé  général  présentant  les  bases  du  calcul  relatif  aux  effets 
que  produit  la  rotation  de  la  terre  sur  le  mouvement  gyratoire 
des  corps  entraînés  dans  sa  révolution  diurne. 


Le  point  0  pris'pour  origine  commune  des  coordonnées 
(«>  y,  «)>  (^>  y'>  ^î  ®st  supposé  fiie  par  rapport  è  la  terre- 
Les  plans  des  zx  et  des  zy  sont  respectivement  l'un  le  mé- 
ridien,  Fautre  le  parallèle  menésjpar  le  point  0.  Je  désigne 
par  7  Fangle  que  Faxe  OZ'  fait  avec  l'axe  OZ  et  prenant  le 
plaîi  de  ces  deux  axes  pour  plan  des  z'af ,  j'appelle  w  Tan- 
gle  que  ce  plan  fait  avec  le  méridien.  On  observera  que  cet 
angle  est  celui  que  la  projection  OS  de  Taxe  OX'  sur  le 
phrn  des  ^  fait  avec  l'axe  des  «,  ou  bien  encore  celui  que 
font  entre  eux  les  axes^des  y  et  des  y'. 
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Considérant  un  point  quelconque  m%  je  suppose  ce 
point  déterminé  :  1^  par  sa  hauteur  h'  au-dessus  du  plan 
des  x'y'  ;  2^  par  sa  distance  r'  à  Taxe  OZ';  S""  par  l'angle  oC 
que  le  rayon  recteur  r'  fait  avec  Taxe  des  x\  De  la  résulte 
d'abord , 

x'  s=  r'  COS.  a' ,    y'  =  r'  sîn.  a\    z'  ^=^  h\ 

Si,  d'ailleurs  9  on  désigne  »  en  général,  par  {af,  x)y 
(x\  y)  etc.  f  l'angle  des  axes  correspondants  aux  variables 
rappelées  dans  ces  caractéristiques,  l'on  a  : 


COS.  (x\  X)  a=  C08.  6)  COS.  r 

cos.  {x\  y)  =s  sin.  «l'cos.  r 

COS.  (x\  z)  es  sin.  r. 

cos.  {z',  x)  ss 
COS.  {z\  y)  = 
COS.  (z'^lz)  = 


cos.  (y',  0?)  =  —  sin.  a 
COS.  (y',  y)  =  COS.  » 
cos.  (y',  z)  =  0, 

—  COS.  a  sin.  T'. 

—  sin.  a  sin.  y 
COS.  r» 


et  l'on  en  déduit  pour  les  coordonnées  du  point  m'  rap- 
portées aux  axes  des  or,  y,  z. 

x  sssr'  cos.  a'  cos.  y  cos.  «  —  r'  sin.  a'  sin.  a  —  V  sin.  y  cos.  «, 
y  r=:  r'  cos.  a'  cos.  y  sin.  «  -♦-  r'  sin.  «'  cos.  «  —  A'  sin.  y  sin.  «, 
;2r  ss  r'  cos.  «'  sin.  y  -i-  /^'  cos.  y. 

Par  hypothèse,  les  axes  des  x^  y,  z  sont  entraînés  avec 
ceux  des  x'y  y',  z'  par  un  mouvement  de  rotation  uniforme 
qui  s'exécute  autour  d'une  droite  parallèle  à  OX  et  située 
dans  le  méridien  ZOX,  à  une  distance  R  au-dessous  de 
l'origine.  Je  prends  pour  axes  fixes  une  des  positions  par 
lesquelles  passeraient  les  axes  mobiles  OX,  OY,  OZ,  si 
leur  origine  était  descendue  le  long  de  ZO  jusqu'à  la  ren- 
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contre  en  C  de  l'axe  de  la  terre.  Soit  a?„  y„  z,y  les  coor- 
données du  point  m'  rapportées  à  ces  axes  fixes.  J'ai  d'a- 
bordy 


X,  =  X, 

et  si  j'exprime  par  S  l'angle  que  l'axe  OZ  fait  avec  l'axe 
CZ,  à  l'instant  que  l'on  considère,  il  vient  ensuite  : 

^^  =  R  sin.  c  -i-  y  ces.  C  +  ^  sin.  €, 
;?,  =  R  COS.  €  —  y  sin.  C  ^  z  cos.  61 

De  là  résulte,  en  substituant, 

r'  COS.  a'  cos,  y  COS.  a  —  r'  sin.  a'  sin.  a  —  h^  sin.  y  cos,  w, 

R  sin.  C  -¥■  r'  cos.  a'  sin,  S  sin.  y  -f-  /^'  sin.  ff  cos.  y 
-f-  r'  cos.  a'  cos.  C  cos.  y  sin.  a 
-♦-  r'  sin.  a'  cos.  C  cos.  ca  —  h'  cos,  ff  sin.  y  sin.  « , 

R  cos,  €  •+■  r'  cos.  a'  cos.  ff  sin.  y  h-  /i'  cos.  ff  cos.  y 

—  r'  COS.  a'  sii  ff  COS.  y  sin.  w 

—  r'  sin.  a'  sin.  ^cos.  w  -i-  /i'  sin.  ff  sin.  y  sin.  «. 

Cela  posé  J'imagine  :  l""  que  le  point  m' tourne  autour  de 


X.  = 


y,= 


:?.  «3 
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Taxe  OZ'  auquel  il  est  lié  invariablement;  2^  que  cet  axe 
oscille  librement  autour  du  point  0,  supposé  fixe.  Eu  égard 
à  ces  conditions  et  abstraction  faite  de  la  gravité^  si  je  dif- 
férencie deux  fois  et  que  j'annule  S  dans  les  résultats  de 
la  seconde  différenciation ,  il  me  sera  permis  d'attribuer 
directement  à  leurs  composantes  X ,  Y,  Z,  les  valeurs  res- 
pectives trouvées  d'abord  pour  les  réactions , 


dy. 


En  opérant  ainsi ,  j'obtiens  successivement 


—  [r'  sin.a'  cos.  r  ces.  «  -*-  r'  ces.  a  sin.  ai] 


—  [r  '  COS.  a  sin.  y  cos.  a  -^h'  cos.  y  cos.  a] 


dt^ 
dfi 


X  = 


cPa?.      1 


d^ 


—  [r'co8.a'co8.rsîn.o4-r'siû.a'co8.w — ^'sin.rstn.«]-r^ 

—  [r  COS.  a  cos.  r  COS.»  —  r  8«i,«  sm.»]!  — j- 

1  .  fdr\* 

=  \  —  [r'  cos.  «'cos.  r  cos.  «  —  /i'  sin.  r  cos.  a]  l  —  I 

—  [r'cos.a'cos.yco8.«— r'sin.a'sin.w— /i'sm.yeos.«]  (---I 

c?ct'     dr 
-*-  2r'  81D.  a'  sm.  r 008.  «  -^  •  -— 

rf«     dt 

doL      du 

-♦-  2r'  [sin.  a'  cos.  y  sin.  «  —  cos.  «'  cos.  «]  -—  •  -— 
•^  '  dt      dt 

dy     da 

-f-  [2r'  cos.  a'  gin.  y  sin.  «  -»-  2/^'  cos,  y  sin.  «]-:-•  t*- 

dt     dt 
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+  [»*'  COS.  (L  COS.  w  —  r'  sin.  aï  cos.  y  sîn.  a] 


■~-  ]f  COS.  a'  sin.  rsîn.  w  -f-  ^'  cos.  r  sin.  cy]  -— . 

■+•  [r'  cos.  a'  cos.  r  cos.  «— r'  sin .  a!  sin.  o— fe'  sin.  rcos.  «»] 


-*  [r'  cos.  ât'  COS.  y  sin.  w  -•-  r'  sm.  <x'  cos.  «]  I  — J  • 
-  [r'cos.a'co&rs»n' û>-+-r'sîn.a'co8.cy— ^'sin.rsin.w] 


.  a  cos.  r  sin.  w  —  A'  sin.  y  sin.  wj  1—- 1- 

/M* 
—  [r'cos.a'cos.r8in.«-4-r'sin.a'cos.a>— ^'sin.rsm.cy]  (-—1 

da!     de  .         .        rfa'  dy 

~  Sr'sîn.a'sin.r. —  H-2r'sin.a'sin.rsin.«.— -.  -—. 

dt     dt  dt   dt 

da'    da 

—  r2r'  sin.  a'  cos.  r  cos.  w  -f-  2r'  cos.  a'  sin.  a]  --—  — - 

af     ai 

^de  dr 
-^  [2r'  COS.  a  cos.  r  —  2/^'  sin.  r  jr  T" 

cîy    da 

—  [2r'  COS.  a'  sin.  y  cos.  «  -*-  2fe'  cos.  r  cos.  a]  — -  — • 

at    at 

/  —  [r*  sin. a'  sîn. -y] -7^ -1-  [r' cos. a'  cos. y  —  W sin.  r\ 


~dfi 


d«« 


dC\^ 


—  r'cos.a'sin.r(— )  --[R-+T'cos.a'8in.r-f-ii'cos.r](^] 

—  [r'cos.a'8in.r-*-ii'cos.y][— j  -4-  [2r'sin.a  cos.ysin.w 


da    dy 


~  (  —  2r  co6.«  cos.wl-T— 2r  sin. «'cos. y. ——  -r- 

\  ^  dt    dt  dt    dt 


dt    dt 


dt    dt 


de  dr  ' 
-+-  [2r'cos.a'8in.rsin.c»-i-2ycos.rsin.«]  — •  —- 

dt   dt 

H-  [2r'  sin.  a'  sîn.  a  —  2r'  cos.  «'  cos.  r  cos.  « 

de     da 
+  2ft'  sîn.  y  COS.  «1  -r—  T" 

^  dt     dt 
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Soit  y  X\  Y',  Z\  ce  que  deviennent  ces  mêmes  réactions 
lorsqu'elles  sont  décomposées  parallèlement  aux  x',  y\  z\ 
Ton  a  : 


X'  =       X.  COS.  y  cos.  6)  -I-  Y.  cos.  y  sin.  cj  -f-  Z.  sin.  y 

Y'  =  —  X  sin.  «  -4-  Y  cos.  a 

Z'  =  —  X  sin.  r  cos.  «  —  Y  sin.  y  sin.  «  -♦-  Z  cos.  y. 

En  effectuant  les  substitutions  et  les  calculs  indiqués , 
je  trouve  : 

—  r  sm.a  ——---/»  -77- —rsin.a  cos.r~rr---^co8.a  -— 

—  [Rsin.r  •+-  r'  cos. a  (sin.^y  -t-  cos.2r  sin.*») 

-  r  sin.o:  cos.rsm.ci7Cos.6} — /)  sm.yco8.rcos.*«]  I— I 

I      ,         [dry  /rf«\* 

j —  r'cos.a'  I  — J  -♦-[fe'sin.ycos.r — r' cos. a' cos. V]  It") 

'  ,  ,   .  daf     de 

'  2r  cos.  a  sm.  y  cos.  a —  •  — 

dt     dt 

a  .         /  rfa'     rf«  -,         ,  ,       de     dy 

-2r  cos.a  cos.y --— •  --  •  -♦-  2r  cos.a  sin.cy---  •  -;— 

dt      dt  dt     dt 

-  [2/i'  sin.*  y  cos.  a  -+-  2r'  sin.  «'  sin.  y  sin.  « 

de     da 

-  2r'  cos.  a  sin.  y  ços.  y  cos,  w]  —  •  — • 

(/^      dt 


X'= 


r'cos.»' 


—  -f-  [r'  COS.  a'  COS. y —  h'  sin. y]  — 


-4-  [/i'  sin.  y  sîn.w  cos.«  —  r'  sin.  a'  cos.*  « 

ldC\^ 
—  r'  COS.  a'  cos.  y  sin.  «  cos.  «1  (--- 

\dtl 
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Y' 


f —  r  sin.  a     -7-     —  ^  sin.  <x    \  —  ) 


!zr  sin.<x  sin.rco8.67-; — ; 2r  sm.a  cos.y. —  •  — 

dJt  âJL  dt     cU 


H-  [2r'  COS. a  cos.r  cos.  a  —  2/^'  sîn.r  cos.  a] 

r->  »  ».  /^,#  ,  dy     da 

—  [2r  cos.  a  sm.  r  h-  2^  cos.  yl  — 

^  dt     dt 


de    d'y 
dt     lu 


I 


d^y  d^a 

r'cos.a'  ----  H-  r'  sin. a'  sin.y  — -  —  fR  cos.r 
dl*  dfi        ^ 


t   • 


T=\ 


r'cos.a'  sin.r  cos.r  cos.*  «-^r'sin.a' sîn.r  sin.  wcos.m 

—  I 

/rfr\*  /M* 

A'  —     -4-  [r'  cos.a'  8in.r  cos.r  —  h'  sîn.^rl  — I 
\dtl  ^Xdtl 

dx'     de 

f  2r'sin.a'  sin.  w  —  2/  cos.  «'  cos.  «  cos.  ri  — 

dt      dt 

,       ^da      dy 

—  2r  sin.  a. -,  - 

dt      dt 

a  ,  ,   '  dot'     do  de     dy 

2r  COS.  a  sm.  r .  —  • \-  w  sin.  a  —  •  — 

dt      dt  dt      dt 

[W  sin.r  cos.r  cos.  a  -+-  2r'  sin. a'  cos.r  sin.  a 

de     da 

2r  COS.  a  cos.*r  cos.  wl  -r"  •  — • 

^  dt      dt 


S'agit-il  maintenant  non  plus  d'an  point  isolé ,  mais 
d'un  corps  de  révolution  symétriqite  par  rapport  au  point 
O  et  tournant  autour  de  son  axe  0Z\  les  forces  qui  solli- 
citent ce  corps  et  qui  dépendent  des  réactions  dues  à 
l'inertie  s'équilibrent  mutuellement,  ou  bien  elles  sont  dé- 
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truites  par  la  résistance  du  point  fixe  0 ,  à  l'exception  des 
trois  couples  suivants  : 


i^  couple  ayant  pour  axe  OZ'.     f{y'^' 
2"*«  couple  ayant  pour  axe  OY'.     Hx'Z' • 
3™*  couple  ayant  pour  axe  OX'.     f(  z'Y 


a?' Y')  dm 
.  y'Z'  )  dm. 


Dans  ces  formules,  dm  est  l'expression  différentielle  de  la 
masse.  Lorsqu'on  fait  les  substitutions  indiquées  et  qu'on 
effectue  les  calculs,  on  trouve  en  général  pour  les  trois 
couples  auxquels  se  réduisent  les  forces  à  considérer  dans 
le  mouvement  relatif  du  corps  M. 


l^CoupleOZ'.  — 


cPa'  d*«        .         ,       dS     rfû)\ 

— --  -+-  cos.y— —-  — sm.y  sin.w — 1 

rf«*  (tt«  dt      dt\ 

de    dy       .  dy     dijû 

'  cos.  *v  COS.  a sm.  y — 

di    dt  dt     dt 


fr'^dm. 


^CoupleOY'.^ 


—  -sin.rcos.rco8.*.  y 

/rf«\«  d^dJ    rr'^ 

sin.r  COS. rrr-   — 2cos.Vcos.(» —    -)  /  -x 

\dtl  dtdtlJ     ^ 

^da  f  ,        du  dC\ 

2  — -    sin.  y— COS.  a  COS.  y-r- 

dt  \  dt  dt  I 


dm 


----  -i-sin.rcos.rcos.'w    -— 
dt^  .    \dt 

sin.ycos.r —    -2sin.Vcos.w  — |  - 
\dtl  [dtjdt 


/"' 


«(//«. 
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sin.y.— H-sin.rsin.«cos.»^-J       . 

)  / — dm 

sin.ftj 
Il  '  d$  dt         dt\dt 

5«CoupleOX'.^ 


de  do     ^  doLfd^ 

âsin.ûîcos.y- — ; 2— -  -7- 

d^  dt         dt\dt 


doL'Idy      .      dÇ\W    2 


dt 


rf»«       .         .  IdSV 

rf^    dy       ^  dy    da  **^ 

-f-  2sin.y  cos,»-, 7^^  +2cos.  y.--r-  -r- 

rf*     rf<  dt     dt 

Une  remarque  importante  doit  être  faite  en  ce  qui  con- 
ceroe  la  rotation  autour  de  l'axe  OZ'.  Voici  en  quoi  elle 
consiste. 

Dans  le  mouvement  du  corps  M  la  quantité  0/  peut 
changer  indépendamment  de  toute  rotation  du  point  m' 
autoar  de  l'axe  0Z\  Il  suit  de  là  que  les  dérivées 

rfV     d£ 

doivent,  en  général,  être  considérées  comme  se  compo- 
sant de  deux  parties  essentiellement  distinctes  et  respecti- 
vement relatives  Tune  au  déplacement  de  Taxe  OX'  dans  le 
plan  mobile  X'OY',  l'autre  au  mouvement  angulaire  du 
point  m'  autour  de  l'axe  OZ'.  Pour  distinguer  la  première 
de  ces  parties  dans  l'expression  du  couple  0Z\  il  su£Qt 
d'observer  qu'elle  y  subsisterait  seule  si  les  axes  des  x^  y,  z 
étaient  fixes,  c'est-à-dire  si  l'on  posait  S  =  const,  —0,  Or, 
en  opérant  ainsi  et  égalant  à  zéro  le  couple  ozf^  l'on 
trouve  : 

dV         .  dy      da  d^u 

{ )  — --  ^n=i  sin.  r  •  *7-  •  -; COS.  y  -  -rz  ' 

^^   dt^  dt      dt  dt^ 

C)  Si  Ton  prend  les  coordonnée»  a;^  y,  z  du  point  m' et  qu'on  égale  à  zéro, 
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ât/r. 

Donc,  en  généraU  si  Ton  désigne  par  ^  la  vitesse  an- 
gulaire avec  laquelle  le  point  m' tourne  effectivement  an- 
tour  de  Taxe  0Z%  il  ne  reste  pour  la  partie  du  couple  OZ' 
à  considérer  dans  cette  rotation  que  Texpression  suivante  : 

*  .  /cP«        .         .  de  da 

Couple  OZ  réduit.  —    -r-  —  sin.  y  sm.  w .  --  -— 

*^  \dfi  dt  dt 

-f-  C08.  r  C08.  « —  I  /r  ^dm. 

di     d^  H 


ÂPPLIC4TI0N8  DES   FORMULES    GÉNÉRALES  ÉTABLIES   CI -DESSUS   A   DIVERS 

CAS   PARTICULIERS. 

I*'  CAS. 
Laxe  OZ'  est  libre  de  se  mouvoir  autour  du  point  O. 

■ 

Supposant  l'axe  OZ'  libre  de  se  mouvoir  autour  du  point 
Of  je  remarque  que  l'effet  produit  par  la  rotation  de  la 
terre  se  résout  en  une  force  qui  agit  sur  ce  point  et  l'oblige 
à  parcourir  uniformément  la  circonférence  du  parallèle 
correspondant. 

Or  y  d'une  part,  le  point  0  est  le  centre  de  gravité  du 
corps  M,  et  l'on  sait,  d'autre  part,  que  toute  force  agissant 
au  centre  de  gravité  d'un  corps  solide  laisse  subsister  sans 
altération  l'état  de  repos  ou  de  mouvement  du  corps  au- 
tour de  ce  centre.  Il  est  donc  évident  que,  quel  que  soit  le 

,  dx      dy      dz 

d^une  part  h ,  de  raatre  les  dérivées  -p ,  -^ ,  —,  cela  revient  à  supposer 

dt      dt       dt 

Taxe  instantané  de  rotation  situé  dans  le  plan  X'  OY',  On  trouve  ainsi  pour 

da'       .        . 
la  partie  de  —-^  qui  subsiste  indépendamment  de  toute  rotation  du  point  m' 

Ctt 

autour  de  Taxe  OZ',  * 

4l«  ^,  dû) 
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eorps  H,  rien  ne  sera  changé  dans  son  mouvement  ou  son 
repos  par  rapport  à  l'origine  0. 

Cette  conséquence  s'établit  d'elle-même ,  sans  calcul  et 
àfrim.  Elle  subsiste  paiement,  soit  que  le  corps  M  ait  un 
mouvement  propre  >  soit  qu'il  n'en  ait  point.  Dans  ce  der- 
nier cas,  de  même  que  dans  celui  où  le  mouvement  propre 
du  corps  M  se  réduit  à  une  rotation  autour  de  l'axe  OZ',  il 
résulte  du  principe  rappelé  plus  haut  que  l'axe  OZ'  con- 
serve dans  l'espace  une  direction  fixe  et  que,  par  consé- 
quent, dans  son  mouvement  relatif ,  il  parait  tourner  au- 
tour de  l'axe  OX  avec  une  vitesse  uniforme,  égale  et  de  sens 
contraire  à  celle  du  mouvement  diurne. 

L'expérience  propre  à  manifester  ce  résultat  ne  pourrait 
réussir  pratiquement ,  si  le  corps  M  n'avait  aucun  mou  ve- 
ntent propre.  Cette  circonstance  tient  à  ce  que  ce  corps 
est  supposé  suspendu  de  manière  à  ce  que  toute  position 
d'équilibre  lui  soit  indifiérente,  dans  l'état  de  repos,  et 
qu'en  conséquence,  il  suffit  de  la  plus  faible  cause  exté- 
rieure pour  déplacer  son  axe.  Il  en  est  autrement  lorsque 
le  corps  M  tourne  autour  de  l'axe  OZ'  et  que  cet  axe  est 
TuD  des  deux  axes  principaux  pour  lesquels  le  moment 
d'inertie  acquiert  sa  plus  grande  ou  sa  moindre  valeur.  En 
ce  cas,  la  rotation  produit  la  stabilité  d'équilibre;  de  Itères 
causes  de  perturbation  peuvent  intervenir  sans  altérer 
sensiblement  la  fixité  de  Taxe  OZ',  et  dès  lors  le  phéno- 
mène indiqué  ci-dessus  devient  réalisable. 

VâlinCATION  DES  FORMULES  GÉNÉRALES  ÉTABLIES  CI-DESSUS. 

Lorsque  l'axe  OZ'  est  libre  de  se  mouvoir  autour  du 
point  0,  les  équations  du  mouvement  relatif  du  corps  M  s'ob- 
tiennent en  égalant  à  zéro  les  trois  couples  OZ',OY\  OZ  . 
Tome  xix. —IIP  part.  20 


rt.  •■j.--'  !,♦»■■  vr..-^  M?*-.  ^•^'- 
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Cela  posé  »  je  remarque  : 

i""  Que  le  couple  0Z\  considéré  dans  la  partie  relative 
au  mouvement  angulaire  du  point  m'  autour  de  Taxe  OZ', 
a  pour  expression 

■ 

^      1   rvp,.    .1  .  fd^^       àC    (f .  sin.  r  COS.  67  \    /.  ,^  , 

Couple  OZ' réduit  —     —  h /r'^dm; 

^  \dt^        dt  dt  H 

S°  Que  le  couple  OY;  peut,  à  l'aide  d'une  simple  trans- 
formation, s'écrire  identiquement  sous  la  forme  suivante  : 
Couple  OY'. 

!     (dr        .         dS\ 

\d  ['' sm.  «.  --  I 

]     \dt  dtl  r. 

/    dx'  da        ,  dS\[  ,  da  *  diuj^ 

2 hC08.r--7-  -♦-sm.y cos.ci)-—    sm.  y.  ,  —  C08.rcos.o— 

\    dt  di  dtJ\  fU  dtlj 


Il  da         ,  dS\  I  ,  da 

( —    COS.  y. H  sm.ycos.w.—-)  (sm.  r*  — 

\       \  dt  dtl  \  dt 


dC\ 
—  COS.  y  COS.  «  , 

dt 


S""  Que  le  couple  OX'  peut,  de  la  même  manière,  s'écrire 
comme  il  suit  : 
Couple  or. 

.(    .  da  dS\ 

d     sm.  y. cos.  y  cos.  «  —  I 

_     ,      \  d<  dtl  X  f 

~  *  i      /     d«'  da        .  rf^\  Idy        .         dS\    IJ 

—    2  -: — H  COS.  y  - — h  sm.  y  cos.  a  —  I sm.  w  —  I     1 

^      \      dt  dt  dtixdt  dtl     I 

(    .  /  .  da  dC\ 

\  d    sm.  y  ~ cos.  y  cos.  a.  —  J 

_    ]      \  dt  dtl  I  ^, 

i       /  da         .  dS\  [dy        ,         dS\  U 

COS.  y  —  -f-  sm.  y  cos.  a  —  )  I sm.  a  —  1 

\  dt  dtl  \dt  dtl 

A  la  simple  inspection  des  couples  XY',  OX',  on  reconnaît 
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immédiatement  que,  pour  satisfaire  à  la  conditioa  qu'ils 
doivent  remplir,  d'être  nuls,  il  suffit  de  poser  : 

*=""•"*      <*^ 

da  de 

sm.  y.  —  =  COS.  y  COS.  «.  -—    .     .     .     (5) 
dt  dt 

et  comme  la  combinaison  des  équations  (2)  et  (3)  donne, 

—  sin.  a  sin.  y  da-^  co8.  y  cos.  ady  ^sszd  (sin.  y  cos.  »)  =  o , 

oa,  ce  qui  revient  au  même, 

sin.  r  COS.  u  =s  const.  &=  L  .    .    .    .    (4) 

il  en  résulte  que  l'équation  fournie  par  l'annulation  du 
couple  OZ'  se  réduit  à  : 

On  a  donc  d'abord 

da 

—•  =  const (5) 

dt 


Il  vient  ensuite 


sin.  a  =  V/  4  —    .    ^         ....     (6) 
▼  fiin  *  V 


sin.*  y 

et  après  substitution  dans  l'équation  (2). 


rfy.  sin.  y        '  .-. 

K  sin.*  y  —  /* 
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UéquatioD  (7)  donne  après  int^ration , 

C08.  r  =  V^i — P. COS.  (c — fi)  ...    (8) 

[A  étant  une  constante. 

Je  transporte  dans  l'équation  (6)  la  valeur  de  sin.'  ï  dé- 
duite de  l'équation  (8),  et  je  trouve  : 

sin.  a  sin.  y  =  Kl  — P.  sin.  (C— m).     ...    (9) 

La  combinaison  des  équations  (8)  et  (9)  donne ,  en  der- 
nier lieu  : 

1®  sio.  C  COS.  r  —  COS.  Csin.  y  sin.  o  =  |/l — /* 
[sin.  ffcos.  (S — fi)  —  COS.  tf  sin.  (S — fi)] 

=  l/l — H^.  sin.  /tt  =  const.  =^p; 

2®  COS.  Ccos.  y  -♦-  sin.  Csin.  y  sin,  «  =  Kl — i* 
[cos.  ffcos.  (tf — ju)  -H  sin.  tfsîn.  (  tf — i»)] 

=        1^1—/*.  COS.  /tt  =  const.  =  q. 

En  résumé»  il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  lorsque 
l'axe  OZ'  est  libre  de  se  mouvoir  autour  du  point  0 ,  le 
mouvement  relatif  de  cet  axe  est  déterminé  par  les  condi- 
tions suivantes  : 

da 

—  =  const.     .     .    (10) 
dt 

sin.  y  sin.  a>  =  const.     .     .    (11) 

sin.  C  COS.  y  —  cos.  ^sin.  y  sin.  a>  =  const.    .    .    (12) 

COS.  C  COS.  y  -4-  sin.  ^sin.  y  sin.  a  =  const.     .     .    (13) 

La  condition  (10)  exprime  que  le  mouvement  angulaire 
du  point  m' autour  de  l'axe  OZ'  se  conserve  avec  sa  vitesse 
primitive.  Quant  aux  équations  (11),  (12),  (13),  il  est  aisé 


r 
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de  reconnaître  que  leurs  premiers  membres  ne  sont  autre 
chose  que  les  cosinus  des  angles  que  Taxe  OZ'  fait  respec- 
tivement avec  les  axes  fixes  CX. ,  CY. ,  GZ..  Elles  expri- 
ment donc  que  ces  angles  sont  invariables,  et  que,  par 
conséquent,  Taxe  OT  conserve  dans  l'espace  une  direction 
fixe. 

Ainsi  se  trouvent  vérifiées,  pour  le  cas  dont  il  s'agit,  les 
formules  générales  établies  ci-dessus. 


Sut  U  calcul  des  tables  de  mortalité;  par  M.  A.  Quetelet, 

membre  de  TAcadémie. 

Pour  répondre  complètement  à  son  but,  une  table  de 
mortalité  doit  faire  connaître  la  mortalité  octtAelle  aux  dif- 
férents âges;  et,  pour  pouvoir  être  utile,  il  faut  que  les 
résultats  du  passé  puissent  servir  à  établir  des  prévisions 
pour  l'avenir. 

La  mortalité  actuelle  ne  peut  être  directement  déter- 
minée que  par  la  connaissance  de  la  population  de  chaque 
âge  et  par  celle  des  décès  auxquels  chaque  catégorie  d'âges 
donne  lieu.  Or,  il  existe  bien  peu  de  pays  en  Europe  où 
ces  deux  éléments  statistiques  soient  suffisamment  con- 
nus :  la  Belgique  même  ne  connaissait  qu'imparfaitement 
la  division  de  sa  population  par  âges  avant  le  recensement 
de  1846 ,  dont  les  résultats  n'ont  été  publiés  qu'à  la  fin  de 
1S48  (1).  Il  a  donc  fallu ,  avant  cette  époque,  se  passer  de 


(1)  Dans  le  recensement  de  1S29,  qui  a  été  mieux  fait  qu'on  ne  le  pense 
S^éralemenl ,  on  avait  cependant  eu  le  tort  de  ne  pas  avoir  établi  suffisam- 
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rélément  important  de  la  population  pour  établir  des  tables 
de  mortalité,  et  s*en  rapporter  aux  chiffres  des  décès.  C'est 
en  partant  de  cette  base  qu'ont  été  calculées ,  dans  l'hypo- 
thèse d'une  population  stationnaire»  les  tables  de  mortalité 
que  j'ai  données  successivement  depuis  1827. 

C'est  à  tort  9  du  reste ,  comme  je  l'ai  fait  observer  dans 
une  autre  séance  (1) ,  que  l'on  croit  qu'une  table  de  mor- 
talité,  calculée  dans  l'hypothèse  d'une  population  station- 
naire,  doit  sensiblement  changer,  quand  une  population 
devient  croissante  ou  décroissante;  comme  aussi  qu'elle 
doit  rester  identiquement  la  même ,  tant  que  la  population 
est  stationnaire.  Ces  sortes  de  questions  sont  assez  épi- 
neuses ;  et  9  par  leur  apparente  simplicité ,  elles  induisent 
souvent  en  erreur  des  personnes  peu  habituées  à  ces  genres 
de  calculs,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  un  autre  travail  (% 
où  j'ai  essayé  de  traiter  en  même  temps  le  problème  des 
tables  de  mortalité  dans  sa  plus  grande  extension. 

L'intérêt  qui  se  rattache  à  ce  sujet  important  et  en 
général  à  toutes  les  questions  relatives  aux  assurances  sur 
la  vie,  m'a  porté  à  présenter  ici  sommairement  quelques- 
uns  des  principaux  résultats  auxquels  je  suis  parvenu ,  en 
calculant  une  table  de  mortalité  basée  sur  les  chiffres  do 


ment  la  division  de  la  population  par  âges;  on  s^ëtait  borné  à  former  des 
groupes  de  5  en  5  ans,  ou  de  3  en  3,  ou  de  2  en  2  ans,  selon  les  différentes 
époques  de  la  vie.  Or,  ces  groupes  ne  permettaient  pas  de  suppléer  par  des 
interpolations,  avec  une  exactitude  suffisante,  aux  erreurs  de  déclarations  qui 
se  font  généralement  pour  les  âges  exprimés  en  nombres  ronds,  tels  que 
30  ans,  40  ans,  etc. 

(1)  Celle  du  8  novembre  1851.  Voyez  t  XVIII  des  Bulletins,  2*  partie, 
p.  360. 

(2)  Le  Mémoire  sur  les  tables  de  mortalité,  qui  paraîtra  dans  le  V'  volume 
des  Bulletins  de  la  Commission  centrale  de  statistique  du  royaume. 
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recensemeot  de  184f6  et  sur  ceux  des  décès  recueillis  pen- 
dant la  période  décennale  de  1841  à  1850. 

Je  commencerai  par  donner  les  formules  générales  su 
lesquelles  sont  établis  les  calculs  : 

Soit  No  le  nombre  des  naissances  d*une  année. 
N,        »        des  enfants  de  i  an. 
N,        »  »  de  2  ans. 

N3        1»  »  de  3  ans. 


N„        >  des  individus  de  n  ans; 

soient,  déplus, 

do  le  nombre  des  décès  de  0  à  1  an. 
d,         »  »        de  i  à  2  ans. 

d         j>  ))        de  2  à  5  ans. 


d„        »  )>        de  n  à  n  +  i  ans. 

Les  nombres  N^,  do,  do  d, ,  etc.,  seront  donnés  par  les  re- 
gistres de  l'état  civil  ;  et  les  nombres  N, ,  N, ,  N, ,  etc.,  sont 
connus  par  le  recensement.  €ela  posé,  la  mortalité  de 
chaque  groupe  sera  respectivement  : 

^ de  0  à  1  an. 

No 

?fi. de  1  à  2  ans. 

N. 

^ de  2  à  3  ans. 

N« 


-fL denàn+i  ans. 

N„ 


L 
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MaÎDlenant,  cooDaissant  la  mortalité  de  chaque  a^e,  il 
sera  Êicile  à  calculer  ce  que  deviendra,  d'année  en  année, 
le  nombre  des  individus  N^,  nés  en  même  temps,  en  sup- 
posant, bien  entendu,  que  la  mortalité  continue  à  rester 
la  même  :  nous  nommerons  iV. ,  N^y  N^^  etc. ,  les  valeurs 
de  No  après  1  an,  2  ans,  3  ans,  etc.,  et  nous  aurons  : 

N^— iV,    —  d«.      après  la  l"année;  d  où  N,    =  N„  —  rf,, 


Nn-Nn,i^Nn~        »       1»+ J      »  .      An.i  =  ^  (N„- rf.)- 


Or,  le  nombre  N^  des  naissances  doit  répondre  aux 
pertes  successives  qui  seront  faites  annuellement  jusqu'à 
extinction  ;  et  ces  pertes  annuelles  No  —  iV,,  iV,  — iV», 
iV,  —  iV3 ,  etc.,  seront  données  par  nos  équations  précé- 
dentes; on  aura  donc 

Dans  le  cas  particulier  où 


N,  N,  N, 
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la  population  est  croissante  ou  décroissante  en  progression 
géométrique,  et  il  vient 


Quand 


No  =  rfo   ■♦"  ^^1    •+-    ^*^a   -♦-   '■^S   ■*•   ^^' 


N.         N,  N, 


la  population  est  stationnaire ,  et  l'on  obtient 

N^  =  d^  -f-  d,  -♦-  d,  •+-  rfj  -♦-  etc. 

Cette  dernière  hypothèse  constitue  ce  qu'on  est  con- 
venu de  nommer  la  méthode  d^Halley;  la  précédente,  plus 
spécialement  examinée  par  Euler,  n'a  guère  été  mise  en 
pratique.  Il  arrive  rarement,  en  effet,  comme  l'a  fait  re- 
marquer Hoser  (1),  qu'une  population  reste  uniformément 
croissante  ou  décroissante  pendant  toute  la  durée  d*un 
siècle. 

On  trouvera  dans  le  tableau  qui  suit  trois  tables  de 
mortalité  :  l'une  calculée  directement  par  la  formule  géné- 
rale, d'après  les  documents  combinés  du  recensement  de 
1846  et  ceux  des  registres  de  l'état  civil  de  1841  à  1850; 
une  seconde ,  celle  que  j'ai  calculée,  en  1850,  dans  l'hy- 
pothèse d'une  population  stationnaire;  et  une  troisième 
que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Liagre,  calculée  dans  l'hy- 
pothèse d'une  population  croissante  en  progression  géo- 
métrique, selon  le  rapport  1,0062  et  d'après  les  décès  de 
1841  à  1850. 


(1)  Die  Ge$etxe der Lehensdauer ;  Berlin,  1839, 1  vol.  m-8^ 
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TABLE  DE  HOHTALITB                | 

ÂGES. 

ealenlëe  dans  l'hypotbiae  d'à 

ne  population 
croissante 

quelconque. 

sUtionnaire. 

en 
progression 
géométrique. 

Naissance.  .  . 

10000 

10000 

1000 

1  an  ...  . 

8497 

7945 

850 

S  ans   .  .  . 

788t 

7123 

790 

K    »     .  .  . 

7253 

B284 

725 

10     »     .  .  . 

6886 

5822 

685 

15     »     .  .  . 

6626 

5555 

660 

30     »      .  .  . 

6350 

5225 

631 

S5     »      .  .   . 

6036 

4846 

595 

50     »      .  .  . 

5730 

4539 

564 

35     »      .   .  . 

5427 

4240 

534 

40     »     .   . 

5110 

3932 

501 

45     >      .  .  . 

4759 

3592 

464 

50     >      .   .  . 

4401 

3288 

425 

55     »     .  .  . 

3968 

2972 

383 

60     »     .  .  . 

3454 

2616 

340 

65     »      .  .  . 

3837 

2162 

283 

70     »      .  .  . 

2161 

1653 

218 

75     »     .  .  . 

1394 

1098 

147 

80    »      .  .  . 

750 

599 

82 

85     »     .  .  . 

312 

242 

34 

90    -      .   .  . 

92 

68 

11 

95    »      .  .  . 

18 

13 

3 

100     »      .  .  . 

2 

1 

2 

On  voit  que  la  table  calculée  dans  l'hypothèse  d*une  po- 
pulation stationnaire  donne  ^  pour  Tenfance,  une  morta- 
lité beaucoup  plus  rapide  que  les  deux  autres  tables.  L'ac- 
cord de  ces  dernières ,  pour  les  différents  âges,  semble 
montrer  que  la  population  de  la  Belgique  a  crû  sensible- 
ment selon  une  progression  géométrique  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle. 


'^ 
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Les  trois  tables ,  du  reste,  s'accordent  d'une  manière 
assez  satisfaisante  à  partir  de  Tâge  de  20  ans;  c'est  ce 
qu'on  voit  mieux  en  prenant  pour  unité  le  nombre  des 
sorrivants  de  50  ans ,  comme  l'ont  fait  Demonferrand  en 
France,  et  Galloway  en  Angleterre. 


Ages. 

TABLB  DE  MORTALITÉ                1 
ealralëe  dans  ThypothëM  d'une  population  M 

quelconque. 

•tatioDuaire. 

croissante. 

Nais8an< 
10  ans  . 
20     » 
30    »    . 
40     »     . 
50     » 
60     »    . 
70     »    . 
80     » 
90     > 

;e. 

2267 

1559 

1441 

1300 

1159 

1000 

787 

498 

175 

22 

3043 

1765 

1589 

1380 

1196 

1000 

796 

503 

183 

SI 

2353 

1612 

1485 

1327 

1179 

1000 

800 

513 

193 

Pour  les  âges  après  50  ans ,  les  deux  premières  tables 
sont  mieux  d'accord  entre  elles  qu'avec  la  troisième ,  qui 
donne  des  nombres  un  peu  trop  forts ,  d'où  semblerait  ré- 
sulter qu'avant  ce  siècle ,  la  population  était  plutôt  sta- 
tionnaire  que  croissante. 
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Notice  concernant  remploi  de  Voir  échauffé,  au  lieu  de 
vapeur  (Peau,  comme  moteur  dans  les  machines;  par 
H.  De  Vaux,  membre  de  l'Académie. 

Ed  nous  livrant  à  Tétnde  d*un  nouveau  système  de  géné- 
ration de  vapeur  imaginé  par  M.  Testud  de  Beaur^ard 
(Annales  des  travaux  publics,  t.  X,  pp.  44i  et  suivantes), 
nous  avons  essayé  d'établir  l'avantage  qu'il  pouvait  y  avoir 
à  surécbauffer  de  la  vapeur  d'eau  pour  y  développer  une 
plus  grande  force  expansive»  et  augmenter  ainsi  la  puis- 
sance motrice.  Nos  calculs  nous  ont  conduit  à  penser 
qu'en  opérant  dans  des  limites  de  1  à  5  atmosphères  de 
tension,  le  suréchauffement  de  la  vapeur,  non  saturée, 
à  400  degrés  centigrades,  peut  donner  une  économie  va- 
riant de  27  à  20  %,  soit  que,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  la  vapeur  agisse  exclusivement  à  pleine  pression , 
soit  qu'on  la  fasse  travailler  aussi  par  détente. 

Il  en  résulte  également  que  l'effet  utile,  par  calorie  dé- 
pensée, pour  la  vapeur  surécbauffée  à  400  degrés  et  agis- 
sant à  pleine  pression ,  équivaudrait  à  34,2  kilogrammè- 
tres ,  au  lieu  de  27  à  28  V«  kilogrammètres  qu'on  obtient 
avec  de  la  vapeur  satprée  à  la  température  de  100  à  i53 
degrés. 

En  présence  de  ce  résultat,  nous  nous  sommes  demande 
s'il  n'y  aurait  pas  plus  d'avantage  encore  à  traiter  de  la 
même  manière  un  gaz  quelconque,  dont  la  capacité  calori- 
fique fût  moindre  que  celle  de  la  vapeur  d'eau  :  l'air , 
par  exemple  »  si  abondant  partout  et  dont  la  capacité  calo- 
rifique n'est  que  de  0,29,  au  lieu  de  1,  ne  serait-il  pas  de 
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nature  à  offirir  sous  ce  rapport  bien  plus  de  ressources  que 
la  vapeur  d'eau  ? 

Hais  à  peine  avions-nous  conçu  cette  idée  que  nous 
nous  disposions  à  la  repousser  par  la  considération  que 
si  pareil  .'système  était  réellement  avantageux ,  la  pra- 
tique s*èn  serait  vraisemblablement  emparée  depuis  long- 
temps (i). 

Nous  crûmes  d'ailleurs  pouvoir  expliquer  de  la  manière 
suivante  la  préférence  accordée  à  la  vapeur  sur  les  fluides 
aériformes  :  d'une  part ,  la  vapeur  étant  introduite  dans 
les  appareils  de  dilatation  à  l'état  d'eau,  et  par  conséquent 
sous  un  très-petit  volume,  cette  introduction  n'absorbe 
qu'une  faible  partie  de  la  force  motrice  engendrée ,  tandis 
qu'il  faudrait  dépenser  en  perte  un  travail  relativement 
beaucoup  plus  considérable  pour  l'injection  des  gaz  fixes 
destinés  à  être  échauffés;  et  d'autre  part,  l'usage  de  ces  gaz 
oblige  à  renoncer  aux  avantages  de  la  condensation. 

Curieux  toutefois  d'apprécier  méthodiquement  les  con- 
séquences de  ces  conditions  diverses,  nous  avons  rai- 
sonné ainsi  qu'il  suit  :  admettons  que  nos  gaz  échauffés 
soient  entretenus  à  une  tension  constante  de  n  atmos- 


(1)  Nos  recherches  à  ce  sujet  nous  ont  appris,  depuis  la  rédaction  de  cette 
notice,  qu'il  n'y  a  effectivement  rien  de  neuf  dans  Tidée  de  substituer  Tair 
chaud  à  la  vapeur.  Nous  trouvons  dans  Hachette ,  Traité  des  machines , 
pp.  333  à  229 ,  des  détails  curieux  sur  les  avantages  théoriques  et  sur  les  dif- 
ficultés pratiques  que  Pauteur  entrevoit  dans  Temploi  de  Pair  chauffé ,  comme 
moteur;  en  même  temps  que  sur  les  essais  tentés  en  France,  vers  1808, 
par  les  frères  Niepce ,  et  sur  l'appréciation  qui  a  été  faite  de  ce  système  par 
M.  Deeondorcet,  dans  le  compte  qu'il  en  a  rendu  à  l'Académie. 

Cependant  la  question  ayant  été  envisagée  par  nous  à  un  tout  autre  point 
^  vue,  nous  n'avons  pas  jugé  que  l'existence  des  écrits  susmentionnés  dût 
noni  détourner  de  produire  nos  idées  particulières  sur  cette  matière. 
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phèreSy  réduite  par  la  tension  de  Fair  ambiant,  à  une 
pression  utile  de  ti  —  1  atmosphères. 

Un  mètre  cube  de  gaz  libre,  à  introduire  dans  Tappareil 
de  dilatation,  devra  être  préalablement  amené ,  par  com- 
pression, à  la  tension  n,  puis  poussé  à  cet  état  et  sous  le 
volume  ^  dans  le  générateur. 

Le  travail  à  dépenser  dans  cette  opération  sera  repré- 
senté :  !•  Pour  la  compression,  par  l.  (n)  —  l  -^  ^;  2*  Pour 
Fintroduction,  par  1  — ^,  soit  en  somme  par  I  (n) ....  (*)• 

D'un  autre  côté  le  volume  ^9  à  la  tension  n ,  est  porté 
de  0  à  f,  et,  comme  la  tension  reste  la  même,  il  devient 

Il  représente  donc ,  contre  l'atmosphère,  un  travail  créé 
de  ^^  (1  +  at)j  et  le  travail  utile  restant  est 

n  — i 

X  (i  •\- at)  —  L  (n). 

n 

Pour  t  constant  le  maanmum  répondra  à  n  =  1  -^  at 
et  sera 

at  —  /(4  -4-  o*). 

Reste  à  évaluer  en  nombres ,  pour  un  fluide  aériforme 
donné,  et  cette  force  créée  et  la  quantité  de  calories  dé- 
pensées, eu  égard  au  coefficient  de  dilatation  de  ce  fluide 
ainsi  qu'à  sa  capacité  calorifique. 

Or,  si  nous  opérons  avec  l'air  dont  le  coefficient  de  dila- 


(*)  Pour  De  pas  compliquer  la  question,  nous  faisons  abstraction  du  tra- 
vail perdu  par  le  frottement  du  piston  à  air  froid,  trayail  auquel  nous  pour- 
rions d^ailleurs  opposer  celui  des  pompes  à  eau  chaude  dans  les  chaudières  à 
vapeur. 
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talion  f  dans  son  état  hygrométrique  moyen  est  d'environ 
0,003779  et  dont  la  capacité  calorifique  est  0^9 ,  nous 
aurons,  d'une  part ,  pour  la  force  créée  par  mètre  cube 
d'air  porté  de  0  à  t%  +  0,00377  ^  —  t.  (1  -4-  0,00377  t)  ; 
et,  d'autre  part,  pour  les  calories  dépensées, 

1,3  X0,29  X  «  =  0,377  t. 


soit  pour  la  force  disponible  par  calorie. 


O.Oi  —  l. 


i  -4-  0,00577  t 
0,377  t 


(m.) 


II  est  aisé  de  voir  que  le  2°  terme,  variable  avec  la  tem- 
pérature t ,  diminue  à  mesure  que  t  augmente.  C'est  ce 
que  met,  du  reste,  en  évidence  le  tableau  ci-après,  qui 
donne  le  travail  utile  créé  par  calorie,  pour  des  tempé- 
ratures de  iO  à  1,000  degrés  centigrades. 


TIMP^RATUBI 

de  l'air. 

TKIfSIOn 

pour 
le  maximum 

d'effet  atile. 

naasion 

utile  par  mètre 

carré. 

TBITAIL 

atile 
erë<^  par  calorie. 

Degr.  eentigrad. 

Atmoiphères. 

Kilogrammes. 

Ulogrammëtres. 

10 

1,0577 

878.24 

2 

50 

1,1885 

1891.22 

8 

100 

1,377 

3782.44 

* 

16 

SOO 

1,754 

7564.88 

25  Vs 

300 

3,131 

11347.32 

35 

400 

2,508 

15129.76 

39 

600 

S,885 

18912.21 

44 

600 

3,962 

22694.65 

48 

1000 

4,77 

57824.41 

59 
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Ce  tableau  indique  aussi  que,  pour  des  températures 
inférieures  à  200",  Tair  est  moins  avantageux  que  la  vapeur, 
mais  que,  contrairement  à  nos  prévisions,  il  ne  tarde  pas 
à  prendre  le  dessus  et  devient,  à  des  températures  plus 
élevées,  d'un  emploi  de  plus  en  plus  économique. 

Nous  nous  sommes  contenté ,  dans  nos  comparaisons, 
de  faire  agir  la  vapeur  ou  Tair  à  pleine  pression,  parce  que 
l'évaluation  à  priori  du  travail  utile  réalisable  est  généra- 
lement plus  hasardée ,  quand  il  s'agit  d'opérer  par  détente, 
surtout,  dans  des  limites  étendues  et  pour  de  fortes  ten- 
sions initiales. 

Voici,  du  reste,  quelques  considérations  qui  nous  con- 
duisent à  augurer  encore  favorablement  de  l'emploi  de  l'air 
chaud  dans  les  machines  à  détente. 

Le  plus  beau  résultat  obtenu  jusqu'ici  par  la  vapeur, 
en  adoptant  tous  les  perfectionnements  connus  pour  uti- 
liser le  pouvoir  calorifique  du  combustible,  pour  profiter 
de  la  détente  et  de  la  condensation,  et  pour  diminuer 
les  résistances  passives,  c'est  de  produire  la  force  d'un 
cheval  moyennant  1  Vt  kilogramme  de  bonne  houille  par 
heure. 

Ainsi  1  kilogramme  de  houille  répondrait  au  maximum, 
à  un  travail  de  450tf^  X  40  =  180000  kilogrammètres. 

Si  de  ce  fait  d'observation  nous  rapprochons  l'évalua- 
tion th^mque  du  travail  d'un  kilogramme  de  vapeur  à 
5  atmosphères  contre  le  vide ,  ou  4  atmosphères  contre  la 
pression  atmosphérique,  nous  trouvons  pour  environ  690 
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gramme  de  houille  : 


calories  ou  pour  ^^  du  pouvoir  calorifique  d'un  kilo- 


km. 

1»  A  pleine  pression 19250   )  en  tout 

2-  Par  détente 15750   )      35000  km. 
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soil  pour  1  kilogramme  de  houille 

35000  X  7050 
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=  357000  km. 


environ,  c'est-à-dire  que  Ton  ne  réalise  encore  avec  la  va- 
peur qu'environ  50  ^/o  du  travail  théorique,  qui  répond  à 
une  quantité  donnée  de  combustible;  en  d'aulres  termes , 
qu'on  n'obtient  par  calorie  dépensée  que  25,67  ^™-  au  lieu 
de  50,7  ^' 

Or,  l'emploi  de  l'air  chauffé  à  400°  donnerait  théorique- 
ment par  calorie  : 


km. 


1°  A  pleine  pression >.    .      59,4  J         ^^  ^^^^ 

.  2*  Par  détente  contre  la  pression  d'une  at-  >      no  tk  l». 

mosphère. 5S,25  (      ®2,6S  km. 

C'est-k-dire  qu'il  suffirait  de  réaliser  27  p.  ^/o  de  ce  tra- 
vail pour  se  trouver  dans  les  mêmes  conditions  que  ci- 
dessus. 

Il  est  donc  permis  d'espérer  qu'avec  des  appareils  dispo- 
ses de  manière  à  bien  utiliser,  pour  réchauffement  de  l'air, 
la  puissance  calorifique  du  charbon ,  on  parviendra  à  com- 
poser des  machines  à  air  plus  avantageuses  que  les  ma- 
chines à  vapeur,  sous  le  rapport  économique,  et  qui  au- 
raient, en  outre,  le  précieux  privilège  d'être  affranchies 
de  toute  chance  d'explosion. 

Nous  nous  bornons  à  livrer  ces  idées  aux  hommes  pra- 
tiques. C'est  à  eux  de  faire  justice  de  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  d'aventureux,  comme  aussi  de  recueillir  l'honneur 
et  le  profit  des  applications  auxquelles  elles  pourraient 
conduire.  Nous  ne  terminerons  pas  toutefois  sans  appeler 
leur  attention  sur  l'usage  spécial  qui  pourrait  être  fait  de 
ce  système  : 

TOMK  «X.  —  IIP  PART.  21 
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A.  Pour  la  locomotion  par  terre  ou  par  eau,  comme 
dans  divers  autres  cas  où  Ton  aurait  de  ravaotage  à  pro- 
duire directement  un  mouvement  de  rotation  ; 

B.  Pour  Tépuisement  en  grand  des  eaux  dans  les  mines, 
en  faisant  agir  à  divers  étages,  sur  Teau  à  élever»  et  sans 
l'intermédiaire  d'aucun  attirail  »  Fair  comprimé  paréchauf* 
fement.  Il  serait  possible,  dans  ce  cas  particulier,  d'uliii- 
ser,  pour  Taérage  des  travaux,  la  perte  inévitable  de  calo- 
rique que  subit  Tair  chaud  avant  d'opérer  par  refoulement, 
et  cet  air  lui-même,  après  qu'il  a  exercé  son  action  dans 
les  pompes. 


Sur  les  décompositions  électro-chimiques;  par  M.  Martens, 

membre  de  l'Académie. 

On  sait  que  lorsqu'un  liquide  aqueux  est  soumis  à  l'ac- 
tion du  courant  d'une  pile  galvanique,  il  survient  souvent, 
indépendamment  des  décompositions  produites  par  le  cou- 
rant, des  réactions  chimiques  secondaires,  résultant  de 
l'action  que  les  éléments  de  Teau  décomposée  exercent  sur 
les  corps  qui  s'y  trouvent  dissous  ou  même  sur  les  élec- 
'  trodes  qui  y  sont  plongés.  Ces  réactions  sont  singulière- 
ment favorisées  par  l'état  naissant  dans  lequel  l'oxygène 
et  l'hydrogène  de  l'eau  peuvent  agir  sur  les  corps  en  pré- 
sence. C'est  ainsi  que,  lorsqu'un  sel  de  cuivre  ou  de  plomb 
se  trouve  en  dissolution  aqueuse,  et  généralement  un  sel 
métallique  dont  l'oxyde  est  réductible  par  l'hydrogène,  le 
courant  qui  traverse  cette  solution  ne  détermine  pas  seule- 
ment la  décomposition  de  l'eau  et  la  séparation  de  l'acide 
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d*aTec  la  base,  mais  encore,  quoique  indirectement ,  la  pré* 
cipitatioD  lente  du  métal  sur  Félectrode  ou  pôle  négatif. 

Celte  séparation  du  métal,  soiis  rinfluence  du  courant, 
doit  être  considérée  comme  le  résultat  d'une  action  chi-* 
mique  secondaire,  à  savoir,  celle  de  l'hydrogène  de  l'eau 
décomposée  sur  l'oxyde  que  le  coùfakit  a  déparé  de  l'iacidé; 
car  la  précipitation  métallique  dans  les  liquides  aqueux  est 
toujours  subordonnée  à  la  décomposition  de  l'eau,  puis^ 
qu'elle  n'a  pas  lieu  lorsque  le  courant  est  trop  faible  pour 
décomposer  l'eau ,  même  lorsqu'on  opère  avec  un  sel  à 
oxyde  très* réductible,  tel  qu'un  sel  d'argent.  Il  est  vrai 
que  M.  Matteuci  a  reconnu  qu'en  fhisant  passer  lé  courant 
d'une  forte  pile  à  travers  certains  âels  métalliques  anhy-^ 
dres  et  fondus,  et  en  même  temps  à  traveris  une  solution 
aqueuse  de  ces  sels ,  on  obtient  la  même  quantité  de  métal 
au  pôle  négatif  dans  les  deux  liquides,  coftime  si  l'appari- 
tion du  métal)  dans  la  solution  aqueuse,  n'était  pas  néces-^ 
sairement  due  à  l'action  de  l'hydrogène  de  l'eau  décom* 
posée;  mais  ceci  s'explique  par  l'équivalence  de  l'action 
chimique  du  courant  qui,  dans  le  sel  anhydre,  décom- 
pose à  la  fois  un  équivalent  de  sel  et  un  équivalent  d'oxyde, 
tandis  que,  dans  la  solution ,  il  décompose  un  équivalent 
de  sel  et  un  équivalent  d'eau.  Ce  qui  prouve,  au  reste, 
que,  dans  l'électrolysation  d'une  solution  métallique  avec 
précipitation  de  métal,  cette  dernière  n'est  que  le  résultat 
delà  décomposition  de  l'eau,  c'est  que,  si  l'on  prend  un 
vase  séparé  en  deux  compartiments  par  une  membrane 
Tésieale,  contenant  dans  l'un  une  solution  d'un  sel  de  cui- 
vre et  dans  l'autre  de  l'eau  ;  si  l'on  plonge  le  pôle  négatif 
d'une  pile  dans  le  premier  liquide  et  le  pôle  positif  dans 
Teau,  il  y  a  précipitation  de  cuivre  sans  dégagement  d'hy- 
drogène; si  l'on  renverse  les  pôles,  il  n'y  a  que  décom- 
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position  d'eau  et  de  sel,  sans  précipitation  métallique. 

On  ne  saurait  être  surpris  de  voir  Thydrogène  naissant, 
séparé  de  Teau  au  pôle  négatif  d*une  pile,  réduire  facile- 
ment à  froid  plusieurs  oxydes  métalliques,  lorsqu'on  songe 
que  cette  réduction  peut  également  se  faire  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  en  dehors  de  Faction  des  courants,  par  de 
rhydrogène  simplement  condensé  dans  les  pores  d'un  char- 
bon  de  bois.  Nous  devons  à  M.  Smee  (1)  la  connaissance 
de  cette  intéressante  réaction.  Que  Ton  prenne  un  char- 
bon de  bois  rougi  au  feu ,  qu'on  Téteigne  dans  de  l'acide 
sulfurique  très-étendu  d'eau  et  qu'on  l'emploie  ensuite 
comme  électrode  négatif  d'une  pile  pour  décomposer  de 
l'eau  acidulée  par  l'acide  susdit^  le  charbon  condensera 
beaucoup  d'hydrogène.dans  ses  pores,  comme  le  prouve  le 
dégagement  tardif  de  ce  gaz  dans  la  décomposition  électro- 
chimique en  question.  Si  l'on  vient  ensuite  à  plonger  ce 
charbon  isolément  dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre, 
ce  dernier  métal  se  trouve  réduit  à  la  surface  du  charbon; 
ce  qui  n'a  pas  lieu  en  employant  du  charbon  ordinaire, 
non  préparé  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  remarques  précédentes,  quelques 
savants  continuent  encore  à  attribuer  à  l'influence  directe 
et  exclusive  du  courant  électrique  la  précipitation  des  mé- 
taux sur  l'électrode  négatif,  dans  la  décomposition  électro- 
chimique de  leurs  oxy-sels.  Mais,  s'il  peut  y  avoir  quelques 
doutes  sur  le  caractère  de  la  décomposition  dans  ce  cas, 
il  ne  saurait  en  être  de  même  dans  une  foule  d'autres  cas, 
où  la  réaction  chimique  est  manifestement  secondaire  à  la 
décomposition  produite  par  le  courant. 


(1)  Philosophical  magazine,  sér.  3,  vol.  25,  p.  434. 


(  505  ) 

Un  exemple  remarquable  de  décomposition  chimique 
secondaire  par  la  pile,  nous  est  offert  par  Tacide  nitrique. 
Si  Ton  fait  passer  un  courant  peu  intense  à  travers  cet 
acide  concentré,  mais  incolore,  il  ne  se  dégage  que  de 
Foxygène  au  pôle  positif;  au  pôle  négatif,  on  voit  simple- 
ment se  colorer  Tacide,  et,  au  bout  d'un  certain  temps ,  il 
s*eo  d^age  des  vapeurs  nitreuses.  Si  on  prend  de  Tacide 
faible  ou  une  batterie  très-forte,  il  se  dégage  de  Fbydro- 
gène  au  pôle  négatif;  ce  qui  porte  à  croire  que  Teau  seule 
est  décomposée  par  le  courant  et  que  la  désoxydation  par- 
tielle de  Tacide  nitrique  n'est  qu'un  effet  de  la  décompo- 
sition de  cet  acide  par  l'hydrogène  naissant.  Ceci  a  d'autant 
moins  lieu  de  nous  surprendre,  qu'il  est  reconnu  que  les 
composés ,  formés  suivant  la  loi  des  proportions  multiples, 
tels  que  l'acide  nitrique,  sont  beaucoup  plus  difficiles  à 
décomposer  par  le  courant  que  les  composés  formés  sui- 
vant la  loi  des  proportions  définies;  c'est  que*chez  ces 
derniers  le  dualisme  électrique ,  ou  l'opposition  électrique 
entre  les  éléments,  est  bien  plus  marqué,  ce  qui  fait  que, 
d'une  part,  leur  composition  est  plus  stable,  et  que,  d'au- 
tre part ,  leur  décomposition  par  le  courant  de  la  pile  est 
plus  aisée  à  raison  de  l'antagonisme  électrique  plus  pro- 
noncé entre  les  substances  que  la  pile  doit  séparer. 

On  observe  encore  des  décompositions  chimiques  secon- 
daires par  l'action  chimique  des  électrodes  sur  les  produits 
del'électrolysation.  Si  l'on  se  sert  de  charbon  comme  élec- 
trode positif  dans  la  décomposition  de  l'eau,  il  ne  se  dé- 
gage que  de  l'acide  carbonique  à  cet  électrode,  au  lieu 
d'oxygène.  Suivant  M.  Schrôlter  (1),  on  a,  dans  la  con- 


(1)  Die  Chemie  nach  ihrem  gegenwartigen  Zustande,  t.  I,  pa^.  149. 
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stance  d'action  électrolytique  du  courant,  un  moyen  fort 
simple  de  reconnaître  les  décompositions  galvaniques  se- 
condaires. Ainsi,  si  à  lun  des  électrodes  il  se  d^age  une 
quantitéi constante  d'un  élément,  tandis  qu'à  l'autre  élec-* 
trode  il  se  dégage  un  mélaoge  d'éléments  en  proportioii 
variable,  ces  derniers  seront  généralement  des  produits 
secondaires  et  le  premier, un  produit  direct.  Par  exemplet 
dans  l'électrolysation  de  l'ammoniaque  liquide,  l'bydrogène 
se  dégage  en  quantité  constante  au  pôle  négatif,  taqdis  qqe 
de  l'azote  se  dégage  en  quantité  très-variable  avec  de  rpiiy-r 
gèpe  au  pôle  positif;  de  sorte  qu'il  est  facile  de  voir  qu'il 
n'est  que  le  résultat  de  la  déconopositioii  secopdaire  de 
l'amn^OQÎaque  par  l'oxygène  de  l'eau  décomposée  par  le 
courant* 

Mais  s'il  est  vrai  de  dire  que,  lorsque  la  décomposition 
chimique  h  l'un  des  pôles  d'une  pile  n'est  pas  en  rapport 
constant» avec  celle  qui  a  lieu  à  l'autre  pôle,  on  peut  en 
inférer  rexistence  d'une  action  chimique  secondaire,  on 
ne  saurait,  d'un  autre  côté,  exclure  la  présence  de  celle-ci 
dans  tous  les  cas  où  un  rapport  constant  s'observe  entre 
les  décompositions  qui  ont  lieu  aux  deux  électrodes  peu* 
dant  toute  la  durqe  de  l'éleetrolysation.  Ainsi,  lorsque 
l'électrode  positif  est  un  métal  très-oxydable  >  la  proportion 
d'oxyde  qui  s'y  forn^e  est  en  rapport  constant  avec  celle  de 
l'hydrogène  dégagé  à  l'électrode  n^atif,  quoique  l'oxyda- 
tion au  pôle  positif  ne  soit  qu'une  réaction  chin^ique  secon-' 
daire.  De  même,  dans  la  décomposition  des  sels  métalli- 
ques avec  précipitation  du  métal  sur  l'électrode  négatif, 
cette  précipitation  est  en  rapport  constant  avec  l'oxygène 
dégagé  au  pôle  positif,  puisque  tout  l'hydrogène  de  Feau 
décomposée  sert  à  réduire  une  quantité  équivalente  d'oxyde 
métallique. 
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Cest  gnrtout  en  étudiant  Tactiti^n  cle  la  pile  sur  les  sels 
^  aeicjes  (organiques,  que  j'ai  pu  me  convaincre  que  les 
décompositions  chimiques  secondaires  sont  souvent  tout 
aussi  constantes  que  les  décompositions  qui  sont  le  résultat 
direct  de  Télectrolysation.  Ces  sels ,  soumis  à  l'influence 
da  courant,  m'ont  offert  encore,  sous  le  point  de  vue  chi- 
mique, des  phénomènes  fort  remarquables,  qui  ont  échappé 
jusqu'ici  à  l'attention  des  chimistes,  et  qui  proviennent  sur- 
tout de  l'action  de  l'oxygène  résultant  de  l'électrolysation 
de  l'eau  sur  l'acide  organique  du  sel.  Cet  acide  peut  subir, 
dans  cette  circonstance ,  une  espèce  de  combustion  lente 
qui  le  décompose  complètement,  en  même  temps  que  tout 
l'oxygène  de  l'eau  est  absorbé  ou  disparait.  Ainsi ,  en  fai- 
sant passer  le  courant  d'une  pile  à  travers  une  solution 
d'oxalate  de  potasse,  il  se  dégage  au  pôle  négatif  de  l'hy- 
drogène, comme  k  l'ordinaire;  mais,  au  pôle  positif,  il  ne 
se  dégage  pas  un  volume  d'oxygène  égal  à  la  moitié  du 
volume  d'hydrogène  recueilli;  mais  bien  un  volume  d'acide 
carbonique  supérieur  au  volume  d'oxygène  qui  aurait  dû 
se  dégager.  En  même  temps,  j'ai  constaté  que  le  liquide 
n'avait  contracté  qu'une  faible  réaction  acide  au  pôle  posi- 
tif, insuffisante  pour  détruire  la  réaction  alcaline  qui  s'était 
manifestée  au  pôle  négatif.  L'acide  oxalique,  séparé  de  la 
potasse  par  le  courant,  avait  donc ,  en  quelque  sorte,  été 
brûlé  par  l'oxygène  naissant,  provenapt  de  la  décomposi- 
tion de  l'eau,  Il  y  a  eu,  par  conséquent,  une  décomposi- 
tion électro-chifnique,  accompagnée  d'une  réaction  chimi- 
que secondaire,  d'après  la  formule  : 

KO,  C«03+H0  =  (KO  -f-  H)  +  (C^Os^.  0)  «=  (KO  -*-H)  ^  2C0*, 
Je  crois  devoir  faire  remarquer  que  l'expérience  qui 
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précède,  comme  celles  qui  suivent ,  ont  été  généralement 
faites  avec  Tappareil  destiné  à  montrer  la  décomposition 
.    .  de  l'eau  par  la  pile,  en  recueillant  les  gaz  dans  des  tubes 
gradués. 

Ayant  substitué,  dans  cet  appareil,  une  solution  defor- 
miate  de  potasse  à  celle  d*oxalate,  j'ai  obtenu  des  résultats 
analogues.  Il  y  eut  un  vif  dégagement  de  gaz  aux  deux  pôles 
en  n'opérant  qu'avec  une  pile.à  la  Cruishanks  de  40  cou- 
ples, et  le  dégagement  était  d'abord  deux  fois  environ  aussi 
fort  au  pôle  négatif  qu'au  pôle  positif,  comme  dans  la  dé- 
composition de  l'eau;  mais  bientôt  la  proportion  de  gaz, 
qui  se  dégageait  au  pôle  positif,  augmentait,  et  au  bout  de 
2  à  3  minutes,  il  se  dégageait  autant  de  gaz  en  volume  à  l'un 
qu'à  l'autre  pôle.  Au  bout  de  10  minutes ,  j'ai  interrompu 
le  courant,  et  j'ai  trouvé  que  le  liquide  au  pôle  négatif  était 
très-manifestement  alcalin,  tandis  qu'au  pôle  positif,  il  était 
à  peine  acide.  Le  gaz  au  pôle  négatif  était  de  l'hydrogène 
pur;  au  pôle  positif,  c'était  de  l'acide  carbonique.  La  dé- 
composition du  sel  a  dû  avoir  lieu,  selon  la  formule  : 

KO,  C«H05  -^^  HO  =  (CmO^  +  0)  H-  (KO  ^  H)  =  2C0« 

^  (K0H-2H). 

L'hydrogène  et  l'acide  carbonique  ont  dû  se  produire  à 
égalité  de  volumes,  si  tout  l'acide  formique  mis  en  liberté 
a  été  brûlé  par  l'oxygène  provenant  de  l'électrolysation  de 
l'eau;  mais  l'acide  carbonique,  étant  soluble,  s'est  dégagé 
d'abord  en  petite  quantité,  comparativement  à  l'hydrogène. 
Au  bout  de  peu  de  minutes,  le  liquide,  étant  saturé  de  gaz 
carbonique,  ne  pouvait  plus  l'absorber,  et  dès  lors  ce  gaz 
s'est  dégagé  en  aussi  grande  quantité  que  l'hydrogène. 

Quand  on  soumet  au  courant  de  la  pile  une  solution  de 
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tarlrate  neutre  de  sonde,  les  résultats  sont  plus  compli- 
qués. En  opérant  avec  une  pile  de  40  couples,  cuivre  et 
zinc,  j'ai  eu,  au  bout  d'une  demi-heure,  30  centimètres 
cubes  d'hydrogène  au  pôle  négatif,  et,  au  pôle  positif, 
24  centimètres  cubes  d'un  gaz  dont  la  solution  de  potasse 
absorbait  près  de  16  centimètres  cubes,  et  laissait  encore 
8  centimètres  cubes  d'un  gaz  qu'une  analyse  endiométri- 
que  a  prouvé  être  de  l'oxyde  de  carbone.  Le  liquide,  con- 
tenu dans  le  tube  renfermant  le  gaz  hydrogène,  était  mani- 
festenâent  alcalin  ;  le  liquide  de  l'autre  tube,  provenant  du 
pôle  positif,-  n'était  que  faiblement  acide.  Une  partie  de 
Tacide,  séparé  par  l'électrolysation  du  sel,  avait  donc 
encore  été  brûlé  par  l'oxygène.  Les  résultats  obtenus  se 
représentent  assez  bien  par  l'équation  : 

2NaO,  C8H*0«o  ^-  2H0  =  (2C*H«0»  ^  0^)  m-  (2NaO  -^  IP) 
=  (C*H«05  -*.  CO  +  3C0«)  -*-  (2NoO  +  H*), 


Celte  équation  indique  qu'il  devait  y  avoir  un  égal  vo- 
lume de  gaz  dégagé  aux  deux  pôles  de  la  pile;  mais,  à  rai- 
son de  la  solubilité  de  l'acide  carbonique ,  une  partie  de 
ce  dernier  a  dû  se  dissoudre  dans  la  solution  saline;  ce 
qui  fait  que  le  volume  d'hydrogène,  recueilli  au  pôle  néga- 
tif, l'emportait  notablement  sur  celui  du  gaz  obtenu  au 
pôle  positif. 

J*ai  fait  passer  ensuite  le  courant  de  la  pile  à  travers 
une  solution  à  peu  près  saturée  de  tartrate  neutre  de  po- 
tasse. Ici,  pendant  toute  la  durée  de  l'électrolysation,  il 
8*est  déposé  une  quantité  considérable  de  crème  de  tartre 
(bitartrate  de  potasse)  au  pôle  positif,  et  sur  50  centimè- 
tres cubes  d'hydrogène,  recueilli  au  pôle  négatif,  je  n'ai 
obtenu  au  pôle  positif  que  22  centimètres  cubes  de  gaz. 
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Cette  dimiuution  relative  de  gaz  au  pôle  positif  provenait, 
sans  doute,  de  ce  qu'une  moindre  quantité  d'acide  tarta- 
rique  avait  été  décomposée  sous  l'influence  du  courant^  et 
cette  dernière  circonstance  peut  être  attribuée  à  Tinsolu- 
bilité  du  bitartrate  potassique,  qui  éloigne  du  pôle  positif 
Tacide  tartarique  à  mesure  quil  devient  libre,  et  le  soustrait 
ainsi  à  Faction  comburante  de  Foxygène  provenant  de  l'é- 
lectrolysation  de  Teau.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explica- 
tion, j'ai  trouvé  que  le  gaz,  développé  au  pôle  positif,  était 
encore  un  mélange  d'acide  carbouique  et  d'oxyde  de  car- 
bone ,  dans  lequel  l'acide  carbonique  formait  un  peu  plus 
de  la  moitié.  Il  est  probable,  du  re$te,  qu'il  s'est  formé 
plus  d'acide  carbonique  ^  mais  qu'il  est  resté  en  dissolution 
dans  l'eau. 

Ces  expériences  montrent  que ,  sous  l'influence  d'une 
action  oxydante,  l'acide  tartarique  peut  donner  naissance, 
non-seulement  à  de  l'acide  carbonique,  mais  aussi  à  de 
l'oxyde  de  carbone.  Cette  dernière  circonstance  n'a  rien 
de  surprenant;  car  si  on  dissout  à  cbaud  de  l'acide  tarta- 
rique dans  de  l'acide  sulfurique  très-concentré  et  même 
dans  d^  l'acide  sulfurique  fumant,  il  se  dégage  un  n^élange 
de  4  volumes  d'oxyde  de  carbone  et  de  1  volume  d'acide 
sulfureux  (1),  réaction  qui  se  présente  par  l'équation 

C*H*08  -^  SO»  =  4C0  +  2H0  -4-  S0«. 

Remarquons  encore  que  les  résultats  fournis  par  Fac- 
tion de  la  pile  sur  les  tartrates  de  potasse  ou  de  soude, 
ne  permettent  pas  d'adopter  l'opinion  qui  a  été  émise  dans 
le  temps  sur  la  constitution  de  l'acide  tartarique ,  d'après 

(1)  Gerhardt,  Priais  4e  ehime  organique,  tom.  I ,  p.  496. 
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laquelle  cq  serait  un  acide  copqlé,  formé  d'acide  oxalique 
et  diacide  acétique,  dans  le  rapport  indiqué  par  la  formule 

C«H*0«o,  ÎHO  =  C*H«0»,  H0h-2(C«0»,  HO). 

S'il  en  était  ainsi ,  le  courant  électrique  qui  décompose 
les  tartrates  de  potasse  ou  de  soude  devrait  n'en  séparer 
qnede  l'acide  carbonique,  sans  oiyde  de  carbone,  mais 
mélangé  de  plus  ou  moins  de  carbure  hydrique  (C^H^  ;  car 
nous  savons  que  les  oxalates  solubles,  dans  leur  décompo* 
sition  par  le  courant,  ne  donnent  que  de  l'acide  carbonique 
au  pôle  positif,  et  que  l'acétate  de  potasse  fournit,  dans  les 
mêmes  circonstances  au  pôle  positif,  de  Tacide  carbonique 
et  du  métbyle  (C^H^),  d'après  les  belles  observations  de 
M.  Kolbe,  qui  a  reconnu  que  ce  sel  se  décomposait  par  la 
pile  d'après  l'équation 

KO,  C^HW-4.  HO  «  (C*H505^  0) -♦-  (KO^-  H)  ^  (Cm^^  2C0«) 

H- (KO-»- H). 

Lorsqu'au  lieu  d'employer  un  sel  à  hase  alcaline  ou  ter- 
reuse, on  emploie  un  sel  à  oxyde  inétalliquc  susceptible  de 
suroxydation, d'autres  phénomènes  apparaissent  sous  Tin- 
fluence  du  courant.  Ainsi,  en  interposant  entre  les  pôles 
d'une  pile  (^inc  et  cuivre)  de  40  couples,  une  solution 
d'acétate  de  plomb,  il  ne  se  dégage  pas  la  moindre  bulle 
de  gaz  à  aucun  des  deux  pôles.  L'électrode  négatif  se  cou* 
vre  de  plomb  métallique,  provenant  de  la  réduction  de 
Toxyde  plombique  par  l'hydrogène  de  l'eau  électrolysée,  et 
à  l'électrode  positif,  on  voit  apparaître  un  corps  amorphe 
d'un  brun  noirâtre,  que  j'avais  pris  dans  le  temps  pour  du 
carbone  résultant ,  comme  je  le  pensais ,  de  la  décomposi* 
tien  de  l'acide  acétique.  Mais  un  examen  chimique  m'a 
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montré  depuis  que  ce  corps  ne  contenait  pas  de  trace  de 
carbone  et  qu'il  n'était  autre  chose  que  du  peroxyde  de 
plomb  »  se  réduisant  par  la  chaleur  en  litharge,  avec  déga- 
gement d*oxygène  sans  la  moindre  apparence  de  combus- 
tion. Ici  l'oxygène  naissant,  provenant  de  la  décomposition 
électro-chimique  de  l'eau,  s'est  porté  de  préférence  sur 
l'oxyde  de  plomb,  au  lieu  d'attaquer  l'acide  acétique.  Aussi 
la  liqueur  était  très-acide  au  pôle  positif,  après  25  mi- 
nutes d'action  de  la  pile;  ce  qui  n'a  pas  lieu  quand  on  opère 
avec  des  tartrates  ou  des  oxalates  à  base  alcaline. 

Les  choses  se  passent  à  peu  près  de  la  même  manière, 
lorsqu'au  lieu  d'acétate  de  plomb,  on  prend  du  nitrate  de 
plomb.  Ici  encore  il  se  sépare  du  plomb  à  l'état  de  peroxyde 
au  pôle  positif  de  la  pile;  c'est  qu'en  effet  l'oxyde  puce  de 
plomb  peut  se  maintenir  à  froid  en  présence  de  l'acide 
nitrique  sans  se  décomposer.  Au  reste,  je  dois  faire  ob- 
server que,  longtemps  après  avoir  constaté  les  phéno- 
mènes précédents,  j'ai  vu,  dans  le  Traité  de  chimie  de 
M.  L.  Gmelin  (1),  que  MM.  Faraday  et  Matteuci  avaient 
aussi  reconnu  la  formation  de  l'oxyde  puce  de  plomb  dans 
la  décomposition  électro-chimique  des  sels  de  plomb. 

Lorsqu'on  soumet  au  courant  d'une  pile  une  solution 
d'acétate  ou  de  nitrate  de  cuivre ,  il  se  dégage  de  l'oxygène 
au  pôle  positif,  sans  doute  parce  que  le  cuivre  ne  peut 
pas  se  suroxyder,  et  que  l'oxygène  naissant  ne  réagit  faci- 
lement sur  l'acide  acétique  que  lorsqu'il  peut  se  décom- 
poser en  carbure  hydrique  (CW)  et  acide  carbonique.  Ce 
mode  de  décomposition  paraît  être  très-facile  en  présence 
de  la  potasse,  par  suite  de  la  grande  affinité  de  cette  der- 


(1)  Handbuch  der  Chimie,  vierte  Âuflage,  1. 1,  p.  410. 
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nière  pour  Tacide  carboniqae;  mais  cette  affinité  manquant 
oa  étant  trop  faible  par  rapport  à  l'oxyde  de  cuivre,  il  ne 
se  produit  pas  de  méthyle  (C^H^)  dans  la  décomposition 
de  l'acétate  de  cuivre  et  encore  moins  dans  celle  de  l'acé- 
tate de  plomb ,  où  l'oxygène  de  l'eau  décomposée  est  re- 
tenu, au  reste,  par  l'oxyde  de  plomb. 

Des  faits  contenus  dans  cette  notice  découle  la  consé- 
quence que  la  plupart  des  acides  organiques,  en  se  sépa- 
rant de  leur  base  sous  l'influence  d'un  courant  galvanique , 
peuvent  éprouver,  de  la  part  de  l'oxygène  résultant  de  la 
décomposition  électro-chimique  de  l'eau  qui  accompagne 
toujours  celle  du  sel  dissous ,  une  réaction  chimique  ana- 
logue à  celle  d'une  combustion  lente;  de  sorte  que  la  pile 
nous  oflre  un  excellent  moyen  d'étudier  les  produits  qui 
peuvent  résulter  de  l'oxygénation  des  acides  organiques. 

Il  savait  curieux  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  l'oxy- 
génation provoquée  par  le  courant  de  la  pile  s'accorde 
avec  les  résultats  que  M.  Millon  a  obtenus  en  soumet- 
tant diverses  substances  à  l'influence  oxydante  de  l'acide 
iodique. 

L'analogie  est  parfaite  entre  l'action  de  la  pile  et  celle 
de  l'acide  iodique,  quant  aux  acides  oxalique  et  formique. 
Il  y  a  une  certaine  difiérence  quant  à  l'acide  tartrique , 
puisque  ce  dernier  ne  se  transforme  pas  complètement  en 
acide  carbonique  sous  l'influence  de  la  pile,  mais  qu'il 
se  forme  en  même  temps  de  l'oxyde  de  carbone.  Ceci  tient 
probablement  à  ce  que  la  quantité  d'oxygène,  provenant 
de  l'électrolysation  de  l'eau,  est  insuflisante  pour  faire 
passer  à  l'état  d'acide  carbonique  tout  le  carbone  de  l'acide 
lartariqne  isolé  simultanément. 

Remarquons  encore  que  de  même  que  l'acide  acétique 
échappe  à  l'action  oxydante  de  l'acide  iodique,  d'après 
M.  Millon  ;  de  même  aussi,  il  résiste  à  celle  de  l'oxygène 
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naissant,  développé  sous  Tinfluence  de  la  pile,  excepté 
dans  les  cas  où  il  se  trouve  en  présence  des  oxydes  al^ 
câlins. 


TÉRATOLOGIE  VÉGÉTALE. 

Considérûtiom  sut  leè  monstruosités  dites  d^  disjonction, 
classificaHon  en  adesmie  et  en  dixùysie  de  ces  organismes 
t&atologiques  et  étude  de  plusieurs  monstruosités  nou" 
vélles  de  ces  deux  groupée;  par  M.  Gh.  Morren,  membre 
de  FAcadémie. 

Dans  les  cadres  actuels  de  la  tératologie,  on  lâet  en  re^ 
gard  et  en  opposition  lés  monstruosités  par  sot^ure  d'une 
part,  et  les  monstruosités  par  disjonction  de  l'autre.  €e 
mot  de  disjonction  est  pris  dans  le  sens  opposé  et  inver^ 
de  soudure,  et  comme  te) ,  il  a  une  signification  complète 
et  absolue,  c  Dans  les  soudures,  »  dit  M.  Moquin-Tandon 
(TératiÀogie ,  p.  291) ,  <  il  y  a  diminution  ou  défaut  de  divi- 
sion; dans  les  disjonctions,  il  y  a  augmentation  ou  excès 
(de  division) ,  ou  bien  fissure  dans  un  endroit  où  il  ne  de- 
vrait pas  en  exister.  » 

Cette  manière  de  voir  et  de  s'exprimer  n'est  pas  très- 
claire.  Se  disjoindre  ^  ce  n'est  pas  ne  pas  se  réunir  :  c'est 
séparer  ce  qui  était  joint.  La  disjonction  est  l'acte  en  vertu 
duquel  une  partie  se  sépare  d'un  tout  après  y  avoir  été 
réunie.  En  ce  sens,  la  disjonction  tératologique  est  la  sé- 
paration d'un  ou  de  plusieurs  organes  qui  ont  été  réunis 
auparavant  et  nous  prouverons  que  cette  séparation,  post- 
posée à  une  réunion  préalable,  a  lieu  et  produit  une  cer- 
taine série  de  monstres^ 
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Un  défaut  d'union  n'est  pas  une  disjonction.  Cest  un 
simple  isolement  permanent  de  parties  qui,  dans  l'ordre 
normal,  devraient  se  souder  :  c'est,  en  effet,  dans  la  série 
évolutive  des  formes  et  des  combinaisons  d'organes,  un 
arrêt  de  développement ,  une  stase  dans  la  succession  des 
formes.  Des  parties  naissent  isolément  comme  éléments 
d*on  tout.  Dans  la  structuré  normale,  ces  parties  se  réunis- 
sent, soit  en  tant  que  parties  homologues,  soit  en  tant  que 
parties  bétérologues  (cohérences  et  adhérences);  dans  la 
strnclure  anormale ,  cette  réunion  ne  se  foit  pas.  Noua 
disons  qu'entre  cette  action  et  la  précédente  il  y  a  une  dif- 
férence radicale ,  et  que,  dans  des  phénomènes  aussi  divers 
dans  leur  origine  et  leur  nature ,  il  ne  peut  y  avoir  confu- 
sion et  encore  moins  identité. 

Or,  de  part  et  d'autre ,  il  y  a  des  monstruosités  qui  nous 
montrent  que  cette  double  action  se  manifeste  dans  la 
série  des  aberrations  :  partant  il  faut  classer,  nommer, 
définir  et  décrire  ces  monstruosités. 

En  fait,  qu'un  ou  plusieurs  organes  s'isolent  parce  qu'ils 
ne  se  soudent  pas,  ou  parce  que,  soudés,  ils  se  séparent, 
il  n'y  a  là  d'autre  diagnose  ou  signe  de  monstruosité  que 
ce  même  isolement.  Cet  état  général  nous  l'appelons 
mûnoM  [ixâvcùaiç^  isolement)  :  il  n'exprime  que  l'isole- 
ment, que  l'indépendance ,  que  l'individualité  organique 
séparée.  C'est  une  classe  générale  de  monstruosités. 

Lamonosie  peut  provenir  de  deux  causes  principales  et 
fondamentales.  La  première,  la  plus  ordinaire,  précisé- 
ment parce  qu'elle  dérive  de  l'origine  individuelle  des  or- 
ganes et  de  leur  naissance  à  Vétat  isolé,  laissera  à  ces 
organes  leur  état  libre  et  indépendant  pendant  tout  leur 
développetnenl ,  alors  que  dans  le  type  spécifique  ces  or- 
ganes auraient  perdu  cette  liberté,  cette  indépendance, 
cet  isolement,  et  cela  par  la  force  de  soudure  qui  se  serait 
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emparée  d'eux.  Ces  luonstruosilés  monosiques  formeroni 
un  groupe  que  nous  appelons  adesmie  (a  privatif,  àafwç^ 
lien,  sans  attache).  L'adesmie  pourra  avoir  lieu  entre  des 
parties  de  même  nature,  comme  les  sépales  d*un  calice, 
les  pétales  d'une  corolle,  les  élamines  d*une  androcée,  les 
carpelles  d'un  gynécée,  lesquels  organes,  restés  sans  cohé- 
rence, conserveront  leur  unité  individuelle:  c'est  Yadesmie 
homologue.  Un  très-grand  nombre  de  monstruosités  ont  été 
constatées  dans  ce  groupe  :  nous  en  parlerons  plus  loin; 
seulement,  notre  intention  est  de  constater  ici  leur  facilité 
à  se  former.  Vadesmie  hétérologue  est  la  permanence  à 
Fétat  isolé  d'organes  qui  se  seraient,  dans  le  type  spéci- 
fique ,  soudés  alors  que  leur  nature  ou  leur  verticille  d'in- 
sertion est  dififérent  :  tels  sont  les  sépales  isolés  alors  qu'ils 
sont  soudés  dans  l'état  normal  à  Tovaire  par  le  torus;  tels 
sont  les  pétales  isolés  des  étamines,  ou  réciproquement  les 
étamines  isolées  des  pétales  dans  les  androcées  spécifi- 
quement catapétaliques,  et  ainsi  du  reste.  Ces  sortes  de 
monstruosités  existent  aussi,  mais  plus  rarement.  On  dirait 
que  dans  les  forces  de  développement ,  les  efforts  catalyti- 
ques  sont  plus  énergiques  et  plus  puissants  que  les  efforts 
dialytiques^  et  lorsqu'on  remonte,  en  effet,  aux  prédisposi- 
tions initiales  qui  doivent  présider  à  l'adhérence  des  par- 
ties hétérologues,  lesquelles  ne  peuvent  se  réunir  que 
parce  qu'elles  sont  très-rapprochées  ou  conjointes  par  un 
organe  intermédiaire  (souvent  le  torus) ,  on  se  rend  compte 
pourquoi  l'adesmie  hétérologue  doit  être  plus  rare  que  l'a- 
desmie  homologue,  où  les  éléments  organiques  ne  se  sou- 
dent pas  entre  eux,  parce  qu'entre  les  unités  d'un  même 
verticille,  les  espaces  de  séparation  peuvent  grandir  sans 
empêcher  ces  mêmes  unités  d'exister.  Seulement,  ces 
espaces  de  séparation  amèneront  l'isolement  permanent 
des  organes. 
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La  seconde  luanifeslation  de  la  monosie  sera  la  dialysie 
(dbtXueci),  séparer  9  disjoindre  ce  qui  est  uni).  Ce  sont  les 
monstruosités  où  les  parties  sont  isolées  non  par  défaut  \ 

d'union,  mais  par  véritable  disjonction,  c'est-à-dire  par 
séparation  des  organes ,  alors  que  primitivement  ils  ont  été 
.^anis  00  soudés.  Cette  sorte  de  monstruosités  existe  aussi, 
mais  essentiellement  différente  de  Tadesmie.  On  ne  pouvait 
la  confondre  avec  elle,  et  dans  la  théorie  actuelle  des  dis- 
jonctions par  la  confusion  du  langage  et  des  idées,  on  devait 
inévitablement  arriver  à  ne  l'en  point  distinguer ,  alors 
cependant  que  le  phénomène  sur  lequel  elle  repose  est 
essentiel  dans  son  origine  et  spécial  dans  sa  manifestation. 

Ces  bases  admises  et  cette  nomenclature  expliquée,  il 
nous  devient  très-facile  de  nous  rendre  compte  de  plu- 
sieurs monstruosités  qui ,  sans  cette  explication ,  ou  étaient 
interprétées  faussement  ou  restaient  incompréhensibles. 
Or,  c'est  le  caractère  de  la  tératologie  rationnelle  que  de 
pouvoir,  par  une  juste  interprétation  des  lois  naturelles, 
arriver,  pour  chaque  cas  donné,  à  une  explication  dérivant 
toujours  de  ces  mêmes  lois  et  remontant  à  elles.  On  s'ima- 
gine encore,  en  dehors  de  cette  science  des  monstres,  que 
la  nature  peut  se  permettre  des  écarts ,  des  bizarreries,  des 
non-sens,  des  oublis,  comme  si  la  nature  était  soumise 
aux  imperfections  de  la  faiblesse  humaine,  tandis  que  la 
science  des  monstres,  interprétée  comme  elle  doit  l'être, 
démontre,  au  contraire,  de  la  manière  la  plus  évidente  que 
ces  aberrations  sont  limitées,  prescriptibles  à  priori,  et  es- 
sentiellement des  conséquences  de  lois  fixes,  régulières  et 
normales  placées  au-dessus  d'elles  et  les  déterminant  dans 
des  limites  définies.  Nous  ne  pouvons,  ici,  à  cette  occasion 
de  quelques  monstruosités  nouvelles,  nous  étendre  sur  les 
principes  de  cette  science,  bien  qu'on  nous  ait  fait  l'hon- 
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neur  de  nous  demander  de  les  expliquer,  mais  nous  avons 
cru  devoir  énoncer  seulement  cette  vérité  de  la  philosophie 
botanique,  afin  de  dissiper  une  erreur  qui  s*était  fait  jour 
à  propos  de  nos  publications.  Celte  erreur  consistait  à 
croire  que  les  monstruosités  étaient  indéfinies,  arbitrai- 
res, non  susceptibles  de  se  soumettre  à  des  lois  fixes,  et 
Ton  s'efirayait  ainsi  de  la  multiplicité  de  nos  monogra- 
phies, croyant  qu'elles  étaient  sans  fin.  Qu'on  veuille  bien 
se  rassurer  à  cet  égard  :  la  nature  elle-même  et  ses  lois 
proviilentielles  excluent  le  hasard,  qui  est  une  idée  vide 
de  sens,  de  la  formation  des  monstres  comme  du  déve- 
loppement des  êtres  réguliers.  La  tératologie  sera  tou- 
jours ,  considérée  ainsi  sous  son  vrai  jour ,  une  des  plus 
belles  et  des  plus  élégantes  parties  de  la  philosophie 
transcendante  des  plantes. 

Nous  revenons  à  notre  sujet. 

L'adesmie  homologue  est,  dirions-nous,  beaucoup  pins 
fréquente  que  Tadesmie  hétérologue.  En  efiet,  presque  tout 
les  cas  cités  et  connus  appartiennent  à  la  première  série. 
On  trouvera  dans  les  Éléments  de  tératologie  végétale  de 
M.  Moquin-Tandon  beaucoup  de  citations  à  cet  ^ard. 
Nous  classons  par  ordre  d'organes  les  observations  con- 
nues, de  manière  à  voir  d'un  coup  d'oeil  l'ensemble  de  ce 
genre  de  phénomène  :     * 


1»  ADESMIB  HOMOLOGUE  (isolement  originel  et  penaanent  des  organes  d'un 
même  verticille  soudés  dans  le  type  spécifique). 

A.  Adeshih  kokologvb  calici-  obsbevateues. 

KALB 1  Primulaoffidmdityu,,  ->- 

Perreiniana,    •    .    .  flforetti» 

2  Primula  elalior   .    •    .  Weinmann. 

3  Symphitumofficmale     .  Engelmann. 

4  GenUana  compatir» .    •        Id. 
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6.Aj>i8KUH0«oLOGiiEC0K0LLiifE.    5  Orobafiche  ropum     .     . 

6  Loniçera  cafMrifolium     . 

7  —      perielymenium. 

8  Hhodora  canadensis  .     . 

9  Campanula  médium  .    . 

10  —        rhomboidalis 

11  —        rapunculus  . 

12  Polemùnium  cœruleum  , 
15  Digitalis  purpurea    .     . 

14  Anterrhinum  majiM  .    . 

15  Cobaea  scandens  ,    ,    . 

16  iSofanum  tuherosian  .     . 

17  i^na^af/ts  p^aentcea  .    . 

18  Convolvulusarvensis.    . 

19  Azalea  periclymena  .    . 

20  Phloxamœna.    .    .     . 

21  Nicotiana  iabacum    .    . 

22  —        augustifolia  . 
25  tfdtfeanoe  plures  (  hy- 

bridae) 

24  Compofttoe  jp^ures     .    . 

25  PharbitU  hederacea  •    . 

G.  ÂDB8MIB   H0H0LO€B«ni    DOTOLB 
D.AdeSIIB     HOKOLOGUB     8TAMI- 

""*    • Vî  Malvaceae  phres .    .    . 

28  Leguminosae  plur,  {phyl 
lomorphia  ) .    .    .    . 

CAM8«aBo«oLoçvBFiBTiLAiRB'29  Diplotoxis  imuifoUa.  . 

130  Cardamine  praiemia,  , 

51  Erysimum  barbarea .  . 

52  Alysmm  incanum.    .  . 

•oioorpme  carpellaîre  et  de  v  55  Peltaria  flllicuxa  .     ,  . 

Phyttomorphieovulaire.    A^i  Brassicaolera^^ea .    ,  . 

55  Cheiranthus  Cheiri  .  , 

56  Fragaria  vesca    .    ^  , 
^57  Pœonia  officinalis   .  , 
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Charles  Desmoalins. 
Moquin-Taadon. 

Id. 
Pyr.  De  Gandolle. 
Duby. 

A.  De  Gandolle. 
A.  S*-Hilaire. 
A.  De  Jussieu. 
Ghamisso ,  Boreau. 
Seringe. 
Turpin. 

Bot.  Zsit.,  1829. 
Engelmaim. 
Hopff. 

Id. 
Philippe  Mercier. 
Pépin  (1). 

Id. 

Guillemin  Dumas. 

Moquin-Tandon. 

Morren. 


Moquin-Tandon. 

Id. 

Seringe. 
Spinner. 
Bot.  Zeit, 

Id. 

Id. 
Engelmann. 

Id, 
Turpin. 

Id. 


(0  Ces  deux  cas  sont  cités  et  décrits  nouvellement  dans  la  Bmme  horUcok, 
*»>,p.524. 
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G.ADBSiiiiHOMOLocu*PiSTiLAiaB|38  Aquilcgia  vulgurii    .     .  Jaeger. 

39  Delphinium  cra$ticaule  .  Rœper. 

40  —         Àjacia    .     .  Schuitz. 

41  Gynandropêis  pentaphyl- 
Iti Gay. 

43  Primula  aeaulia  ,    .     .  Spenner. 
43  Symphitum  officinale     .  Schimper. 
Plus  uu  moins  compliquée  de  y44  Stackys  silvatica  ...  Id. 

phyllomorphic  carpellairc  .  (  45  Qrobanche  graoilis    .     .  Id. 

|46  Gilta  glomerifera,     .  .  Engelmann. 

AT  Anagallis  phaenicea  ,  .  Id. 

48  Saponaria  offidnali»,  .  Moquin-Tandon. 

49  Tiilipa  gesneriana    .  .  Id. 

50  Liltum  candidum,  .  .  Id. 
|5i  Hemerocallis  fulva  .  .  Id. 
|52  Dianthus  caryophyllus  .  Id. 

G'.  Al>B8MlB  HOHOLOGUB  CABPBL- 

LÀiBB  A  l'£tat  db  fkuit  (I).  S5  Solonwn  melongena  .    .  De  GandoUe  (3). 

54  Citru$  auranUumf  var. 

fruct.  maniformi,  etc.  Beaucoup  d'auteurs. 

55  Rosa  eontifolia,    .    .     .  Moquin-Tandon. 

20  ADESMIE  HÉTÉROLOGUE  (  isolement  originel  et  permanent  de  deux  ver- 
ticillcâ  ou  de  leurs  éléments  soudés  dans  le  type  spécifique). 

A.  Adesmik  h£tbrologueovabio- 

ciLicufALB 56  Campanulapersicaefolia.  Engelmann* 

(Galice  supère,  normalement ,  57  Toridis  anthrtacus    .    .  Id. 

devenant  infère  tératologi-  58  Athotnonta  cervaria  .    .  Id. 

q ueraent;  isolement  du  calice,  59  ZMuciMcaroto  .     ...  Id. 

de  la  corolle  (étamînescatapé-  60  Rosa  centifolia»    .    .     .  Moquin-Tandon ,  etc. 

taies  ou  libres)  et  de  l'ovaire). 


(1)  Gette  série  de  monstruosités  ne  peut  pas  former  un  groupe  au  même  titre 
que  les  autres ,  car  il  n'est  pas  le  moins  du  monde  prouvé  que  le  phénomène  de 
l'adesmie  observé  dans  le  fruit  n'existait  pas  déjà  dans  le  pistil  à  l'époque  de  la  fleur. 

(3)  M.  Moquin-Tandon  range  dans  cette  sorte  d'aberration  les  eeriies,  les  pèches 
et  sans  doute  aussi  les  prunei,  dont  la  tunique  ovarienne  est  transformée  en  lame 
foliacée  et  perd  ainsi  la  faculté  de  devenir  charnue.  GommenI  cette  monstruosité 
peut-cllo  être  une  disjonction,  alors  que  ces  drupacées  n'ont  qu'une  feuille  carpel- 
lairc pour  former  le  fiuît?  Pour  qu'il  y  ait  disjonction,  il  faut  qu'il  y  ait  au  moins 
deux  éléments  ordinairement  soudps.  Le  phénomène  signalé  pur  M*  Moquin- 
Tandon  est  une  simple  philloniorphie* 
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B.  ADBnai  OITiBOLOGUB  rBTALO> 

STAURALE.  61  Coboett  scandetis  .     .     .  Turpin. 

(Étamines  catapétales  deve- 
nant libres ,  et  corolle,  deve- 
nant libre  également  lorsque 
l'androcée  et  la  corolle  sont 
soudés  dans  le  type  spéci- 
fique (1). 

Dans  ce  tableau  général  des  isolemeuts  d'organes  par 
défaut  d'union ,  ou,  en  d'autres  termes,  par  absence  de  sou- 
dure, soit  comme  cohérence,  soit  comme  adhérence,  nous 
avons  compris  (Adesmie  homologue  corolline)  le  cas  pré- 
senté par  le  Pharbitis  hederacea.  C'est  ce  cas  nouveau  que 
nous  devons  décrire. 

Des  graines  de  cette  plante  étaient  venues  du  Brésil 
directement.  Elles  ont  été  semées  en  serre.  Les  premières 
fleurs  de  tous  les  pieds  étaient  atteintes  d'adesmie  corol- 
line et  présentaient  l'aspect  de  la  fig.  2.  Les  fleurs  sui- 
vantes, c'est-à-dire  celles  développées  un  mois  environ 
après  les  autres ,  et  sur  les  parties  supérieures  des  plantes , 
offraient  la  corolle  normale  (fig,  1),  mais  ce  ne  fut  qu'à 


(1)  n  est  à  remarquer  qu^d  priori,  on  devrait  croire  que  rien  ne  doit  être 
pins  commun  que  de  trouver  des  fleurs  où  les  étamines  sont  distinctes  de  la 
corolle  jusqu^à  leur  base  et  jusqu^à  celle  du  tube  corollin,  alors  que,  dans  le 
tjpe  spécifique,  ces  organes  sont  soudés  comme  dans  toutes  les  coroUifhres, 
Cependant  les  tératologistes  ne  citent  guère  de  ces  cas.  M.  Moquin-Tandon 
n'en  parle  pas.  Ce  n'est  que  dans  Vu4tlas  des  CBuvres  d'histoire  naturelle  de 
GiBthe,  p.  79,  que  nous  avons  trouvé  la  citation  du  Cobaea  scandens,  ayant 
présenté  à  Turpin  cette  anomalie.  Mon  fils,  Edouard  Morren,  a  recueilli  et 
conservé  le  même  cas  sur  la  même  plante ,  venue  cette  fois  dans  la  rotonde  du 
Jardin  botanique  de  Liège  et  ton  à  Tair  libre.  Nous  annotons  cette  circon- 
stance, insignifiante  pour  nous,  parce  que  Turpin,  Pépin  et  d'autres  font 
attention  aux  modes  de  culture. 
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la  fin  de  la  saison  que  les  corolles ,  diminuant  de  gran- 
deur, arrivèrent  à  leur  dimension,  donnée  comme  carac- 
tère spécifique,  par  M.  Choisy,  à  savoir  un  peu  plus  d'un 
pouce. 

Nous  parlons  de  ces  circonstances,  parce  que,  dans  les 
adesmies  bien  décrites,  comme  celle  du  Cobaéa  scandem 
de  Turpin ,  des  faits  analogues  ont  été  signalés.  C'étaient 
aussi  les  premières  fleurs  qui  n'avaient  pas  leurs  pétales 
soudés,  et,  plus  tard,  sur  la  même  plante,  naissaient  des 
fleurs  normales.  A  l'époque  où  ces  motistruosltés  ont  été 
décrites,  on  était  généralement  dans  la  persuasion  que  les 
plantes  à  corolle  polypétale  étaient  plus  compliquées,  pins 
perfectionnées,  plus  hautes  dans  l'échelle  dés  organisa- 
tions, selon  l'expression  vulgaire,  mais  fausse,  que  les 
plantes  à  corolles  monopétales  ou  gamopétales,  et  le  reflet 
de  cette  induction  philosophique  se  manifeste  clairement 
dans  les  méthodes  de  classification,  ou  ce  qti'od  appelle 
les  méthodes  naturelles.  On  disait  donc  que  ces  monstruo- 
sités adesmiques  étaient  plantées  dans  un  sol  riche  et  fé- 
cond; qu'elles  offraient  un  grand  luxe  de  végétation ,  une 
ampleur  extraordinaire ,  une  vigueur  peu  commune.  On 
regardait  la  libération  des  éléments  corollins  comme  une 
démonstration,  une  suite,  une  conséquence  de  cet  état  de 
luxe.  Et,  au  fond ,  c'était  le  contraire  qu*on  aurait  dû  dire. 
L'organogénie  des  fleurs  est  aujourd'hui  connue  :  les  or- 
ganes naissent  isolément,  et  s'ils  se  soudent,  ils  le  font 
après  être  nés  séparément;  la  coordination  des  familles  a 
été  mieux  vue,  et  on  l'a  senti  par  l'étude  des  rapports  entre 
elles,  qu'en  fait,  les  monopétales  étaient  plus  élevés  que  les 
polypétales,  que  les  polypétales  représentaient  le  premier 
développement ,  que  les  monopétales  ou  gamopétales  in- 
diquaient un  phénomène  de  plus,  la  soudure,  fait  posté- 


(  325  ) 

rienr  à  risolement  ;  Torganographie  rationnelle  et  philo- 
sophique de  la  corolle,  basée  sur  Tidée  du  verticille, 
élément  essentiellement  multiple,  conduirait  à  la  même 
déduction,  et  enfin,  quoiqu'aucun  auteur,  à  notre  con- 
naissance du  moins,  ait  fait  servir  la  tératologie  de  preuve 
à  ces  sortes  de  théories,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
bien  envisagée,  Fétude  des  monstruosités  confirme  plei- 
nement les  vues  si  lucides  et  si  profondes  que  M.  Adrien 
de  Jussieu  a  dernièrement  émises  sur  le  revirement  que 
doivent  subir  en  ce  sens  les  méthodes  naturelles. 

Les  premières  fleurs  du  Pharbitis  étaient  donc  plus 
pauvrement  organisées  que  les  dernières;  la  soudure  était 
venue  après  la  naissance  et  la  permanence  à  Tétat  isolé. 
La  coalescence  ne  se  manifestait  qu'au  bas  de  la  corolle, 
et  les  étamines  restaient  catapétales.  {Fig,  4).  Le  calice 
des  fleurs  adesmiées  était  plus  grand,  plus  long  (com- 
parez fig.  1  et  5) ,  plus  effilé ,  les  sépales  moins  rejetés  en 
dehors.  Dans  les  étamines,  rien  d'ex tranor mal.  Le  pistil 
seul  présentait  une  torsion  du  style  (fig.  5)  avec  un  apla- 
tissement et  une  grosseur  plus  grande.  Le  stigmate  était 
dûment  trilobé  {fig.  6);  chaque  lobe  pourvu  d'un  pédi- 
celle  et  formé  de  lobules.  L'ovaire  (fig.  7)  n'offrait  rien 
d'anormal. 

Beaucoup  de  tératologistes  ont  remarqué  que  l'adesmie 
corolline  a  lieu  rarement  sans  autre  dérangement  dans 
l'organisme,  et  la  plupart  du  temps  ce  sont  bien  d'autres 
aberrations  que  celles  que  nous  venons  de  constater  qui 
ont  été  observées.  Évidemment,  la  principale  différence 
portait  ici  sur  la  corolle.  Les  lobes  étaient  grands,  lâches, 
formés  d'un  onglet  élargi  et  d'une  lame  ovoïde,  parfois 
ondulée  sur  les  bords  ;  le  pourpre  y  passait  au  reflet  d'azur, 
le  bleu  devenait  rouge,  selon  les  heures  de  la  journée  et 
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rinsolation,  les  bords  étaient  généralement  blancs.  Le 
monstre  était,  en  dernière  analyse,  une  fleur  plus  belle 
que  le  type ,  et  nous  fumes  témoin  de  la  mésaventure  des 
horticulteurs,  quand  ils  entendaient  affirmer  que  c'était 
là  un  cas  fortuit  qu'on  n'aurait  su  conserver  :  les  plas 
modestes  affirmaient  que  c'était  une  espèce  nouvelle, 
d'autres  en  faisaient  un  genre  nouveau,  et  ne  savaient  se 
rendre  à  l'idée  que  c'était  une  con volvulacée ,  une  polypé- 
talie  ne  pouvant  se  concilier  avec  la  corolle  infundibuli- 
forme,  etc. 

Nous  avons  touché  plus  haut  à  une  des  belles  questions 
relatives  aux  méthodes  naturelles  qui,  si  elles  étaient  par- 
faites, seraient,  comme  l'a  dit  M.  de  Jussieu,  la  science 
elle-même.  On  sait  comment  Antoine-Laurent  de  Jussieu 
plaçait  les  monopétales  entre  les  apétales  et  les  polype* 
taies  dans  les  dicotylédones;  comment  De  CandoUe  mettait 
en  tête  de  l'organisme  végétal  les  thalamiflores  ou  poly- 
pétales  hypogynes,  etc.  Personne  n'ignore  de  quelle  ma- 
nière élégante  M.  Adrien  de  Jussieu  a  prouvé  que,  dans  les 
dicotylédones  aussi  bien  que  dans  lès  monocotylédones, 
l'adhérence  et  la  cohérence  des  parties  indiquaient  un 
état  de  complication  plus  élevé  que  l'isolement  de  ces  mê- 
mes parties.  Le  nombre  de  ces  parties  est  moins  un  indice 
de  la  composition  de  l'organisation  que  leur  cSoalescence 
ou  leur  liberté.  Il  y  a  plus,  c'est  que  la  soudure  des  pé- 
tales, pour  former  une  corolle  d'une  seule  pièce ,  est  plus 
constante  que  la  séparation  de  ces  mêmes  pétales.  Toutes 
les  bases  du  raisonnement  de  M.  de  Jussieu  reposent  sur 
des  considérations  tirées  de  la  comparaison  des  familles 
et  des  idées  mêmes  inhérentes  à  toute  classification.  Or, 
nous  dirons  que  ces  idées  trouvent  des  preuves  de  leur 
exactitude  dans  l'étude  des  monstruosités. 
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Oq  sait  que  la  plupart  des  aberrations  observées  sont 
plutôt  des  stases  dans  les  transformations  évolutives  que 
des  élévations  à  des  puissances  supérieures  :  il  y  a  bien 
plus  d*étamines  qui  deviennent  pétales  (fleurs  doubles) 
qu'il  n'y  a  de  pétales  que  deviennent  éiamines ,  et  même 
lorsqu'on  croit  parfois  posséder  des  preuves  de  ces  méta- 
morphoses ascendantes,  on  se  trompe.  Cest  ainsi  que 
Tnrpin,  en  décrivant  un  Monarda  où  la  lèvre  inférieure  de 
la  corolle  était  métamorphosée,  selon  lui,enétamine,  avait 
affaire  à  une  étamine  soudée  à  la  corolle  inférieure,  ce 
qui  n'est  pas  la  même  chose,  loin  s'en  faut.  Quoi  de  plus 
fréquent  que  les  phyllomorphies  de  tous  les  organes  flo- 
raux et  même  des  enveloppes  des  ovules!  Ces  change- 
ments se  conçoivent,  parce  que  ce  sont  autant  d'états  per- 
manents d'une  forme  temporaire  que  revêt  l'organe  pour 
s'élever  à  sa  puissance  fonctionnelle  et  à  sa  destinée,  et  il 
est  plus  facile  à  la  nature  d'arrêter  sa  marche  que  de  fran- 
chir ses  limites.  Or,  si  nous  faisons  l'application  de  ces 
données  générales  à  l'objet  en  discussion,  nous  devons 
considérer,  d'une  part,  le  nombre  considérable  d'adesmîes 
dont  nous  avons  à  ce  dessein  retracé  un  tableau  compara- 
tif, et  d'une  autre  part,  le  nombre  comparativement  très- 
reslreinl  de  verticilles  floraux,  polyphylles  spéciliqueraent 
devenant  gamophylle  tératologiquement.  La  multiplicité 
des  exemples,  d'un  côté,  la  rareté  des  cas,  de  l'autre,  tien- 
nent aux  lois  mêmes  des  formations,  et  c'est  assez  dire  que, 
dans  l'origine  ou  dans  Torganogénie,  les  verticilles  sont  po- 
lyphylles essentiellement.  La  coalescence  est  donc  un  fait 
supérieur  et  postérieur  :  ainsi  la  tératologie  prouve,  de  son 
côté,  que  les  garaophyllies  sont  plus  élevées  dans  l'ordre  de 
complication  ,  et  les  monstruosités  viennent  à  l'appui  des 
doctrines  exactes  de  classification,  démonstration  évidente 
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de  la  véracité  des  données  puisées  dans  les  doctrines  rela- 
tives à  ce  qu'on  a  si  faussement  nommé  les  écarts  de  la 
nature,  alors  que  ces  écarts  sont  des  résultats  de  lois  nor- 
males et  fixes. 

Nous  passons  actuellement  à  la  monosie  par  dialysie. 
Nous  écartons  d^abord  de  ce  genre  de  monstruosités  tous 
les  cas  de  fissures  qu'on  a  comparés  aux  disjonctions.  Ces 
fissures  sont  la  plupart  du  temps  des  défauts  de  soudures 
dans  des  fibres  entourées  du  tissu  essentiellement  plas- 
tique» le  tissu  cellulaire.  Les  fissures  des  feuilles  du 
Gincko  biloba ,  invoquées  dans  cette  théorie ,  ne  provien- 
nenty  comme  les  trous  ou  solutions  de  continuité  dans  les 
feuilles  perforées  ou  fenestrées,  que  d'une  absence  de  réu- 
nion ou  de  soudure  et  non  de  disjonctions,  en  tant  que 
séparations  des  parties  composant  un  tout  organique.  La 
dialysie,  comme  nous  l'envisageons,  est  une  séparation  pos- 
térieure à  une  coalescence.  Ces  cas  sont  rares,  nous  l'a- 
vons dit  encore,  mais  ils  existent. 

Jetons  un  regard  sur  la  fleur  monstrueuse  du  Cobaea 
scandens,  dessinée  par  nous  d'après  nature  {fig.  8.)  On  y 
voit  un  calice  irrégulier  dans  sa  coalescence  {fig.  9)  où 
deux  lobes  sont  conjoints  et  comme  fondus  l'un  dans 
l'autre.  Le  disque  glanduleux  {fig.  10)  est  lui-même  irrégu- 
lier ^  et  les  glandes  qui  le  forment  sont  fondues  par  une 
coalescence  anormale  :  ce  disque  semble  avoir  été  torturé 
dans  son  développement.  Dans  la  corolle,  on  aperçoit 
d'abord  une  absence  du  godet  inférieur  formé  par  la  base 
de  la  corolle,  base  soudée  spécifiquement  aux  étamines. 
Deux  lobes  de  la  corolle,  les  supérieurs,  sont  réguliers, 
mais  plus  grands,  légèrement  atteints  d'hypertrophie. 
Trois  étamines  entièrement  libres  jusqu'à  la  base  montrent 


(  527  ) 

seulement 9  avec  une  unité  d'anthères  pour  chacun  d'eux , 
une  torsion  ou  ondulation  sigmoïdequi  est,  comme  on  sait, 
normale  dans  ce  genre.  Une  des  quatre  étamines  est  dou- 
ble et  porte  deux  anthères  (fig.  11),  mais  sur  le  ûlet,  on 
sait  un  rebord  ou  lame  pétaloide  étroite  sur  tout  le  trajet 
du  filet,  puis,  près  du  sommet,  ce  rebord  pétaloïde  et  coloré 
comme  la  corolle,  s'épanoyit  en  une  lame  de  pétale  large 
et  démontrant  parfaitement  l'existence  de  la  jonction  d'une 
partie  de  la  corolle  à  cette  étamine  double ,  résultant  elle- 
même  de  la  soudure  de  deux  étamines  en  une  seule.  Le 
pistil  reste  intact  dans  celte  aberration.  Tel  est  la  structure 
de  cette  monstruosité  remarquable. 

La  fleur  du  Cobaea  scandens  paraît  être,  dans  le  type  spé- 
ciGque,  une  fleur  isostémone  :  les  cinq  étamines,  quoique 
déclinées  dans  la  position  oblique  de  l'appareil  floral ,  sont 
normalement  insérées  vis-à-vis  des  divisions  qui  partagent 
les  lobes  corollins.  La  nature  du  disque,  qu'on  pourrait 
croire  àpnori  une  déformation  spécifique  d'un  second  rang 
d étamines,  ce  qui  ramènerait  alors  le  Cobaea  à  la  série 
des  fleurs  vraiment  diplostémones,  pourrait  être  envisagée, 
d'après  la  théorie  de  M.  A.  de  S*-Hilaire  (1),  comme  dé- 
pendant de  l'existence  de  feuilles  florales,  dont  la  nature 
est  celle  des  organes  les  plus  voisins  inférieurement ,  or- 
ganes en  lesquels  ces  feuilles  se  changent  de  préférence  à 
ceux  placés  plus  haut.  Cela  est  tellement  vrai  que,  dans  les 
fleurs  de  Cobaea  à  six,  sept  et  huit  étamines,  nous  avons 
toujours  trouvé  six,  sept  ou  huit  divisions  au  calice  et  au- 
tant de  lobes  à  la  corolle.  Le  disque  hypogyne  de  Cobaea 


(1)  Morphologie  végétale,  pp.  458  et  suivantes. 
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se  trouve  placé  autour  de  l'ovaire,  entre  lui  et  Tandrocée 
réunie  à  la  corolle  par  sa  base.  Donc,  d'après  cette  même 
théorie  de  M.  A.  deS'-Hilaîre,  ce  disque  devrait,  s'il  n'est 
pas  formé  de  feuilles  florales  sans  signification,  constituer 
un  second  rang  d'étamines.  La  fleur  de  Cobaea  serait  donc 
au  fond,  et  malgré  l'apparence  extérieure,  une  fleur  diplos- 
témone,  où  le  second  rang  staminal  se  modifierait  en 
glandes. 

Mettons  cette  donnée  en  rapport  avec  les  doctrines  de 
M.  Duchartre  sur  l'organogénie  de  la  fleur  (i).  Cet  ingé- 
nieux observateur  établit  que,  dans  les  fleurs  isomères,  la 
manifestation  successive  dans  l'évolutiou  des  quatre  verti- 
cilles  floraux  normaux  se  fait  selon  leur  inscription  res- 
pective dans  le  polygone  typique  de  la  fleur  ou,  en  d'autres 
termes,  selon  leur  hauteur  d'insertion  sur  l'axe  floral.  L'ap- 
parition a  donc  lieu  dans  les  fleurs  isomères  selon  les  rangs 
connus  :  calice,  corolle ,  étamines  et  pistil.  Si  donc  la  fleur 
de  Cobaea  est  une  fleur  isomère,  le  calice  est  né  d'abord, 
puis  la  corolle,  puis  l'androcée,  puis  enfin  le  gynésée.  La 
corolle  serait  donc  antérieure  aux  étamines.  Si,  au  con- 
traire, la  fleur  est  diplostémone,  c'est-à-dire  possédant 
un  verticille  staminal  intimement  uni  aux  pétales  (ce  qui 
est  le  cas  du  Cobaea  dont  les  étamines  sont  développées), 
la  corolle  est  postérieure  aux  étamines,  ou  tout  au  plus  à 
peu  près  contemporaine  de  leur  première  apparition.  Nous 
venons  de  voir  comment,  à  propos  de  la  nature  du  disque, 


(1)  ObservcUions  sur  l'organogénie  de  la  fleur  et  en  particulier  de 
l'ovaire,  par  M.  Duchartre,  p.  279,  Jnn.  des  sciences  nat.,  novembre 
1844  (voy.  plus  spécialement  p.  284). 
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il  est  infiniment  probable,  d'après  la  ihéorie  de  M.  de 
S'-Hilaire,  que  le  Cobaea  est  réelIeDoient  dans  ce  cas,  et 
comment  ledisque,  par  sa  participation  de  nature  à  Tori- 
gioe  des  organes  qui  lui  sont  imoiédialement  extérieurs,  est 
en  fait  un  verticille  androcéen.  Ce  qui  confirme  cette  ma- 
nièrede  voir,  c'est  que  chaque  glande  de  ce  disque,  imitant, 
dans  sa  forme,  la  division  des  anthères  en  deux  lobes  ou 
loges,  alterne  avec  les  étamines  voisines,  de  sorte  qu'au 
lieu  d'être  opposées  aux  divisions  du  calice,  ce  que  sont 
les  étamines  fonctionnelles,  elles  sont  opposées,  au  con- 
traire, aux  lobes  de  la  corolle,  alternance  conforme  à  la 
position  des  étamines  d'un  second  rang. 

La  fleur  du  Cobaea  étant  donc  considérée  comme  une 
fleor  diplostémonée,  les  étamines  se  seraient  développées 
dans  Torganogénie  de  la  ileur  ayant  les  pétales.  Ceux-ci 
sont  nés  séparément  comme  dans  toute  fleur,  leur  coales- 
cence  est  venue  après.  Donc  pour  qu'une  fleur  de  Cobaea 
présente  des  lobes  de  la  corolle  divisée,  séparées,  réunies 
oa  non  aux  étamines,  il  est  infiniment  rationnel  d'admet- 
tre que  ce  sont  ces  étamines  antérieurement  formées  qui, 
daos  ce  cas,  auront  été  les  vrais  agents  de  celte  soudure, 
partant  de  cette  véritable  disjonction.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  la  soudure  des  lobes  disjoints  aux  étamines,  nou  à  la 
base  de  leur  filet,  mais  jusqu'au  haut  de  ces  filets,  et  lais- 
sant à  peine  la  place  aux  anthères  pour  se  développer.  C'est 
au  point  que,  dans  notre  monstruosité  Ifig,  1 1),  une  anthère 
se  trouve  adhérente  au  bord  supérieur  du  lobe  pétaloïde. 
Cette  soudure,  dans  son  plein,  montre  aux  yeux  une  adhé- 
rence dont  la  force  a  certes  suffi  pour  entraîner  un  ou 
plusieurs  éléments  corollins,et,  comme  on  le  voit,  une  dis- 
jonction véritable,  que  nous  distinguons,  pour  être  plus  ex- 
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plicite  et  plus  clair,  sous  le  nom  de  dialysie,  peut  fort  bien 
exister  dans  le  cadre  des  monstruosités. 

On  nous  dira  que  le  Cobaea  de  Turpin  contredit  cette  ma- 
nière d'expliquer  les  choses  et  de  remonter  à  leur  origine 
native.  Dans  ce  Cobaea  ^  les  lobes  de  la  corolle  étaient  de 
vrais  pétales  libres,  et  les  étamines  étaient  libres  aussi.  Cet 
état  de  choses  est  ramené  par  nous  à  une  adesmie.  Nous 
ne  voyons  pas  en  quoi  ces  deux  explications  seraient  con- 
tradictoires, puisque  le  monstre  de  Turpin  et  le  nôtre 
sont  différents.  Dans  le  sien ,  tous  les  organes  corollins  et 
staminaux  conservaient  leur  indépendance  et  leur  liberté, 
précisément,  disons-nous,  parce  qu'ils  sont  primitivement 
isolés  ;  qu'ils  naissent  les  uns  à  la  suite  des  autres ,  peu 
importe.  Dans  notre  monstre,  lea  étamines  existant  les 
premières,  la  corolle  venant  après,  les  éléments  de  celle-ci, 
soudés  dès  les  premières  phases  de  leur  apparition ,  se  sont 
trouvés  disjoints  par  la  soudure  avec  les  étamines  en  voie 
de  développement  et,  par  conséquent,  pourvues  de  leur 
force  de  plasticité.  Ce  qui  l'indique,  c'est  la  hauteur  sur 
Fétamine  de  l'existence  par  soudure  du  lobe  corolHn.  Nous 
appellerons  ce  cas  de  monstruosité  une  dialysie  pétato- 
staminale.  Celle  monstruosité  est,  pensons-nous,  d'une 
nature  plus  compliquée  que  les  adesmies ,  et  elle  est  aussi 
beaucoup  plus  rare.  Nous  ne  connaissons  aucun  auteur 
qui  l'ait  signalée. 

Nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  faire  remarquer  ici 
que  les  fleurs  de  Cobaea  étant  excessivement  nombreuses, 
que  les  plantes  qui  les  portent  étant  cultivées  en  pleine  terre, 
dans  les  serres,  les  conservatoires,  tantôt  en  sol  libre, 
tantôt  en  pot,  tantôt,  enfin,  en  vases  suspendus ,  à  toutes 
les  expositions  et  insolations,  toutes  ces  différences  de- 
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vraient  produire  dans  la  théorie  épirrhéologique  des  causes 
de  monstruosités,  une  foule  de  celles-ci.  Et  cependant,  mal- 
gré ces  diversités  dans  Taction  des  agents  extérieurs,  les 
(leurs  de  Cobdea  ont  une  persistance  de  type  qui  démontre 
bieu  la  ténacité  des  forces  normales  de  développement. 
Qnoique  partout  on  n*hé$ite  pas  à  regarder  les  glandes  du 
di^ue  bypogyne  de  ces  fleurs  comme  des  étamines  modi- 
fiées et  transformées  en  glande,  on  ne  trouve  pas  cependant, 
daQsles  annales  de  la  tératologie,  des  glandes  transfor- 
més en  étamines.  Nous  ne  connaissons  pas  un  seul  auteur 
qui  ait  cité  cette  transformation.  Lorsque  nous  avons  vu 
des  Cobaea  pourvus  de  plus  d'étamines  que  le  type  spé- 
cifique en  comportait,  ce  n'était  pas  au  détriment  de  ces 
glandes  que  ces  étamines  se  trouvaient  développées;  mais 
il  y  avait  autant  de  glandes  au  disque  qu'il  y  avait  d'éta- 
mines  à  Fandrocée,  de  lobes  à  la  corolle  et  de  divisions 
au  calice.  Ce  serait  un  monstre  des  plus  intéressants  que 
celui  d'un  disque  dont  les  éléments  en  partie  ou  en  totalité 
revêtiraient  leur  forme  complète  mâle,  et  ce  monstre  don- 
nerait la  confirmation  des  idées  généralement  admises  sur 
la  nature  de  cet  organe  discoïde,  où  Mirbel  a  vu,  il  y  a 
près  d'un  demi-siècle,  des  étamines,  par  la  seule  raison  que 
ces  glandes  renfermaient  des  vaisseaux,  déduction  et  théo- 
rie qu*on  ne  pourrait  plus  professer  de  nos  jours.  La  théorie 
de  M.  de  S*-Hilaire,  qui  tend  à  y  voir  de  simples  feuilles, 
et,  par  conséquent,  des  modifications  de  celles-ci  en  glan- 
des, comme  le  cas  est  si  ordinaire  dans  les  rosacées,  les 
mimeuses,  etc.,  n'est  pas  non  plus  ni  confirmée  ni  con- 
tredite par  la  tératologie,  car  nous  ne  connaissons  pas  un 
seul  exemple  de  phyllomorphie  qui  ait  atteint  ces  glandes. 
Ces  réflexions  ont  été  consignées  ici ,  afin  d'attirer  Fatten- 
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lion  (les  léralologistessur  des  trouvailles  dont  Tiinportance 
ne  peut  échapper  à  aucun  d*eux. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

Fig.   1.  Fleur  normale,  mais  h^'perlrophiée  d'un  PharbitU  du  Brésil  ra- 
mené, selon  la  description  de  M.  Choisy,  au  Pharbitis  hederocGH. 
%  Fleur  adesmiée  du  même.  ^ 

3.  Calice  de  la  fleur  adesmiée. 

4.  Son  androcëe. 

5.  Son  pistil  entouré  du  calice. 

6.  Stigmate,  vu  à  la  loupe. 

7.  Ovaire  coupé,  vu  à  la  loupe. 

8.  Fleur  dialysée  du  Cobaea  scandens. 

9.  Son  calice  séparé. 

10,  Son  disque. 

11.  Une  .des  étamines  formée  de  deux  étamines  soudées  et  annexée  à  une 

partie  dialysée  de  la  corolle. 

Toutes  ces  figures ,  moins  les  û^  6  et  7 ,  sont  de  grandeur  naturelle.  j  . 

\ 


Notice  sur  un  cas  de  développement  tuberculeux  de  bout'      \ 
geons  aériens  sur  une  pomme  de  terre;  par  M.  G.  De- 
walque. 

Quoique  la   nature  organologique  du  tubercule  du 
Solanum  tuberosum  soit  aujourd'hui  un  fait  de  connais- 
sance presque  vulgaire ,  nous  ne  croyons  pas  inutile  de      ' 
faire  connaître  un  cas  où  elle  apparaît  dans  toute  sa  pu- 
reté, d'autant  plus  que  cette  plante  ne  parait  pas  montrer 
fréquemment  une  semblable  anomalie  de  forme.  En  effet, 
nous  trouvons  seulement  dans  Moquin-Tandon  un  cas 
analogue.  Knight  a  observé  des  bourgeons  tuberculeux  à      ;;^ 
Taisselle  des  sépales  et  des  pétales  de  cette  solanée  à  côté     v 
du  fruit  ordinaire;  ils  portaient  un  grand  nombre  d'yeux 
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dont  les  derniers ,  munis  de  petites  feuilles  ,  avaient 
grandi  comme  des  tubercules  de  second  ordre  (1). 

Nous  avons  rencontré ,  dans  les  derniers  jours  de  juillet , 
au  milieu  d'une  touffe  de  pommes  de  terre,  une  tige  dont 
la  figure  accompagne  cette  notice;  elle  porte  à  Faisselle 
de  trois  feuilles  successives,  un  tubercule  aérien  bien  dé- 
veloppé et  dont  la  nature  de  branche  est  évidente. 

Le  tubercule  inférieur  a  18  millimètres  environ  de  lon- 
gueur, et  son  plus  grand  diamètre  transverse  est  d'un 
centimètre.  A  12  millimètres  de  hauteur,  il  porte  latéra- 
lement un  petit  rameau,  long  d'un  centimètre,  muni  de 
trois  feuilles  rudimentaires  presque  alternes;  de  l'infé- 
rieure partent  deux  côtes  qui  descendent  jusqu'à  la  base 
de  la  branche  tuberculeuse ,  vestiges  évidents  des  côtes 
produites ,  sur  la  tige  normale ,  par  la  décurrence  des 
feuilles.  Du  côté  opposé,  et  vers  la  même  hauteur,  se 
trouve  un  second  bourgeon  avec  des  traces  de  côtes  dé- 
currentes.  Un  peu  plus  haut,  le  tubercule  est  comme 
étranglé,  puis  se  termine  par  une  extrémité  arrondie, 
déjetée  latéralement  par  le  rameau  dont  nous  venons  de 
parler,  qui  a  déterminé ,  de  son  côté ,  un  accroissement 
plus  considérable  du  tubercule,  en  vertu  duquel  il  a  été 
porté  au  moins  à  la  hauteur  du  bourgeon  suivant,  tandis 
que  le  tubercule,  dans  son  ensemble,  était  fléchi  sur  lui- 
même.  L'extrémité  porte  trois  yeux,  dont  le  dernier  montre 
des  rudiments  de  feuilles  sous  forme  d'écailles  velues;  elle 
parait  être  un  tubercule  secondaire  dû  au  développement 
d'un  bourgeon  terminal. 


(1)  Proceedings  of  horticuHural  Society ,  vol.  I,  p.  59.  La  Cçure  a  et 
copiée  par  Lindley  :  Théorie  des  Jardins,  fig.  15. 
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Le  tubercule  suivant  offre  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  dont  nous  venons  de  parler;  il  a  la  même  forme,  et 
est  un  peu  plus  volumineux.  Il  présente»  d*un  côté,  un 
bourgeon  muni  de  quelques  petites  feuilles,  dont  la  plus 
grande  peut  avoir  un  centimètre  de  long  et  se  prolonge , 
à  son  insertion,  en  deux  côtes  faibles,  s'effaçant  avant 
d'atteindre  la  partie  inférieure  du  tubercule.  Vers  le  point 
opposé  se  trouve  une  feuille  rudimentaire  de  l'aisselle  de 
laquelle  s'élève  une  petite  branche  sous  forme  d'un  tuber- 
cule globuleux ,  terminé  par  un  bourgeon  offrant  quelques 
avortons  de  feuille. 

Le  troisième  tubercule  présente  aussi  un  étranglement 
qui  le  partage  en  deux  parties  globuleuses  ;  l'inférieure, 
beaucoup  plus  petite  que  l'autre,  donne  naissance  latéra- 
lement à  un  petit  rameau  portant  quelques  feuilles  vertes, 
longues  de  1  à  2  millimètres  ;  le  développement  de  ce  ra- 
meau a  encore  déjeté  le  reste  du  tubercule;  cette  seconde 
partie  porte  cinq  bourgeons,  de  vrais  yeux,  en  spirale 
manifeste;  elle  ne  présente  rien  de  particulier. 

La  structure  de  ces  tubercules  est  celle  des  tubercules 
ordinaires;  nous  en  avons  examiné  un.  La  fécule  est  abon- 
dante, à  grains  bien  conformés;  la  partie  centrale  est 
beaucoup  plus  développée  que  la  substance  corticale. 

Un  fait  intéressant  à  noter,  c'est  que  les  trois  feuilles 
dont  les  bourgeons  axillaires  se  sont  développés  en  tuber- 
cules, étaient  déjà  desséchées,  ainsi  que  la  partie  supé^* 
rieurede  la  tige,  longue  de  près  de  trois  décimètres  (la  plus 
grande  partie  en  a  été  retranchée  sur  la  figure),  comme  si 
toute  la  sève  s'était  portée  dans  ces  rameaux,  transformés 
en  réservoirs  de  fécule  pour  une  végétation  ultérieure. 
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Coupes  des  terrains  tertiaires  de  l'Angleterre;  par  M.  André 
Dumont ,  membre  de  TÂcadémie. 


La  plupart  des  coupes  suivantes  sont  depuis  longtemps 
classiques,  et  c'est  aux  géologistes  anglais  que  revient 
Thooneur  de  leur  découverte.  Elles  m'ont  été  signalées  par 
H.  Prestwich,  et  je  me  fais  un  devoir  de  lui  en  témoigner 
ma  reconnaissance.  La  description  que  je  vais  en  donner 
a  été  faite  d'après  des  échantillons  que  j'ai  recueillis  moi- 
même  sur  les  lieux.  Cette  description  sera,  sans  doute, 
moins  complète  et  moins.bien  faite  que  celles  de  mes  sa- 
vants prédécesseurs;  mais  elle  pourra  présenter  un  inté** 
rêt  particulier  aux  personnes  qui  chercheront  des  analo- 
gies entre  les  terrains  tertiaires  de  l'Angleterre  et  ceux  de 
la  Belgique. 

COUPB  OU  CH0BH4S  RlOCK  A  CHOBHAV. 

En  descendant  à  TE.  du  Ghobham  Ridge  vers  Ghobhami  on  renconUre  suc- 
cenÎTementMiu  le  grès  blanc  exploité  sur  le  plateau  : 

Bagshot  sand  supérieur, 

1.  Du  sable  ferrugineux  glauconifère  ('/50)  jaune«brunâtre- 
brillant,  meuble,  à  grains  quarzeux  demi-fins,  anguleux 
et  fortement  colorés,  et  à  grains  arrondis  de  glauconie 
plus  ou  moins  transformée  en  limonite. 

2.  Du  sable  analogue  au  précédent,  mais  d'un  gris  jaunâtre 
clair  et  dont  les  grains  quarzeux  sont  plus  ou  moins  colo- 
rés en  jaunâtre. 

3.  Du  sable  glauconifère  (^/so)  demi-fin,  légèrement  argileux, 
peu  cohérent,  friable,  d^un  gris  verdâtre  bigarré  de  brun. 

4.  Du  sable  glauconifère  (*/i5) ,  moins  argileux,  à  grains  quar^ 
zeux  demi-fins,  plus  ou  moins  colorés  en  jaunâtre,  et  à 
grains  de  glauconie  arrondis  et  olivâtres.  Ce  sable  est 
meuble,  d*un  brun  jaunâtre  finement  pointillé  de  noir. 
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I  5.  A  lOOOmélres  à  TE.  de  ce  point,  on  trouve  du  sable  glau- 
conifère  (*/2o)  légèrement  argileux,  d*un  gris  verdâtre  sale 
mêlé  de  brun, peu  cohérent,  très-friable,  dont  les  grains 
sont  plus  ou  moins  revêtus  de  matière  terreuse  d^un  jaune 
de  limon. 

6.  Puis,  entre  Folly  et  Thrée-Barrows,  du  sable  Jaune-bru- 
Bruxellien  ^  nâtre,  meuble,  à  grains  moyens  plus  anguleux  qu'ar- 

sapéricar.     J  roudis,  renfermant  quelques  grains  de  glauconie  et  res- 

semblant beaucoup  au  sable  bruxellien. 

7.  Enfin,  près  de  Street  Heath,  à  V^  de  lieue  à  TO.  de  Ghobham, 
il  y  a  une  carrière  de  sable  à  grains  moyens  assez  gros, 
anguleux,  meuble,  d*un  jaune  clair. 

COUPE  DB  KNOWLB  HILL,  EHTBE  LÀ  GOUPE  DE  6ALL0W  ET  THOEPE. 

Partie  inférieure  du  Bagshot  êand  supérieur,  —  Sable  jaune  brunâtre, 
meuble,  à  grains  quarzeux  moyens,  demi-fins,  plus  anguleux  qu^arrondis, 
plus  ou  moins  colorés ,  renfermant  quelques  grains  de  glauconie  (7&o)  plus  ou 
moins  altérée,  quelques  paillettes  et  quelques  grains  de  quarz  hyalins  très- 
arrondis,  de  1  millimètre  de  grosseur. 

Partie  supérieure  du  Bagshot  sand  moyen.  Sable  argileux  glauconifère, 
à  grains  quai'zeux  très-fins,  inégaux,  anguleux,  friable,  d^un  gris  verdâtre 
clair  mêlé  de  brun  et  pointillé  de  vert  foncé  par  environ  10  p.  ®/o  de  grains 
glauconieux  de  grosseur  moyenne. 

Bagshot  sand  moyen.  Sable  glauconifère  (^/a)  d*un  vert  foncé,  mêlé  de 
jaune  sale,  meuble,  à  grains  quarzeux  moyens,  plus  ou  moins  arrondis  et 
colorés  en  jaune  brunâtre  à  leur  surface ,  et  à  grains  réniformes  de  glauconie 
d^un  vert  foncé. 

COUPE  ENTRE  LONG  CROSS  ET  LA  BRIQUETERIE  DE  CHOBHAM  PLACE. 

Bagshot  sand  moyen  ou  hniœeUien  inférieur. 

1.  Sable  glauconifère  (^/lo)  à  grains  assez  gros,  plus  ou  moins  arrondis, 
meuble,  d*un  vert  sale  mêlé  de  brun,  dont  les  grains  quarzeux  sont  plus 
ou  moins  colorés  en  jaune  brunâtre,  et  dont  ceux  de  glauconie  sont 
d*un  vert  foncé. 

%  Sable  glauconifère  Çjio)  meuble,  à  grains  quarzeux  fins,  moyens  et 
gros,  plus  ou  moins  arrondis,  colorés  en  verdâtre  à  leur  surface,  et  à 
grains  de  glauconie  d'un  vert  foncé ,  alternant  avec  des  lits  d'argile 
plastique  grisâtre  pure  ou  sableuse. 
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5.  Sable  argileux,  légèrement  glauconifère  (^/5o),  à  grains  quarzeux  fins, 
réunis,  par  de  Targile ,  en  une  niasse  plastique  d*un  gris  verdâtre  mêlé 
de  brun.  La  plupart  des  grains  glauconiéux  y  sont  fins,  quelques-uns 
seulement  sont  de  grosseur  moyenne. 
Cette  couche  a  2  à  5  mèlres  d'épaisseur. 

4.  Sable  glauconifère  O/a)  à  grains  moyens  assez  gros,  meuble,  d*un  vert 

foncé  mêlé  de  brun.  Les  grains  de  quarz  sont  plus  ou  moins  arrondis 
et  colorés  en  jaune  brunâtre  sale,  et  ceux  de  glauconie  réni formes  d'un 
vert  foncé. 

5.  Sable  argileux  glauconifère  plastique,  rude  au  toucher,  d'un  vert  mêlé 

de  brun,  à  grains  quarzeux  moyens,  inégaux,  anguleux,  colorés  en 
vert  clair  et  à  grains  moyens  réniformes  de  glauconie,  d'un  vert  foncé. 
M.  Prestwich  a  trouvé  dans  cette  couche  la  Fenericardia  planicostata , 
et  dans  une  autre  couche  du  même  système,  au  S.  de  Ghobham  Place, 
des  Nummuliteê  lœvigctta. 

COUPE  DE  BETSFORT  A  LA  STATIOK  DE  W0KIIV6. 

Bagshot  sand  moyen  ou  bruxellien  inférieur, 

1.  Sable  glauconifère  argileux,  friable,  d'un  brun  verdâtre,  à  grains  quar- 
zeux fins  et  moyens,  anguleux,  et  à  grains  réniformes  assez  gros  de 
glauconie,  d'un  vert  foncé. 

3.  Argile  plastique  fine,  gris-verdâtre  et  brun- jaunâtre,  d'un  aspect  hété- 
rogène, qui  se  polit  dans  la  coupure,  entremêlée  de  sable  glauco- 
nifère. 

3.  Sable  glauconifère  ('/5)  meuble,  d'un  vert  d'herbe  un  peu  grisâtre,  com- 

posé de  grains  quarzeux  inégaux,  fins  et  moyens,  anguleux  et  arrondis, 
d'un  aspect  terne  et  de  grains  réniformes  très-inégaux  de  glauconie, 
d'un  vert  d'herbe.  Ce  sable  renferme ,  en  outre ,  un  peu  de  glauconie 
pulvérulente. 

4.  Sable  argileux  glauconifère  ('/s)  d'un  vert  d'herbe  bigarré  de  brun, 

plastique,  rude  au  toucher  et  au  couper,  composé  de  grains  quarzeux 
fins  et  moyens,  anguleux  et  arrondis,  de  grains  réniformes  fins  et 
moyens  de  glauconie  d'un  vert  foncé  et  d'argile  verte  et  brune. 

5.  Sable  trè8-glauconifère(^/2  —  |)  meuble  ou  peu  cohérent,  d'un  vert  gri- 

sâtre sombre,  à  grains  quarzeux  fins  et  demi-fins,  anguleux  et  arron- 
dis, d'un  aspect  terne  et  à  grains  de  glauconie  réniformes  de  grosseur 
moyenne.  Ce  sable  renferme  des  rognons  de  grès  glauconifère  passant 
au  grès  ferrugineux ,  d^m  vert  sombre  ou  brun. 

6.  Sable  glauconifère  (^/s)  argileux,  cohérent,  friable,  d'un  gris  clair. 
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très-poîntillë  de  reri^  composé  de  grains  quaraeux  fins,  inégaux,  an^ 
guleux,  quelquefois  arrondis  et  de  grosseur  moyenne,  de  grains  moyens 
réni  formes  de  glanconie  d*un  vert  foncé  et  de  matières  terreuses  ou 
pulvérulentes  grisâtres. 

7.  Sable  glauconifère  (|)  meuble,  d*un  vert  foncé,  avec  quelques  taches 

brunâtres,  composé  de  grains  quarzeux  moyens,  inégaux,  légèrement 
arrondis,  d'un  aspect  terne,  parfois  colorés  en  brun,  et  de  grains  réni- 
formes  de  glauconie  d^un  vert  foncé. 

8.  Sable  plus  ou  moins  friable,  d'un  vert  plus  clair  que  le  précédent,  bigarré 

de  jaune  brunâtre,  composé  de  grains  quarzeux  moyens,  inégaux, 
plus  anguleux  qu'arrondis,  de  grains  réniformes  très-inégaux  de  glau- 
conie d*un  vert  foncé  et  d'argile.  Ce  sable  se  trouve  à  la  jonction  des 
systèmes  bruxellien  et  ypresien. 

Bagshot  sand  inférieur  ou  ypresien  supérieur. 

9.  Trace  de  lignite  terreux,  d'un  noir  brunâtre  qui  se  polit  dans  la  coupure. 

10.  Argile  qui  paraît  être  formée  de  silice  pulvérulente,  à  texture  terreuse, 

à  cassure  inégale,  d'un  gris  clair  légèrement  brunâtre,  tendre,  sonore, 
un  peu  rude  au  couper,  ne  se  polissant  pas  dans  la  coupure,  se  déli- 
tant très-facilement  dans  l'eau,  d'une  odeur  argileuse,  happant  à  la 
langue ,  renfermant  des  végétaux  fossiles  d*un  brun-chocolat  ou  des 
empreintes  végétales,  dont  la  position  est  verticale  et  les  cavités  parfois 
remplies  de  sable  glauconifère  provenant  des  couches  supérieures. 

11.  Argile  sableuse  à  grains  un  peu  moins  fins  que  la  précédente,  stratoïde, 

à  cassure  inégale,  rude  au  toucher  et  au  couper,  d'un  gris  clair  un 
peu  brunâtre ,  se  désagrégeant  très-rapidement  dans  l'eau  et  renfer- 
mant un  Ut  de  sable  glauconifère  (^/s)  peu  cohérent,  friable,  d'un  gris 
jaunâtre  très-pointillé  de  vert ,  dont  les  grains  quarzeux  sont  fins  et 
demi-fins,  et  ceux  de  glauconie  moyens  et  réniformes.  La  partie  infé- 
rieure du  banc  consiste  en  une  argile  sableuse  un  peu  plus  fine  et  de 
couleur  plus  claire. 
L'épaisseur  totale  des  couches  9, 10  et  11  est  de  9  mètres. 

12.  Limon  ou  argile  sableuse  à  grains  très-fins,  stratoïde,  d*un  gris  pâle, 

rude  au  toucher,  friable,  se  désagrégeant  promptement  dans  l'eau,  et 
passant,  vers  la  partie  inférieure,  à  un  limon  subschistoîde,  d*un  brun- 
cannelle.  Ces  roches,  qui  paraissent  être  presque  entièrement  formées 
de  silice  pulvérulente,  ont  une  épaisseur  totale  de  â™,50. 

15.  Sable  meuble,  d'un  brun-cannelle  clair ^  à  grains  moyens  et  demi-fins^ 
inégaux,  plus  anguleux  qu'arrondis,  d'un  aspect  terne. 

14.  Sable  meuble,  d*un  gris  jaunâtre,  à  grains  quarzeux  moyens,  anguleux, 
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pliu  OU  raoîfis  colorés  en  jaune  et  en  jâune-bnmâtre  et  entremêlés  de 
quelques  grains  noirâtres  siliceux  (^/5o)  et  glauconieux  C/6o)  d*un  vert 
olive. 

15.  Sable  grisâtre  meuble,  à  grains  quarzeux  demi-fins,  anguleux,  hyalins , 

d^un  aspect  terne,  renfermant  quelques  grains  de  silex  noirâtre  et 
quelques  grains  de  glauconie  d*un  vert  olive. 
Plus  bas,  on  trouve,  dans  une  petite  carrière  : 

16.  Du  sable  A  grains  moyens  assez  gros,  plus  ou  moins  arrondis  et  colorés 

en  Jaune  et  en  jaune-brunâtre  à  leur  surface,  renfermant  encore  quel- 
ques grains  de  silex  et  quelques  grains  de  glauconie  (^/loo). 

17.  Du  sable  gris  jaunâtre  clair,  meuble,  à  grains  quarzeux  demi-fins,  hya- 

lins et  légèrement  colorés  en  gris-jaunâtre  à  leur  surface ,  renfermant 
quelques  grains  siliceux  noirâtres  ('/5o). 
En  avançant  vers  la  station  de  Woking,  et  probablement  à  un  niveau 
inférieur  aux  points  précédents,  on  rencontre  : 

18.  Du  sable  fin  glauconifère  (^/so)  meuble,  d*un  gris  jaunâtre,  finement 

pailleté,  à  grains  quarzeux  hyalins,  et  plus  ou  moins  colorés  en  jau- 
nâtre et  à  grains  arrondis  de  glauconie  d*un  vert  olivâtre.  Ce  sable, 
qui  ressemble  beaucoup  à  celui  du  système  ypresien,  renferme,  comme 
en  Belgique,  des  lits  d*argile  sableuse  ou  de  sable  argileux  schistoïde, 
à  grains  fins,  d^un  gris  jaunâtre,  un  peu  rude  au  toucher  et  au  couper, 
ne  se  polissant  pas  dans  la  coupure,  se  désagrégeant  promptement 
dans  Teau,  et  qui  paraissent  être  principalement  composés  de  grains 
quarzeux  très-fins  ou  de  silice  pulvérulente. 


COUPE  A   L*EST  DE   6ALI.0W. 


Bagshot  $and  inférieur  ou  ypreiim  9%ipériwir* 

1.  Sable  glauconifère  ('/so)  à  grains  moyens,  assez  gros,  meuble,  d*un 
gris  pointillé  de  noir  et  de  blanc,  dans  lequel  les  grains  de  quarz  sont 
anguleux  et  arrondis,  les  uns  transparents  et  les  autres  salis  en  gris 
ou  en  gris  brunâtre.  Les  grains  de  glauconie  sont  arrondis  et  olivâtres. 
Ce  sable  renferme  quelques  grains  de  silex  blanchâtre  et  noirâtre. 
Son  épaisseur  est  d*environ  3  mètres. 

%  Sable  glauconifère  ('/i6)  à  grains  fins,  meuble,  d*un  gris  brunâtre.  Les 
grains  quarzeux  y  sont  d*un  jaune  brunâtre  et  ceux  de  glauconie  d'un 
vert  olivâtre.  Il  renferme  quelques  grains  de  silex,  quelques  paillettes, 
et  présente  une  épaisseur  de  2  mètres. 

5.  Sable  fin  glauconifère  (^/lo)  meuble,  d'un  gris  brunâtre  ou  cannelle  clair 
finement  pailleté,  dans  lequel  les  grains  quarzeux  sont  anguleux  et 
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plus  ou  moins  salis  en  gris  ou  en  gris  brunâtre,  et  ceux  de  glauconie 
dVn  vert  plus  ou  moins  olivâtre.  Ce  sable  renferme  des  lits  d'argile 
tres-finement  sableuse  (en  grande  partie  formée  de  silice  pulvérulente) 
schistoïde,  terreuse,  d*un  gris  brunâtre  clair,  un  peu  rude  au  couper, 
ne  se  polissant  pas  dans  la  coupure,  se  délitant  lentement  dans  Teau; 
il  a  une  puissance  d'environ  2  mètres. 
.  Argile  (qui  paraît  en  partie  composée  de  silice  pulvérulente)  à  texture 
compacte,  terreuse,  à  cassure  droite  ou  largement  conchoïde,  d'un 
gris  clair,  terne,  tendre,  douce  au  toucher,  qui  se  polit  imparfaite- 
ment dans  la  coupure,  se  délite  lentement  dans  Teau,  ne  fait  pas  effer- 
vescence dans  les  acides,  et  qui  renferme  quelques  empreintes  végé- 
tales. 

5.  Sable  fin  glauconifère  C^jio),  dont  les  grains  quarzeux  sont  anguleux, 

hyalins  et  plus  ou  moins  colorés  en  jaune  et  en  jaune  brunâtre  à  la 
surface,  et  les  grains  de  glauconie  de  couleur  olivâtre.  Ce  sable  forme 
des  couches  stratoïdes,  meubles,  d'un  gris  jaunâtre  finement  poin- 
tillé et  pailleté,  et  contient  des  lits  d'argile  analogue  à  celle  de  la 
couche  précédente  avec  traces  végétales. 

6.  Sable  à  grains  moyens,  meuble,  d'un  gris  brunâtre  dans  lequel  les 

grains  quarzeux  sont  inégaux,  plus  anguleux  qu'arrondis  et  salis  de 
brun.  Ce  sable  renferme  quelques  grains  de  silex  et  de  glauconie  Qjioo). 

7.  Sable  fin  glauconifère  (^/lo)  meuble  ou  peu  cohérent^  d'un  gris  bru- 

nâtre bigarré  de  brun. 


COUPE  d'une  briqueterie  située  à  L*0UEST  de  HED6ERLET,  A  3  LIEUES 

AU  NORD  DE  WINDSOR. 


London  clay  ou  ypresien  inférieur, 

1.  Argile  compacte,  terreuse,  schistoïde,  à  cassure  droite  ou  large- 
ment conchoïde,  brune  et  grise ,  avec  taches  jaunes,  très-fine- 
ment pailletée,  d'un  aspect  terne,  se  polissant  dans  la  coupure, 
ne  faisant  pas  effervescence  dans  les  acides,  se  désagrégeant 
très-lentement  dans  l'eau 

St.  Sable  très-argileux,  glauconifère,  à  grains  quarzeux  fins  an- 
guleux et  moyens  arrondis ,  et  à  grains  de  glauconie  de  gros- 
seur moyenne,  revêtus  de  matière  argilo-ferrugineuse  brunâ- 
tre, et  réunis  en  une  masse  cohérente,  friable,  d'un  brun  sale 
mêlé  de  gris 

3.  Argile  semblable  au  n*"  1 

4.  Couche  à  dents  de  Lamna  —  partie  supérieure,  —  Sable  glau- 
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conifère  ('/lo)  à  grains  fins,  revêtus  de  matières  argileuses 
d*un  jaune-limon,  et  contenant  une  très-grande  quantité  de 
Dentalium  et  des  rognons  très-cohérents  de  grès  calcareux 
glauconifère  finement  grenu,  à  cassure  inégale,  d*un  gris  ver- 
dâtre  pointillé  de  vert  sombre  par  quelques  grains  de  glau- 
come, renfermant  de  nombreux  fossiles  dont  le  test  est  devenu 
blanc  et  parmi  lesquels  on  distingue  encore  des  Dentales.  Ces 
rognons  font  effervescence  dans  les  acides  et  y  laissent  des 
grains  de  quarz  et  de  glauconie. 

Partie  inférieure,— Sahle  glauconifère  (*/io)  à  grains  fins,  tres- 
argileux ,. calcareux ,  un  peu  plastique,  cohérent  mais  friable, 
rude  au  toucher  et  au  couper,  d^un  gris  très-sombre,  faisant 
effervescence  dans  les  acides,  se  désagrégeant  rapidement 
dans  Peau ,  renfermant  quelques  cailloux  de  silex  pisaires  et 
avellanaires ,  des  dents  de  Lamna  et  des  coquilles  dont  le  test 
est  blanchi  (  Ostrea  pulchra ,  var.  de  VO,  bellovacina 
Desb.,  etc.). 

Les  deux  parties  réunies  ont  une  épaisseur  de 

PUutie  elay  au  landenien, 

5.  Argile  plastique,  compacte,  fine,  très-cohérente,  d*un  gris  ver- 

dâtre  clair  bigarré  de  jaune-limon,  se  polissant  parfaitement 
dans  la  coupure,  douce  au  toucher,  happant  à  la  langue,  se 
délitant  lentement  dans  Peau.  La  partie  inférieure  de  cette  ar- 
gile est  moins  verte  que  la  partie  supérieure,  et  renferme  quel- 
ques points  calcareux  blanchâtres 

6.  Couche  de  sable  argileux  glauconifère  ('/so)  à  grains  fins,  cohé- 

rent, mais  friable ,  rude  au  toucher,  d'un  vert  grisâtre  ou  d*un 
gris  verdâtre. 

7.  Argile  plastique,  fine,  douce  au  toucher,  qui  se  polit  dans  la 

coupure,  se  désagrège  dans  Teau,  et  qui  présente  une  couleur 
rouge  bigarrée  de  vert  à  la  partie  supérieure  et  plus  bas  d'un 
rouge  uniforme. 
Je  n'ai  pu  voir  la  partie  inférieure  de  cette  argile,  ni  la  couche 
de  silex  qui  la  sépare  de  la  craie. 


Kpais- 
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COUPE  D*U1IB  CABBliSB  DE  SABLB  SITUÉE  A  ^/l  DE  UEUE  A  L*OUEST  DE  LA 

BRIQUETERIE  DE  HE06BRLET. 

JDUuvium,  épaisseur  Q'",50. 

Plastic  clay  iupérieur  ou  landenie»  iupérieur, 

1.  Limon  sableux  à  grains  quarzeux  fins,  cohérent,  d*un  gris  jaunâtre 
bigarré  de  brun,  rude  au  toucher  et  au  couper, se  désagrégeant  pronip- 
tement  dans  i*eau. 

â.  Sable  argilo-ferrugineux  glauconifère  (^/so)  à  grains  fias,  peu  cohérent, 
friable,  d*un  brun  jaunâtre.  Épaisseur  5  mètres. 

3.  Sable  glauconifère  (^/ao)  à  grains  fins,  meuble,  d^un  brun-cannelle,  fine- 

ment pointillé  de  blanc  par  des  grains  de  silex.  Épaisseur  1  mètre. 

4.  Sable  glauconifère  (^/i5)  à  grains  moyens,  dans  lequel  les  grains  quar- 

zeux  sont  anguleux  et  plus  ou  moins  colorés  en  brunâtre ,  et  ceux  de 
glauconie,  d'un^vert  olivâtre.  Ce  sable  renferme  quelques  grains  d'un 
blanc  mat  et  des  grains  noirs  manganeux? 

5.  Sable  glauconifère  (*/i5)  à  grains  quarzeux  plus  gros,  anguleux,  hya- 

lins ,  jaunâtres  et  brunâtres,  à  grains  de  glauconie  vert  olivâtre,  ren- 
fermant quelques  grains  siliceux  noirâtres  et  des  grains  d*un  blanc 
mat.  Ce  sable  est  meuble,  d*un  gris  rougeâtre,  pointillé  de  noir  et  de 
blanc;  il  renferme  quelques  lits  minces  d*argile  plastique,  dpuce  au 
toucher,  rougeâtre,  ne  se  polissant  pas  dans  la  coupure  et  qui  paraît 
en  partie  composée  de  silice  pulvérulente. 
Suivant  M.  Prestwich,  le  sable  de  cette  carrière  remplacerait  Targi 
plastique  de  la  briqueterie  de  Hedgerley. 


COUPE  DES  TERRAINS  SITUÉS  AUX  ENVIRONS  DE  WOOLWICH. 

Dilu\3iu'm. 

La  colline  située  au  S.  de  Woolwich  présente  à  sa  surface  une 
couche  caillouteuse  diluvienne  sans  fpsçjles,  de  3  à  4  mètres 
d'épaisseur, 

Lonâon  clay  ou  landenien  supérieur. 

Au-dessous  du  diluvium ,  on  trouve  les  parties  moyenne  et  infé- 
rieure du  london  clay,  qui  ont  ensemble,  suivant  M.  Prestwich, 
150  à  200  mètres  d'épaisseur,  et  qui  consistent  en  argile  plas- 
tique fine,  parfois  sableuse,  d'un  gris  foncé  ou  d'un  gris  bru- 
nâtre uniforme  ou  tacheté 


Epais- 
seur. 
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A  un  niveau  inférieur,  on  observe,  dans  une  carrière  située  à 
ro.  et  près  de  Woolwicb,  les  roches  suivantes  appartenant  au 
plastic  clay. 

PîatUe  clay  supérieur  ou  landenien  supérieur, 

1.  Sable  parfaitement  meuble,  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre,  à  grains 

quarzeui  moyens,  anguleux,  égaux,  dont  la  plupart  sont  lim- 
pides et  quelques-uns  colorés  â  leur  surface.  Ce  sable  renferme 
3  p.  ®/o  de  silex  en  grains  moyens,  noirâtres,  et  vers  la  paitie 
inférieure  3  ou  4  p.  */o  de  ces  grains,  des  cailloux  et  des  débris 
de  coquillages.  Épaisseur  très-variable  atteignant  parfois  6  â 
7  mètres 

2.  Cailloux  de  silex  ovulaires  et  avellanaires,  entremêlés  de  sable 

analogue  au  précédent  et  d^huîtres  roulées  et  corrodées  à  leur 
surface.  Cette  couche  renferme,  en  outre,  vers  sa  partie  supé- 
rieure, des  coquilles  de  Gyrènes  {Cyrena  tellineUa)  dans  la 
position  normale,  indiquant  que  ces  animaux  ont  vécu  sur 
place  à  Tembouchure  d'un  fleuve. 

3.  Couche  fossilifère  composée  de  tests  blanchis  (VOstrea  hellova- 

dna,  et  surtout  de  Cyrena  cuneiformis  et  ovato^  entassés 
les  uns  sur  les  autres  et  entremêlés  d*argile  d*un  jaune-limon 
foncé.  Cette  couche  renferme  des  lits  d*argile  schistoïde.    .    , 

4.  Argile  quarzifère  schistoïde,  à  grains  quarzeux  moyens,  d^un 

gris  foncé  bigarré  de  brunâtre,  rude  au  couper,  se  désagré- 
geant lentement  dans  Teau  et  ne  faisant  effervescence  dans  les 
acides  que  lorsqu*elle  renferme  des  débris  de  coquilles  .    .    . 

5.  Couche  d'huîtres  entassées  les  unes  sur  les  autres  et  entremêlées 

d'argile  d'un  gris  foncé  bigarré  de  jaune  brunâtre.    .... 

6.  Limonite  cloisonnée,  géodique,  d'un  brun  foncé,  dont  les  cavités 

sont  occupées  par  de  la  limonite  terreuse  d'un  brun  clair  ou 
jaunâtre,  simple  ou  quarzifère.  On  y  trouve  quelques  fos- 
siles     

7.  Couches  alternatives  de  sable  glauconifère  ('/S5)  à  grains  moyens 

ou  demi-fins,  d'un  gris  jaunâtre  un  peu  verdâtre,  finement 
pointillé  de  vert,  et  d'argile  schistoïde  fine,  d'un  gris  verdâtre 
clair,  tacheté  de  jaune  brunâtre,  se  polissant  dans  la  coupure, 
se  ({ésagrégeant  dans  l'eau,  ne  faisant  pas  effervescence  dans 
les  acides.  Le  sable  renferme  quelques  fossiles  d'eau  saumâtre 
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{Cyrena  ovata,  Cyrena  cuneiformis ,  Melania  inquina- 
tŒj  etc.),  et  vers  la  partie  supérieure,  qui  est  plus  argileuse, 
de  petites  veines  de  calcaire  terreux  blanchâtre 

8.  Sable  glauconifère  (^lo)  à  grains  moyens  ou  demi-fins,  légère- 

ment argileux,  d*un  gris  verdâtre,  finement  pointillé  de  veil 
foncé  et  renfermant  quelques  cailloux.  Les  grains  de  glauconie 
sont  d^un  vert  olivâtre,  et  ceux  de  quarz,  revêtus  d^un  enduit 
de  matière  terreuse,  d*un  gris  verdâtre  sale.  Ce  sable  passe  au 
suivant  : 

9.  Sable  glauconifère  (^/s),  légèrement  argileux,  à  grains  moyens, 

d*un  gris  verdâtre  sale,  finement  pointillé  de  vert  foncé,  ren- 
fermant quelques  cailloux.  Les  grains  de  glauconie  sont  d*un 
vert  foncé,  un  peu  olivâtre,  et  les  grains  quarzeux  salis  par 
des  matières  argileuses.  Les  n<"  8  et  9  ont  ensemble  une  épais- 
seur de 

10.  Cailloux  de  silex  ovulaires  et  avellanaires,  entremêlés  de  sable 

glauconifère  analogue  au  précédent 

PUatic  clay  inférieur  ou  îandenien  inférieur, 

1 1 .  Sable  à  grains  quarzeux  moyens,  anguleux,  hyalins,  parfaitement 

meuble,  d'un  blanc  grisâtre  clair,  pointillé  de  noir  par  quelques 
grains  de  silex  et  de  glauconie  (*/25),  et  passant,  vers  le  bas,  à  un 
sable  à  grains  fins  légèrement  argileux,  d'un  gris  verdâtre,  bi- 
garré de  jaune  brunâtre  renfermant  10  p.  ^/o  de  grains  siliceux. 
19.  Silex  réniformes,  peu  roulés,  à  texture  compacte,  à  cassure  con- 
choïde  écailleuse,  translucide  sur  les  bords,  d'un  gris  blond 
ou  noirâtre,  de  couleur  verdâtre  à  la  surface,  et  entremêlé  de 
sable  à  grains  noirs,  en  partie  siliceux  et  en  partie  glauconieux. 


Épais- 
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COUPE  D  UNE  ANCIENNE  CARRIERE  SITUÉE  DANS  LE  PARC  I>B  SUN0ERID6B, 

AU  NORS-OUEST  DE  BROMI.ET,  ETC. 

Cette  carrière  présente  : 

Plastic  clay  supérieur  ou  Iandenien  supérieur. 

1 .  Des  bancs  de  calcaire  poudingiforme  et  fossilifère,  consistant  en  cailloux 
ovulaires  et  avellanaires  de  silex  noirâtre  et  en  coquilles  dont  le  test  est 
blanchi  (Cyrenes,  Melanies,  Nucules,  Âstartes,  Ostreabellovacinaf6Ui.)) 
réunis  par  du  calcaire  cristallin,  fibreux  ou  lamellaire  jaunâtre. 


(  545  ) 

Des  bancs  de  grès  plus  ou  moins  calcareux,  à  grains  moyens  entremêlés 
de  cailloux  et  de  coquilles  (Ostrea  bellovacina,  etc.). 

Des  bancs  de  sable  gris-jaunâtre,  pointillé  de  noir,  à  grains  quarzeux 
mojens,  anguleux,  plus  ou  moins  colorés  en  jaunâtre,  renfermant 
6  p.^/^  de  grains  siliceux  noirâtres,  également  anguleux. 

2.  Plus  bas,  dans  le  chemin  qui  conduit  à  la  loge  du  portier,  on  trouve  du 

sable  analogue  au  précédent,  mais  d*un  gris  jaunâtre  plus  clair. 

Ces  couches  peuvent  être  divisées  en  deux  parties ,  chacune  de  6  mètres 
environ  d'épaisseur,  dont  la  supérieure  est  la  plus  calcareuse  et  la  plus 
caillouteuse,  tandis  que  la  partie  inférieure  est  la  plus  sableuse.  Les 
^ains  quarzeux  sont,  dans  ces  roches,  disposés  diagonalement  comme 
s%  avaient  été  violemment  refoulés  par  les  eaux. 

Dans  une  autre  coupe,  située  à  TE.  du  chemin  qui  conduit  à  la  loge,  les 
mêmes  roches  ont  une  inclinaison  de  ^3?  au  NNO. 

Plastic  clay  inférieur  ou  landenien  inférieur. 

3.  Plus  bas,  on  rencontre  une  carrière  de  sable  non  fossilifère  qui  pourrait 

bien  être  la  partie  supérieure  du  landenien  inférieur. 
Enfin,  en  descendant  encore,  on  trouve,  au  S.  et  près  de  la  loge,  la  coupe 
suivante,  sous  la  couche  de  cailloux  diluviens  : 

4.  J.  Sable  meuble,  jaune-brunâtre,  à  grains  quarzeux  moyens,  demi-fins, 

anguleux  et  plus  ou  moins  salis  à  leur  surface ,  renfermant  5  p.  ^/^  de 
grains  siliceux  noirs,  quelques  grains-de  glauconie  et,  vers  la  base ,  des 
cailloux.  L^épaisseur  de  cette  couche  est  de  S  mètres. 

B.  Sable  fin ,  peu  cohérent ,  friable ,  d*un  gris  verdâtre  foncé  et  pâle ,  ren- 
fermant 50  à  70  p.  ^Iq  de  grains  noirs  siliceux  et  quelques  grains  de 
glauconie.  Ce  sable  a  1 '",50 d'épaisseur. 

a  Silex. 

D.  €raie. 


COUPE  d'D5  puits  CONSTRUIT  A  MILL  PLACE,  A  L*OUEST  OB  CHISELHURST, 

POUR  EXTRAIRE  DE  LA  CRAIE. 


PkuHc  clay  inférieur  ou  lanéienien  inférieur, 

1.  Sable  à  grains  quarzeux  moyens  ou  demi-fins,  anguleux,  généra- 
lement hyalins ,  parfois  colorés  en  brunâtre,  renfermant  4  p.  ^/g 
de  grains  noirs  également  anguleux ,  dont  la  plupart  paraissent 
être  siliceux  et  quelques-uns  seulement  glauconieux.  Ce  sable 
est  meuble ,  d'un  gris  rosé ,  finement  pointillé  de  noir  et  légè- 
rement pailleté*.    •.•.•.'.•.'.•. 


Épais- 
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2.  SablO'gris  clair,  très-fiflément  pointillé  de  noir,  meuble ,  un  peu 

résineux  au  toucher,  composé  de  grains  quarzeiix  fins,  angu- 
leux, hyalins,  de  10  p.  ^/^  de  grains  noirâtres  siliceux  et  de  quel- 
ques grains  de  glauconie. 

3.  Sable  de  même  composition  que  le  précédent,  mais  plus  fin  et 

légèrement  argileux ,  cohérent,  firiabie,  d*un  gris  clair  bigarré 
de  brun,  résineux  au  toucher.  Ce  sable  et  le  précédent  ont  en- 
semble.  

4.  Psammite  glauconifère  ('/to)  à  grains  quarzeux  extrêmement  fins 

et  à  grains  de  glauconie  demi -fins,  réunis  par  de  Pargile  en 
une  masse  peu  cohérente,  friable,  d*un  gris  clair  distinctement 
pointillé  de  vert  fOncé  et  tacheté  de  brun « 

5.  Psammite  composé  de  grains  quarzeux  très-fins  hyalins  et  de 

grains  de  silex  noirâtres,  anguleux,  un  peu  moins  fins,  en  pro- 
portion à  peu  près  égale,  réunis  avec  quelques  grains  de  glau- 
conie en  une  masse  peu  cohérente,  friable,  d*un  gris  clair  inti- 
mement mêlé  de  gris  foncé  ...•••.•.«•. 

6.  Silex  roulés,  verdâtres  à  la  surface,  à  cassure  conchoïde,  trans- 

lucides sur  les  bords  I  d'un  gris  noirâtre  ou  brunâtre  intérieu- 
rement ^  et  entremêlés  de  sable  k  grains  très -fins  de  silex 
noir(>/4) •    .    •    .    . 

7.  Craie. 
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COUVE  9U  VAliAISBS  0*HOU>LS  A  BAHTOff. 

En  allant  des  falaises  d'HordIe  à  celtes  de  Barton  (côte  du  Hampshîre^ ,  oïl  ren- 
contre, de  haut  en  bas,  les  couches  suivantes  qui  inclinent  légèrement  à  TE  : 


Freshwater  $tr<Ua  of  Hardie  (couches  d'eau  douce  de  Hordle), 
correspondant  à  Tétage  tongrien  inférieur 

ffeadon  Hill  sand  ou  laekenien  supérieur. 

1.  Sable  gris  supérieur,  très-meuble,  à  grains  quarzeux  moyens, 
anguleux,  hyalins 

9.  Sable  jaunâtre  supérieur,  parfaitement  meuble,  à  grains  quar- 
zeux moyens,  anguleux,  hyalinS|  renfermant  très-peu  de  grains 
noirs  et  quelques  paillettes • 


Épais- 
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3.  Sable  blanc  grisâtre,  meuble,  à  grains  qaarzeux  moins  gros  que 

le  précédent,  anguleux,  hyalins ,  avec  quelques  grains  noirs  en 
partieglauconieui  ('/s  p.  ^/o) 

4.  Sable  jaunâtre,  analogue  au  n"  S,  mais  un  peu  plus  clair  et  à 

grains  moins  gros 

5.  Sable  ferrugineux  à  grains  quarzeux  fins,  entremêlés  de  matière  j  ^fi^ 

ferrugineuse  pulvérulente,  tachante,  formant  une  couche  meu- 
ble ou  friable,  dont  la  partie  supérieure  est  d^un  jaune  brunâtre 
clair  brillant,  et  la  partie  inférieure  d^un  jaune  brunâtre  plus 
foncé 

6.  Sable  argileux  à  grains  fins,  cohérent ,  friable,  d*un  brun  cho- 

colat clair,  bigarré  de  brun  jaunâtre 

7.  Sable  très-argileux  A  grains  quarzeux  fins,  d*un  gris  très-som- 

bre,  rude  au  toucher  et  au  couper,  formant  k  passage  du  sable 
d'Headon  Hill  à  Targile  de  Barton 


Barton  elay  ou  ktekenien  tnféHeur, 

8.  Sable  argileux  à  grains  quarzeux  fins,  plus  ou  moins  friable, 

rude  au  toucher  et  au  couper,  d^un  gris  très-sombre,  se  cou- 
vrant d^efflorescences  à  Tair,  et  qui,  vers  les  parties  inférieures, 
passe  à  une  argile  sableuse  renfermant  des  Nucules,  des  Lu- 
cioes  (Ludna  divarieata)  et  divers  autres  fossiles  »    *    •    • 

9.  Sable  gris-blanchâtre  très-meuble,  à  grains  quarzeux  moyens, 

demi-fins,  anguleux,  avec  quelques  grains  noirs  siliceux.  Ce 
sable  renferme  des  fossiles  vers  la  partie  inférieure 

10.  Sable  très-argileux  schistoïde,  à  grains  quarzeux  demi-fins,  iné- 

gaux ,  plus  ou  moins  friable,  rude  au  toucher  et  au  couper, 
d'un  gris  brunâtre  sale,  qui,  vers  la  partie  inférieure,  passe  à 
an  sable  argileux  meuble,  couleur  chocolat  clair,  à  grains 
moyens,  anguleux  ou  peu  arrondis  et  salis  à  leur  surface  par 
des  matières  argileuses.  Une  ligne  de  démarcation  assez  tran-> 
chée  sépare  ce  sable  du  suivant 

11.  Sable  jaune,  meuble,  à  grains  moyens  ou  demi-fins,  plus  angu- 

leux qu^arrondis,  salis  par  une  matière  argileuse  jaunâtre  .  . 
11  Sable  gris,  parfaitement  meuble,  à  grains  moyens  ou  demi-fins  j 

anguleux,  renfermant  très-peu  de  grains  de  silex 

13.  Sable  argileux ,  gris  sombre^  à  grains  fins ,  renfermant  beaucoup 

de  fossiles. 


8,00 


8,00 
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14.  Argile  plastique,  lé^^èrement  calcareuse,  d*an  gris  sombre,  terne,  douce 
au  toucher,  se  polissant  parfaitement  dans  la  coupure,  faisant  une 
faible  effervescence  dans  les  acides,  se  désagrégeant  dans  Teau,  ren- 
fermant des  Gorbules  {Corbula  pisum)  et  des  Septaria  compactes  à 
cassure  droite  ou  largement  conchoïde,  d'un  brun  grisâtre  terne,  dur, 
pesant,  faisant  une  faible  et  lente  effervescence  dans  les  acides  et  ren- 
fermant parfois  de  nombreux  fossiles. 


COUPE   DES   FALAISES  D^ALUM   BAY ,   DANS  L^lLE 

OB   WI6HT. 

Headon  HiU  maris  et  limestones  C  Supérieur    .    . 
outongrien (  Inférieur.    .    . 

Headon  HiU  sand  ou  laekenien  supérieur. 

1.  Sable  ferrugineux  meuble  ou  peu  cohérent,  à  grains 
quarzeux  moyens  plus  ou  moins  arrondis,  coloré 
en  jaune  brunâtre  par  une  matière  terreuse,  ta- 
chante. Épaisseur  10  mètres 

3.  Sable  blanc,  parfaitement  meuble,  à  grains  quar- 
zeux moyens  anguleux,  employé  pour  les  verre- 
ries. Épaisseur  10  mètres 

3.  Sable  jaune-nankin,  légèrement  argileux,  à  grains 

quarzeux  moyens  demi-fins  anguleux,  peu  cohé- 
rent, friable  

4.  Sable  d*un  gris  jaunâtre  clair,  bigarré  de  jaune 

brunâtre,  peu  cohérent,  friable,  à  grains  quarzeux 
fins,  anguleux,  salis  par  de  Targile  pure  ou  ferru- 
gineuse. Épaisseur  5  mètres • 

Barton  cîay  ou  laekenien  inférieur, 

5.  Argile  très-finement  sableuse,  dVngris  sombre,  ta- 

chetée de  jaune,  un  peu  rude  au  toucher  et  au 
couper,  ne  se  polissant  pas  dans  la  coupure,  se  dés- 
agrégeant promptement  dans  Teau,  ne  faisant  pas 
effervescence  dans  les  acides  et  contenant  peu  de 
''■  fossiles.  Celte  partie  supérieure  du  Barton  clay  se 
montre  sous  les  sables  précédents,  au  N.  d*un  petit 
ravin 
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53  à  75 

57"91 

31à53 

17,07 

\ 

1      30 

30,48 

1 
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6.  Argile  légèrement  calcareuse,  parfois  très'-finement 

sableuse,  d^un  gris  sombre,  falsanl  une  faible  effer- 
vescence dans  les  acides,  se  désagrégeant  promp- 
tement  dans  Teau  et  renfermant  beaucoup  de  CoV' 
bulapiêum,  diverses  autres  coquilles,  desSeptaria 
et  un  lit  de  cailloux  à  la  base.  Cette  argile  se  montre 
au  S.  du  petit  ravin 

7.  Sable  légèrement  argileux,  glauconifère  et  lignjteux, 

à  grains  moyens^  demi-fins,  d*un  gris  sombre. 
Épaisseur  3  mètres 

8.  Sable  glauconifère  (*/5)  argileux  à  grains  demi  fins, 

peu  cohérent,  friable,  d'un  gris  verdâtre  sombre, 
sans  fossiles.  Ce  sable  est  moins  argileux  à  la  partie 
inférieure  qu'à  la  partie  supérieure.  Épaisseur  7  à 
8  mètres 

9.  Argile  sableuse  glauconifère  (^/5)  à  grains  quarzeux 

très-fins  et  à  grains  de  glauconie  un  peu  moins 
fins,  cohérent,  d'un  gris  sombre,  renfermant  une 
très-grande  quantité  de  Corbuîa  pisum  et  autres 

fossiles 

10.  Argile  légèrement  calcareuse,  compacte,  terreuse, 
d'un  gris  sombre ,  pailletée  à  la  surface  des  strates, 
se  polissant  dans  la  coupure,  faisant  une  faible  ef- 
fervescence dans  les  acides,  se  désagrégeant  dans 
l'eau,  et  argile  sableuse  à  grains  quarzeux  très- fins, 
d'un  gris  sombre,  un  peu  brunâtre,  rude  au  tou- 
cher et  au  couper,  né  se  polissant' pas  dans  la  cou- 
pure, se  désagrégeant  promptement  dans  l'eau,  ne 
faisant  pas  efiervescencédans  les  acides.  Ces  roches 
renferment  des  Septaria  ou  rognons  très -durs  de 
calcaire  argileux  plus  ou  moins  glauconifère,  com- 
pacte, à  cassure  largement  conchoïde,  à  bords 
tranchants,  d'un  gris  foncé,  un  peu  verdâtre,  peu 
distinctement  pointillés  de  vert,  faisant  efferves- 
cence dans  les  acides  et  renfermant  quelques  co- 

ÏOME   XIX.  —  IIP  PAlîT. 
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quilleâ.  Épaisseur  84  mètres 

11.  Couche  d'argile  d^un  gris  sombre,  sableuse,  glau- 

conifère  et  caillouteuse,  c'est-à-dire  empâtant  irré- 
gulièrement des  grains  quarxeux,  bjralins,  moyens, 
quelques  cailloux  de  quarz  pisaires  et  subpisaires, 
et  des  grains  de  glauconie.  Cette  argile  qui,  suivant 
moi,  doit  être  considérée  comme  la  partie  inférieure 
du  barton  clay ,  renferme  la  Corbula  piiutn  ei  de 
petites  Nummulites.  Épaisseur  1  mètre    .... 

jBraekksham  sand,  Bagihot  iand  moyen  ou  hruwel- 
Um  inférieur. 

12.  Argile  sableuse  glauconifère  (*/i5)  à  grains  très-fins,  { 

cohérente,  rude  au  toucher  et  au  couper,  d'un  gris  | 
sombre  ou  noirâtre,  un  peu  verdâtre,  ne  se  polis- 
sant pas  dans  la  coupure,  faisant  une  légère  effer- 
vescence dans  les  acides  et  renfermant  quelques 
fossiles 

13.  Sable  très-argileux  glauconifère  (^/5)  à  grains  fins, 

cohérent,  friable,  d'un  gris  noirâtre  tin  peu  ver- 
dâtre  .    .    , 

14.  Sable  un  peu  moins  glauconifère,  à  grains  fins,  et 

d'un  gris  moins  foncé  que  le  précédent    .... 

15.  Sable  argileux  d'un  gris  un  peu  brunâtre  (ou  cho- 

colat clair),  à  grains  très-fins,  cohérent,  friable,  l  inférieure 

non  effervescent f   n"*  39. 

Les  couches  13, 13, 14  et  15  ont  ensemble  une  épais- 
seur de  10  mètres 

16.  Sable  argileux  glauconifère  (^/5)  à  grains  fins,  co- 

hérent, friable,  d'un  gris  sale  mêlé  de  vert  •    .    . 

1 7.  Sable  très-argileux,  légèrement  glauconifère,  à  grains 

quarzeux  fins,  anguleux  et  moyens  arrondis,  cohé- 
rent, peu  friable,  d'un  gris  sale,  rude  au  toucher 
et  au  couper,  ne  faisant  pas  eflervescence  dans  les 
acides,  se  désagrégeant  lentement  dans  l'eau  et 


ÉpaiMeor. 


11,00 


(3SI  ) 


renfermant  quelques  cailloux 

Les  couches  16  et  17  ont  ensemble  une  épaisseur  de 
1  mètre 

18.  Couche  de  cailloux  de  silex  pugillaires,  ovulâires 

et  avellanaires,  entremêlés  de  sable  argileux  gris 
clair,  à  grains  quarzeux  fins  anguleux  et  moyens 
arrondis,  dépassant  parfois  1  millimètre.  Ces  cail- 
loux passent  à  un  poudingue  très  -  cohérent  et 
très-dur,  à  pâte  de  grès  ferrugineux,  d^un  brun 
plus  ou  moins  foncé,  dans  lequel  les  grains  de 
quarz  sont  fins,  moyens  et  gros,  les  uns  anguleux 
les  autres  arrondis.  Je  considère  cette  couche  cail- 
louteuse, qui  se  trouve  à  la  partie  supérieure  du 
n"  28  de  la  coupe  d*Àlumbay,  par  M.  Prestwich, 
comme  devant  former  la  base  des  sables  de  Brack- 
lesham,  et,  par  conséquent,  celle  du  système  bruxel- 
lien.  Épaisseur  0",30 

Bagahot  sand  inférieur  ou  ypmim  iupérieur, 

19.  Sable  jaunâtre  vers  la  partie  supérieure,  suri  mètre 

4^épaisseur,  puis  sable  blanc  à  grains  quarzeux 
moyens,  anguleux,  hyalins.  Ce  sable  est  meuble  et 
ne  renferme  presque  pas  de  grains  noirs  (^/looo). 

20.  Sable  ferrugineux  jaune -brunâtre,  passant  à  un 

grès  friable,  à  grains  moyens  et  demi-fins,  légè- 
rement arrondis ,  entremêlés  de  matière  terreuse 
jaune-brunâtre,  pulvérulente,  tachante.  Ce  sable 
renferme  quelques  lits  de  sable  argileux  à  grains 
fins,  d^un  gris  clair,  uni  ou  maculé  de  rouge  .  . 
Les  couches  19  et  20  ont  ensemble  une  épaisseur 

de  12",50 

31.  Grès  ferrugineux  à  grains  fins,  à  cassure  inégale, 
dur,  cohérent,  d^un  rouge-amarante,  passant  au 
jaunâtre;  à  la  partie  supérieure ,  vers  le  haut  de  la 
coupe,  il  se  transforme  en  une  argile  très-finement 
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sableiue,  d*uii  roa^e- amarante  clair,  rude  au 
couper,  De  se  polissant  pas  dans  la  coupure,  se  dés- 
agrégeant rapidement  dans  Teau  •    .    .    .    • .  • 

23.  Argile  sableuse  à  grains  quarzeux  très-fins,  d*un  gris 
clair  uniforme  ou  maculé  de  rouge -amarante, 
rude  au  toucher  et  au  couper,  tachante,  formant 
la  partie  supérieure  de  la  couche  suivante.    •    •    . 

25.  Argile  sableuse  à  grains  quarieux  très- fins, grisâtre, 
rude  au  toucher  et  au  couper,  ne  se  polissant  pas 
dans  la  coupure,  se  désagrégeant  rapidement  dans 
Teau,  ne  faisant  pas  effervescence  dans  les  acides, 
^aisseur  5  mètres. ^    •    .    •    . 

34.  Argile  plastique,  d*un  gris  foncé,  assez  douce  au 

toucher,  se  polissant  dans  la  coupure,  se  désagré- 
geant prompteroent  dans  Teau,  et  renfermant  plu- 
sieurs couches  de  lignite  compacte,  d'un  noir  bru- 
nâtre terne,  tendre,  dans  lequel  on  rencontre  des 
rognons  d'une  substance  résineuse  brune.  Vers  la 
partie  supérieure,  Targiie  alterne  avec  du  sable 
très-argileux  à  grains  quarzeux  extrêmement  fins, 
d'un  gris  clair,  rude  au  toucher  et  tachant  Épais- 
seur 13  mètres  

35.  Sable  avec  lits  de  lignite.  Épaisseur  1  mètre    .     .    . 

36.  Sable  blanchâtre  à  grains  quarzeux  moyens ,  demi- 

fins,  anguleux,  meubles,  pa.ssant  au  grès  ferrugi- 
neux friable  vers  la  partie  supérieure,  et,  vers  le 
bas,  au  sable  ferrugineux  jaunâtre  à  grains  fins, 
puis  au  sable  gris ,  jaune  et  rouge.  On  y  trouve 
quelques  lits  irréguliers  de  petits  cailloux.  Épais- 
seur 35  mètres  .  ' 

37.  Lit  de  lignite  fragmentaire  d'un  noir  terne.  Épais- 

seur 0™,30 

38.  Argile  plastique  gris  foncé  (comme  celle  d'Andenne), 

qui  se  polit  parfaitement  dans  la  coupure,  se  désa- 
grège dans  l'eau  et  renferme  quelques  empreintes 
véjjélales 
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39.  Sable  blanc  grisâtre  à  grains  fins,  avec  lits  lignîteux  ^ 
alternatifs 

30.  Sable  argileux  à  grains  fins,  stratoîde,  d*un  gris  foncé, 

dont  les  strates  sont  souvent  séparées  par  des  lits  de 
sable  argileux  à  grains  fins,  d*un  gris  moins  foncé. 
Lej  couches  n*"*  38, 99  et  50  ont  ensemble  une  épais- 
seur de  â5  mètres  (?) 

31.  Sable  jaune,  suivi  d^unlit  d*argile  plastique  fine,  sub- 

schistoîde,  d'un  gris  pâle  passant  au  gris  jaunâtre, 
qui  se  polit  dans  la  coupure  et  se  désagrège  dans 

Peau 

SaMe  meuble  brunâtre,  à  grains  quarieux  fins,  moyens 
et  gros,  qui  atteignent  1  â  2  millimètres,  salis  à 

leur  surface  et  un  peu  tachant 

31  Sable  jaune  à  grains  moyens,  anguleux,  inégaux, 
passant  an  sable  blanc  vers  sa  partie  moyenne .    • 

33.  Sable  jaune ,  parfaitement  meuble ,  à  grains  quarzeux 

moyens,  anguleux,  hyalins,  les  uns  limpides,  les 
autres  colorés  en  jaunâtre,  ne  renfermant  presque 
pas  de  grains  noirs 

34.  Sable  argileux  à  grains  fins ,  stratoîde ,  grisâtre,  de  di- 

verses nuances,  alternant  avec  des  feuillets  d*argile 
plus  ou  moins  sableuse,  d*un  gris  plus  foncé,  légè- 
rement pailletés  à  leur  surface  et  renfermant  des 
débris  de  végétaux.  Épaisseur  3  mètres  .... 

35.  €ouches  alternatives  de  sable  argileux  gris,  à  grains 

extrêmement  fins,  etd^argile  plastique  compacte 
noirâtre,  qid  se  polit  dans  la  coupure  et  se  désa- 
grège lentement  dans  Teau.  Épaisseur  8  mètres.    . 

36.  Sable  meuble  à  grains  quarzeux  moyens,  demi-fins, 

peu  arrondis,  entremêlés  de  matière  terreuse,  blanc- 
jaunâtre,  passant  à  un  grès  friable  d*un  jaune  clair. 
Épaisseur  4  mètres 

37.  Sable  meuble  ou  à  peine  cohérent,  à  grains  inégaux, 

moyens  anguleux  et  gros  arrondis,  plus  ou  moins 
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colorés  en  jaunâtre  à  lenr  lorfiioe  par  une  matière 
terreuse  tachant  les  doigts.  Épaisseur  4  mètres.    . 

38.  Argile  sableuse  à  grains  quarzeux  eicessivement  fins, 

d*uD  gris  très-clair,  tacheté  de  jaune-nankin,  rude 
au  toucher  et  au  couper,  ne  se  polissant  pas  dans 
la  coupure,  se  désagrégeant  promptement  dans 
Teau 

39.  Sable  meuble  ou  peu  cohérent,  à  gros  grains  iné' 

gaux,  plus  ou  moins  arrondis,  colorés  en  jaune 
clair  par  un  peu  de  matière  polféruleate  et  renfer- 
mant quelques  grains  noirs.  Épaisseur  4  mètres    . 

40.  Grès  graveleu]^  brun-jaunâtre,  à  grains  moyens,  ou 

gravier  à  grains  quarzeux  moyens  et  gros,  quel- 
quefois pisaires,- réunis  par  une  matière  pulvéru- 
lente jaunâtre.  Épaisseur  1  mètre 

41 .  Sable  argileux  glauconifère  à  grains  quarzeux  moyens, 

inégaux,  plus  ou  moins  arrondis.  Ce  sable,  qui  est 
d'un  gris  de  cendre,  friable,  tachant,  forme  la  par- 
tie supérieure  de  la  couche  suivante  ..... 
49.  Sable  argileux  glauconifère  ('/lo)  à  grains  quarzeux 
moyens  inégaux,  friable,  tachant,  d*un  gris  clair 
pointillé  de  vert,  ressemblant  à  celui  du  système 
paniselien.  Épaisseur  i  mètres 

43.  Sable  parfaitement  meuble,  à  grains  quarzeux  moyens, 

anguleux,  dont  la  plupart  sont  limpides,  et  quel- 
ques-uns colorés  en  jaunâtre.  Ce  sable  renferme 
quelques  grains  de  silex.  Épaisseur  5  mètres    .    . 

44.  Sable  gris,  meuble,  à  grains  quarzeux  fins  et  moyens, 

anguleux  et  arrondis,  hyalins,  avec  lits  d'argile 
feuilletée  gris  foncé  ou  noirâtre,  et  de  lignite  noir. 

45.  Argile  plastique  noire,  feuilletée,  fine,  se  polissant 

dans  la  coupure,  se  désagrégeant  très-lentement 

dans  Teau  et  dont  les  feuillets  sont  parfois  séparés 

par  des  lils  sableux.  Épaisseur  0<",50  ..... 

40.  Argile  plastique  schistoïde,  grise,  qui  se  polit  dans  la 
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coupure  et  dont  les  strates  sont  souvent  séparées  \ 
par  de  petits  lits  sableux / 

47.  Sable  très-argileux  gUttconifère  k  grain%  quaraeux 

moyens  très -inégaux,  d^un  gris  sombre.,  parfois 

tacheté  de  brunâtre  et  de  jaunâtre 10  et  11 

48.  Sable  gris  à  grains  demi-fins  avec  quelques  grains 

noirs,  renfermant,  surtout  à  la  partie  supérieure, 
des  lits  d^argile  d'un  gris  foncé  plus  ou  moms  sa- 
bleuse, passant  â  la  roche  précédente.    •    •    •    .      8  et  9 

49.  Sable  janne^brunâtre  meuble,  à  gros  grains  inégaux  | 

plus  ou  moins  arrondis  et  colorés  à  leur  surface. 
Épaisseur  4  mètres.    •    * 

50.  Banc  de  grès  ferrugineux  à  grains  quarzeux  assez 

gros,  inégaux,  plus  ou  moins  arrondis,  à  cassure 

inégale,  d'un  brun  foncé 

Sable  à  grains  fins,  légèrement  glauconifère  (V^o), 
un  peu  argileux,  stratoïde,  d'un  gris  jaunâtre,  pail- 
leté à  la  surface  des  strates.  Épaisseur  1  mètre  . 

Bognor  clay  ou  ypresien  inférieur, 

51.  Argile  simple  ou  sableuse,  d*un  gris  foncé^  qui  se  polit 

dans  la  coupure,  alternant  avec  des  lits  de  sable 
très-fin,  glauconifère,  d*un  gris  foncé.  Épaisseur 
5  mètres 

53.  Argile  sableuse  à  grains  très-fins,  d'un  gris  sombre  /  5 et 6 
terne,  très-finement  pailletée,  rude  au  toucher  et 
au  couper,  ne  se  polissant  pas  dans  la  coupure,  ne 
faisant  pas  effervesçencedans  les  acides  ^  se  désa- 
grégeant dans  l'eau 

53.  Argile  sableuse  finement  pailletée,  à  grains  quar- 
zeux  moins  fins  et  d'un  gris  plus  sombre  que  la 
couche  précédente,  rude  au  couper,  ne  se  polissant 
pas  dans  la  coupure,  ne  faisant  pas  effervescence 
dans  les  acides,  se  désagrégeant  promptemenl  dans 
l'eau,  renfermant  du  lignite,  de  la  pyrite,  des  fos- 
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siles  et  plusieurs  lits  de  SepiiaHa  ou  calcaire  argi- 
leux, dur,  subcompacte,  à  cassure  droite  ou  laide- 
ment conchoïde  iaégale,  d*an  gris  moins  foncé  que 
Targile 

54.  Argile  sableuse  glauconifère  (Vio)  à  grains  fins,  d'un 

gris  très-sombre,  finement  pailletée,  friable,  rude 
au  toucher  et  au  couper,  devenant  plus  sableuse  à 
la  partie  inférieure.  Epaisseur  1  mètre. 

55.  Grès  ferrugineux  très-dur,  à  grains  fins,  d'un  brun 

foncé,  renfermant  des  grains  miliaires  de  glauco- 
nie  d'un  vert  foncé,  peu  distincts  au  premier  abord, 
quelques  grains  d'oligiste  rouge  et  quelques  grains 
de  quarz  arrondis  de  1  à  3  miliim.  Épaisseur  0",1. 

Plastic  clay  supérieur  ou  îandenien  supérieur, 

56.  Partie  supérieure  du  plastic  clay  ou  argile  sableuse, 

à  grains  quarzeux  extrêmement  fins,  de  couleur 
bigarrée  gris- brunâtre  et  rouge-brunâtre,  cohé- 
rente, rude  au  toucher  et  au  couper,  se  désagré- 
geant Irès-promptement  dans  Teau  et  renfermant 
des  traces  ligniteuses 

57.  Argiles  diverses,  un  peu  rude  au  couper,  d'un  gris 

uni  ou  bigarré  de  rouge-sanguin,  terne,  ne  se  po- 
lissant pas  dans  la  coupure;  argile  compacte  fine, 
se  polissant  dans  la  coupure,  et  argile  sableuse  à 
grains  fins,  passant  au  sable  argileux  gris,  éga- 
lement à  grains  fins 

Ces  argiles  renferment  des  traces  de  lignite    •    .    • 

58.  Partie  inférieure  ou  argile  plastique  fine,  compacte, 

gris-bleuâlre  clair,  et  jaune-brunâtre  sale  bigarré, 
se  polissant  dans  la  coupure  et  renfermant  parfois 
des  grains  quarzeux 

Plastic  clay  inférieur  ou  Iandenien  inférieur, 

59.  Sable  argileux  consistant  en  grains  quarzeux  très- 
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ÎDégaux,  fins ,  moyens  et  gros ,  les  premiers  angu- 
leux, les  derniers  arrondis ,  réunis  par  une  quantité 
notable  d*argile  d*un  brun  sale,  en  une  masse  cohé- 
rente, mais  friable,  d*un  brun  de  limon  .... 
60.  Sable  à  grains  quarzeux  fins,  moyens  et  gros,  les 
premiers  anguleux,  les  derniers  arrondis,  réunis 
par  un  peu  d*argile  jaunâtre  en  une  masse  peu  co- 
hérente, friable,  d^un  gris  jaunâtre  et  renfermant 
des  cailloux 

Les  couches  59  et  60  ont  ensemble  une  épaisseur  de 
1»,50.  I 

Silex  entremêlés  de  sable  ferrugineux  peu  cohérent, 
friable,  jaune-brunâtre  clair,  composé  de  grains 
quarzeux  fins,  moyens  et  gros,  les  premiers  angu- 
leux, les  derniers  arrondis,  et  de  matière  terreuse. 
Épaisseur  0™,25 

Craie  à  silex.  —  La  surface  du  terrain  crétacé  est 
inégale. 


COUPE  DBS  PAI.AISSS   DB  WHITB    CLIFP  BAT,  DANS  L^ÎLB 

DB    WlfiflT. 

Headon  Bill  maris  et  limestones,  étage  supérieur, 

1.  Marne  compacte,  subschistoîde,  d*un  gris  verdâtre 
clair,  passant  au  jaunâtre,  terne,  se  laissant  aisé- 
ment couper,  se  polissant  dans  la  coupure ,  se  dés- 
agrégeant lentement  dans  l*eau,  faisant  efferves- 
cence dans  les  acides  et  y  laissant  un  dépôt  argileux 
considérable  et  savonneux.  On  y  trouve  des  lits  de 
marnolite,  de  marne  sableuse  et  de  fossiles.  Épais- 
seur 4  mètres 

9.  Marne  compacte ,  fine,  rouge  et  verte,  se  polissant 
dans  la  coupure ,  se  désagrégeant  très-rapidement 
dans  Teau ,  faisant  efleryescence  dans  les  acides  et 
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j  laissant  un  dépôt  ar^eux,  rou^*  et  ?«rt,  ooniî- 
dérable  et  très«<avonneax. 

3.  Marne  gris  verdâtre  terne,  te  polissant  dans  la  cou- 

pure, se  désagrégeant  rapidement  dans  Teauj  fai* 
sant  effervescence  dans  les  acides  et  y  laissant  un 
dépôt  argileux  considérable  et  savonneux.  Cette 
marne  renferme  des  Gyrènes  (C^ena  ovofa^  C. 
iemUtriata?)  à  la  partie  inférieure.  Épaisseur  5 
mètres 

4.  Sable  calcareux  à  Gyrènes,  d*un  gris  mêlé  de  blano, 

composé  de  grains  quarzeux  demi-fins,  anguleux 
et  de  fragments  de  Gyrènes,  dont  le  test  est  blan- 
chi. Épaisseur  O'^jSS * 

5.  1'"  banc  d'huîtres  ou  maeigno  k  grains  quarxeax 

fins,  cohérent,  à  cassure  inégale,  rude  au  toucher, 
d'un  gris  verdâtre,  faisant  effervescence  dans  les 
acides  et  y  laissant  un  dépôt  argileux  gris  verdâ- 
tre et  des  grains  de  sable.  Ce  banc  renferme  des 
huîtres  et  diverses  autres  coquilles.  Épaisseur 
0«,10 

6.  Marne  dure  ou  marnolite  compacte,  à  cassure  iné- 

gale, fragmentaire,  d*un  gris  verdâtre  clair,  terne, 
ne  se  polissant  pas  dans  la  coupure,  ou  bien  se  po- 
lissant imparfaitement,  ne  se  désagrégeant  pas 
dans  Teau,  faisant  effervescence  dans  les  acides  et 
y  laissant  un  dépôt  épais  savonneux.  Cette  roche 
est  en  lits  minces  de  diverses  nuances  verdâtres  et 
renferme  des  Cyrènes.  Épaisseur  0'",40.    .    •    « 

7.  2°>"  banc  d'huîtres  ou  maeigno  semblable  à  celui  du 

n"  5,  renfermant  beaucoup  d'huîtres.  Ce  banc  s'a- 
mincît progressivement  et  disparaît  enfin  en  avan- 
çant vers  le  S.  Épaisseur  0™,  10 

8.  Argile  compacte  verte,  qui  se  polit  dans  la  coupure, 

se  désagrège  rapidement  dans  l'eau  et  ne  fait 
qu'une  faible  effervescence  dans  les  acides.  Cette 
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argile  renferme  des  Gyrènes  et  des  banei  de  mar^ 
nolite  plus  ou  moins  dure ,  gris-verdâtre  clair,  se 
polissant  imparfaitement  dans  la  coupure,  ne  se 
désagrégeant  pas  dans  Teau,  faisant  effervescence 
dans  les  acides  et  y  laissant  uo  dépôt  argileux  et 
savonneux  considérable.  Ces  roches  se  trouvent 
d^abord  au  niveau  de  la  mer,  mais  en  avançant  au 
S.,  elles  se  redressent  et  laissent  voir  successive- 
ment en  dessous  les  couches  suivantes.  Épaisseur  1 
mètre 

Headon  HillmarU  et  limestones  qu  tongrien  infé- 
rieur. 

9.  Marne  compacte,  d*un  gris  blanchâtre,  fine,  un  peu 
rude  au  couper,  ne  se  polissant  pas  dans  la  coupure, 
se  divisant  en  petits  fragments,  se  désagrégeant 
dans  Teau,  faisant  effervescence  dans  les  acides  et  y 
laissant  un  dépôt  savonneux  considérable. 

10.  Calcaire  argileux  dur,  compacte,  celluleux,  à  oavités 

fossilifères,  â  cassure  inégale,  d^un  gris  clair,  pas* 
sant  au  gris  jaunâtre,  terne,  se  dissolvant  dans  les 
acides  et  y  laissant  un  léger  dépôt  argileux.  Ce 
calcaire  lacustre  renferme  des  Lymnées  et  des  lits 
de  marne  gris-foncé.  Épaisseur  64  mètres  .  .  , 
Les  couches  suivantes  sont  fortement  inclinées.    .    . 

11.  Argile  scbistoïde  fine,  gris  terne,  douce  au  toucher, 

se  polissant  dans  la  coupure,  ne  faisant  pas  effer- 
vescence dans  les  acides,  se  désagrégeant  lente- 
ment dans  Teau  et  renfermant  du  calcaire  argileux 
gris,  se  dissolvant  dans  les  acides  et  y  laissant  un 
dépôt  argileux  assez  considérable.  On  trouve,  dans 
ces  roches,  des  Lymnées  et  autres  coquilles  d^eau 

douce.  Épaisseur  3  mètres 

y%  Marne  compacte,  d^un  vert  clair,  terne,  se  polissant 
dans  la  coupure,  douce  au  toucher,  se  désagrégeant 
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dans  Teau,  faisant  effenrescence  dans  les  acides  et 
y  laissant  un  dépôt  arg^ileux  considérable.    .    .    . 
On  y  trouve  des  fossiles  dont  le  test  est  blanchi. 

13.  Sable  à  grains  excessivement  fins,  cohérent,  friable, 

d^un  jaune  clair  tacheté  de  jaune  foncé ,  alternant 
avec  des  lils  d^arg^ile  verte,  non  calcareuse,  fine,  se 
polissant  dans  la  coupure,  se  désagrégeant  très- 
rapidement  dans  Teau  et  renfermant  quelques  fos- 
siles  dont  le  test  est  blanchi 

14.  Argile  légèrement  calcareuse  d*un  gris  jaunâtre,  se 

polissant  dans  la  coupure,  se  désagrégeant  lente- 
ment dans  Peau,  faisant  une  faible  effervescence 
dans  les  acides  et  renfermant  beaucoup  de  Gyrènes, 

15.  Sable  très-fin,  argileux,  cohérent,  d*un  gris  bigarré 

de  brun,  finement  pailleté,  renfermant  des  coquilles 
marines  et  quelques  lits  d^argile  schistoïde  fine- 
ment sableuse,  d^un  gris  jaunâtre  terne,  qui  se 
polit  dans  la  coupure,  se  désagrège  lentement  dans 
Teau  et  ne  fait  pas  effervescence  dans  les  acides. 
Épaisseur  30  mètres 

16.  Marne  compacte  d*un  vert  clair  terne,  se  polissant 

imparfaitement  dans  la  coupure,  se  divisant  en  frag- 
ments par  Faction  de  Tatmosphère,  se  désagrégeant 
rapidement  dans  Peau ,  faisant  effervescence  dans 
les  acides  et  y  laissant  un  dépôt  argileux  considé- 
rable. On  y  trouve  encore  des  coquilles  d^eau  douce, 
des  traces  de  lignite  et  des  cristaux  de  gypse. 
Epaisseur  1  à  2  mètres 

ffeadon  Hill  sand  ou  laekenien  supérieur, 

17.  Sable  meuble  jaune  et  jaune-brunâtre  sans  fossiles, 

à  grains  quarzeux  moyens,  légèrement  arrondis, 
égaux,  colorés. en  jaune-brunâtre  à  leur  surface, 
contenant  quelques  grains  de  glauconie  (^/5o)  de 
même  grosseur,  des  paillettes  de  mica  et  alternant 
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avec  du  sable  argileux  à  grains  très-fins,  d'un  gris 
jaunâtre  très-clairet  de  l*argile  finement  sableuse, 
grisâtre.  —  A  la  partie  inférieure,  ce  dépôt  sableux 
devient  un  peu  argileux,  à  grains  demi-fins,  d^un 
gris  jaunâtre  clair  bigarré  de  brunâtre,  un  peu  co- 
hérent, toujours  friable  et  ressemble  au  sable  quar- 
zeux  laekenien  de  la  Belgique  .    .    .    .    4    .    . 

Barton  clay  ou  laekenien  inférieur. 

1S.  Sable  très-argileux  passant  à  Fargile  sableuse  à  grains 
très-fins,  cohérent,  à  cassure  inégale,  d'un  gris 
clair  tacheté  de  jaune-soufre,  rude  au  toucher  et 
au  couper,  ne  se  polissant  pas  dans  la  coupure ,  se 
désagrégeant  lentement  dans  Teau,  ne  faisant  pas 
effervescence  dans  les  acides  et  renfermant  des  fos- 
siles dont  le  test  a  souvent  disparu.  Épaiss.  52  met. 

19.  Argile  schistoïde  fine,  d'un  gris  noirâtre  terne,  se  po- 
lissant dans  la  coupure,  ne  faisant  pas  effervescence 
dans  les  acides,  se  désagrégeant  lentement  dans 
l'eau,  renfermant  des  pyrites,  du  gypse,  et,  à  30 
mètres  de  sa  limite  supérieure,  quelques  cailloux. 
Épaisseur  60  mètres 

30.  Argile  sableuse  glauconifère  et  calcareuse,  terreuse, 
d'un  gris  foncé,  terne, se  polissant  imparfaitement 
dans  la  coupure,  se  désagrégeant  promptement 
dans  l'eau,  faisant  effervescence  dans  les  acides  et 
renfermant  beaucoup  de  petites  Nummulites,  de 
Corbula  pisum  et  autres  fossiles.  Épaisseur  1  met. 

21.  Lit  de  sable  catcareux  à  grains  fins,  cohérent,  friable, 
d'un  gris  brunâtre  foncé,  renfermant  quelques 
grains  de  glauconie  et  beaucoup  de  petites  Num- 
mulites.  Épaisseur  O'^jOS 

Brackîesham  $and,  JBagshot  sand  moyen  ou  bru- 
xellien  inférieur, 

33.  Banc  de  grès  calcareux  Cjio)  glauconifère  ('/^o)) 
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dont  les  grains  quarxeui  sont  anguleui,  hyalins 
et  légèrement  salis  à  leur  surfoce,  les  grains  de 
glauconie  et  de  silex  de  couleur  sombre,  et  ceux 
de  calcaire  blanchâtre.  Ces  grains  sont  de  grosseur 
moyenne  et  réunis  en  une  masse  grenue ,  stratoïde, 
d*un  gris  clair,  pointiUée  de  vert  et  de  blanc,  légè- 
rement pailletée.  JÉpaisseur  â  mètres 

25.  Argile  sableuse  glauconifère,  analogue  à  celle  du 
n°  20,  puis  argile  sableuse  glauconifère  et  fossili- 
fère, à  grains  moyens,  d*ttn  gris  sombre  pointillé 
de  vert,  dans  laquelle  le  quarz  et  la  glauconie  sont 
dans  la  proportion  de  5  à  1.  Épaisseur  20  mètres. 

24  ^able  glauconifère  ('/^o)  meuble,  d'un  gris  clair 
pointillé  de  noir,  dont  les,  grains  quarzeux  sont 
de  grosseur  moyenne,  anguleux,  hyalins,  parfois 
jaunâtres  à  leur  surface,  et  les  grains  de  glauconie 
d'un  vert  olivâtre.  On  y  remarque,  en  outre, 
quelques  grains  siliceux.  Épaisseur  4  mètres.    .    . 

25.  Macigno  glauconifère  {*/ao)  ou  argile  sableuse  glau- 
conifère à  grains  quarzeux  fins  anguleux  et 
moyens  arrondis,  et  à  grains  de  glauconie  de 
grosseur  moyenne,  réniformes,  d'un  vert  foncé.  Ce 
macigno  est  cohérent,  d'un  gris  sombre,  irrégu* 
lièrement  pointillé  de  vert  et  tacheté  de  blanc,  se 
désagrège  rapidement  dans  l'eau,  fait  une  vive 
effervescence  dans  les  acides  et  renferme  des  Turrî- 
telles,  des  Vénéricardes  (Fen&rieardia  planicos- 
tata)y  dont  le  test  est  blanchi ,  et  vers  la  base  quel- 
ques cailloux.  Épaisseur  4  mètres 

26.  Argile  schistoïde,  &  cassure  droite  ou  largement  con- 

choïde,  d'un  gris  sombre,  terne,  se  polissant  dans 
la  coupure,  se  désagrégeant  assez  rapidement  dans 
l'eau  et  ne  faisant  pas  effervescence  dans  les  acides. 
Épaisseur  18  mètres 

27.  Macigno  ou  sable  argilo  -  calcareux ,  glauconifère 
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(Vio-Vs))  ^  grunf  moyeni  demi-fins,  l%èi«iiieikt 
cohérent,  friabie,  d^iin  gris  verdâtre  pointillé  de 
vert  foncé,  renfermant  de  grandes  Nummulites. 
Epaisseur  S  à  3  mètres 

38.  Sable  argileux  giauoonifère,  à  F'enerieardia  plarU- 
eostata.  Épaisseur  23  mètres 

99.  Argile  schistoïde,  compacte,  fine,  d^un  gris  sombre 
ou  noirâtre ,  terne ,  se  polissant  dans  la  coupure ,  ne 
faisant  pas  effervescence  dans  les  acides,  se  désa- 
grégeant dans  Teau,  renfermant  des  traces  de  vé- 
gétaux, desSepUxria  et  des  tits  minces  de  sable 
argileux  glauoonifère  (*/io)  d'un  gris  sombre   .    . 

30.  Psammite  ou  sable  argileux  glauconifere  (^/5),  d*un 

gris  très-pointillé  de  vert,  dont  les  grains  quar- 
zeux  sont  de  grosseur  moyenne,  inégaux,  anguleux, 
les  grains  de  glaucome  d'un  vert  foncé  et  la  matière 
argileuse  en  quantité  notable.  Cette  roche  est  très- 
désagrégeable  dans  Teau  et  ne  fait  pas  efTervesoence 
dans  les  acides  .    •    • •    .    .    . 

31.  Argile  sableuse  à  grains  fins,  grisâtre,  rude  au  tou- 

cher et  au  couper,  ne  se  polissant  pas  dans  la  cou^ 
pure,  ne  faisant  pas  effervescence.  Cette  argile 
sableuse  alterne  avec  des  lits  d*argile  d*un  gris 
brunâtre  clair,  terne,  se  polissant  dans  la  coupure, 
non  effervescente,  se  désagrégeant  lentement  dans 
Teau,  et  vers  sa  partie  supérieure  avec  des  lits  ligni- 

teux.  Épaisseur  40  mètres 

31  Cailloux  de  silex  ovulaires  et  avellanaires,  disséminés 
dans  un  grès  ferrugineux  jaunâtre,  A  grains  moyens 
et  demi-fins,  cohérent,  formant  une  couche  de  0,1 
à  0,2  que  je  considère  comme  la  base  de  la  série  de 
Bracklesham  ou  dn  système  bruxeilien.  Épaiss.  0",9. 

Bagshot  $and  inférieur  ou  ypresien  supérieur. 
83.  Sable  meuble ,  jaune-brunâtre  clair,  à  grains  quar- 
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zeux  moyens ,  plus  ou  moins  arrondis  et  saVs  à  leur 
surface,  renfermant,  vers  sa  partie  moyenne,  un 
banc  de  sable  argileux,  et  vers  sa  base  un  banc  de 
grès  ferrugineux 

Bognor  cïay  ou  ypresten  inférieur, 

54.  Sable  argileux  à  grains  fins,  anguleux,  inégaux,  lé- 
gèrement cohérent,  friable,  d*un  gris  clair,  un  peu 
verdâtre  et  brunâtre,  dans  lequel  on  distingue  très- 
peu  de  grains  de  glauconie ,    . 

35.  Argile  très-finement  sableuse,  plastique,  cohérente, 

terreuse,  à  cassure  inégale,  d*un  gris  sombre,  terne, 
se  polissant  imparfaitement  dans  la  coupure,  se 
désagrégeant  promptement  dans  Teau  et  renfer- 
mant du  sable  fin,  meuble  d*un  gris  verdâtre,  fine- 
ment pailleté  et  pointillé  de  grains  noirs  ('/s) ,  en 
partie  siliceux  et  en  partie  glanconieux  ....  1 

36.  Argile  plastique  très-peu  calcareuse,  compacte,  d^un  \  3  et 

gris  brunâtre  sombre,  terne,  se  polissant  parfaite- 
ment dans  la  coupure,  se  désagrégeant  rapidement 
dans  Teau,  faisant  une  très -faible  effervescence 

dans  les  acides 

Les  couches  argileuses  ci-dessus,  35  et  36,  renfer- 
ment des  Septaria,  des  pyrites  et  des  fossiles  assez 
nombreux,  mais  très-friables 

37.  Sable  argileux  composé  de  grains  quarzeux  très-fins, 

de  1 0  p.  ®/o  de  silex  en  grains  noirâtres  et  de  matières 
argileuses,  entremêlés  et  réunis  en  une  masse  fria- 
ble d'un  gris  foncé  tacheté  de  brun 

Plastic  clay  ou  landenien, 

38.  Argile  plastique,  compacte,  d'un  rouge bi 

de  gris,  se  polissant  parfaite 


EpaUsear. 


m 


29,86 


93,57 


se 


ile  plastique,  compacte,  d'un  rouge  brun  bigarré 
gris,  se  polissant  parfaitement  dans  la  coupure, 
désagrégeant  dans  Teau ,  ne  faisant  pas  efferves- 
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oence  dans  les  acides,  servant  à  faire  des  luiles. 

Epaisseur  20  mètres .•     •     • 

Les  sables  jaunes  avec  silex,  qui  forment  la  base  du 
plastic  clay,  et  auxquels  M.  Prestwich  donne  GO 
centimètres  d^épaisseur,  étaient  recouverts  par  des 

éboulements 

Craie, 
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CLASSE    DES   LETTRES. 


Séance  du  8  novembre  185S. 

M.  le  baroD  de  Stassart,  vice-directeur,  occupe  le  fau- 
teuil. 
M.  QuETELET,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  le  chevalier  Marchai ,  Steur,  de 
Ram,  Roulez,  Lesbroussart ,  Gacbard,  Borgnet,  le  baron 
J.  de  S'-Geoois,  David,  Van  Meeueo,  Paul  Devaux,  De 
Decker,  Scbayes,  Snellaert,  Haus,  Leclercq,  Polain,  Ba- 
guet,  membres;  Nolet  de  Brauwere  vau  Sleelaud,  associé; 
Ducpetiaux ,  Arendt ,  Mathieu ,  Kervyn  de  Lettenhove , 
Chalon ,  correspondants. 

MM.  Alviu  et  Éd.  Fétis,  membres  de  la  classe  des  beaux- 
arts,  assistent  à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Tintérieur  transmet  une  expédition  de 
l'arrêté  royal  du  5  octobre,  qui  règle  définitivement  les  frais 
de  route  des  membres  de  la  Commission  royale  d'histoire. 

—  La  classe  apprend  avec  douleur  la  mort  deM.  Gioberti, 
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Tqd  de  ses  associés,  mort  à  Paris  à  la  fin  du  mois  d'octobre 
deroier. 

—  MM.  David  y  Ad.  Borgnet,  Ad.  Mathieu,  Nolet  de 
Brauwere  van  Steelaud  et  Duchesne  aine,  font  hommage 
d'ouvrages  de  leur  composition.  —  Remercimeuts. 

—  M.  Gachard  présente  également,  pour  être  déposés 
dans  la  bibliothèque  de  l'Académie ,  différents  ouvrages 
qu'il  possédait  en  double ,  et  témoigne  à  ce  sujet  le  désir 
que  chacun  des  membres  contribue,  de  son  côté,  à  aug- 
menter les  collections  académiques.  Il  pense  que  la  Com- 
pagnie devrait  s'adresser  à  M.  le  Ministre  de  l'intérieur, 
pour  le  prier  de  la  comprendre  parmi  les  établissements 
publics,  entre  lesquels  seront  partagés  les  exemplaires  en 
double  de  la  Bibliothèque  royale.  Il  sera  écrit  dans  ce  sens 
à  ce  haut  fonctionnaire. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Sur  t institution  du  bureau  de  l'avocat  des  pauvres,  en 
Sardaigne;  note  par  M.  Ducpetiaux,  correspondant  de 
l'Académie. 

Il  existe  dans  plusieurs  pays  des  dispositions  destinées 
à  faciliter  aux  indigents  le  recours  aux  tribunaux.  En  Bel- 
gique, dès  les  temps  anciens,  et  antérieurement  à  la  révo- 
lution française,  ils  jouissaient  déjà  de  droits  fort  étendus 
pour  leurs  procès  civils  ;  ils  étaient  admis  à  plaider  pro 
Dec  (pour  l'amour  de  Dieu) ,  c'est-à-dire  gratuitement,  et 
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exempts  non-seulement  de  toute  rétribution  envers  lesol^ 
ficiers  ministériels  et  les  avocats,  mais  encore  des  droits 
de  timbre,  d'enregistrement,  de  greffe,  et  mémo  de  toute 
amende  judiciaire.  En  ce  qui  concerne  la  rectification  des 
actes  de  Tétat  civil  et  la  célébration  des  mariages,  les  in- 
digents jouissent  aussi  de  certaines  exemptions  ;  enfin ,  la 
défense  d*ofBce  devant  les  cours  d'assises  est  consacrée  par 
le  code  d'instruction  criminelle. 

Les  arrêtés  émanés  du  Gouvernement  des  Pays-Bas  con- 
cernant le  j>ro  Deo,  ont  étendu  ce  bénéfice  aux  institutions 
charitables  et  aux  administrations  des  églises. 

Mais  ces  dispositions  sont  loin  d'être  complètes  et  bien 
coordonnées  ;  leur  application  présente  des  difficultés  et 
des  embarras  qui  trop  souvent  neutralisent  leurs  avan- 
tages, et  empêchent  même  d'y  avoir  recours;  aussi  a-t-on 
reconnu  depuis  longtemps  la  nécessité  de  les  soumettre  à 
une  révision. 

En  France ,  sous  l'empire  de  circonstances  analogues , 
on  a  procédé  récemment  à  cette  révision ,  et  une  loi ,  dé- 
libérée par  Y  Assemblée  législative  ^  dans  ses  séances  des  29 
novembre,  7  décembre  4850,  et  22  janvier  4851,  a  posé 
de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus  humaine  les  princi- 
pes qui  doivent  présider  à  l'assistance  judiciaire  accordée 
aux  indigents. 

Mais  de  tous  les  pays  qui  se  sont  occupés  de  cette  im- 
portante question,  ce  sont  les  Étals  Sardes  qui  ont  donné 
le  premier  exemple ,  et  qui ,  à  tous  égards,  ont  montré  le 
plus  de  sollicitude  pour  la  protection  des  droits  des  indi- 
gents. Leur  législation,  sous  ce  rapport,  présente  un  en- 
semble qui  mérite  d'être  proposé  comme  modèle.  Nous 
devons  k  l'obligeance  (|e  M.  le  comte  Th.  de  Sanla-Rosa, 
membre  de  la  Chambre  des  députés  de  Sardaigne,  des 
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renseignements  à  ce  sujet  que  leur  intérêt  m'engage  h 
communiquer  à  rAcadémie.  En  soumettant  à  son  appré- 
ciation éclairée  et  en  plaçant  en  quelque  sorte  ainsi  sous 
son  bienveillant  patronage  une  institution  qui,  en  Sar- 
daigne,  est  entourée  de  sympathies  unanimes,  et  rend 
chaque  jour  d'incontestables  services ,  nous  avons  Tespoir 
fondé  que  cette  institution  ne  tardera  pas  à  être  adoptée 
en  Belgique,  sauf  à  y  apporter  telles  modifications  que 
pourraient  nécessiter  notre  organisation  judiciaire,  nos 
usages  et  nos  besoins  particuliers. 

L'origine  du  bureau  de  Tavocat  des  pauvres,  en  Savoie, 
remonte  au  commencement  du  XI  Y*  siècle;  dès  cette  épo- 
que, il  existait  déjà  à  Ghambéry  un  avocat  spécialement 
chargé  de  la  défense  des  droits  des  indigents.  Toutefois,  le 
premier  acte  officiel  publié  sur  cette  matière  par  Amé- 
dée  VIII,  duc  de  Savoie,  porte  la  datedu  17  juin  1430.  On 
le  trouve  au  Recueil  des  lois  de  Borelli,  liv.  4,  tit.  II  (1). 

Les  rois  de  Sardaigne,  en  promulguant  des  codes  pour 
leurs  états  du  continent,  en  1729  et  1770,  et  pour  Tile  de 
Sardaigne  et  le  duché  de  Gênes,  au  commencement  de  ce 
siècle,  ont  confirmé  et  perfectionné  à  certains  égards 
Tœuvre  de  leurs  prédécesseurs. 


(1)  Le  texte  du  décret  est  rédigé  en  latin  ;  U  porte  :  u  Désirant  venir  en 
aide  aux  indigents  et  aux  personnes  placées  dans  rimpuissance  de  faire  va- 
loir leurs  droits  devant  les  tribunaux,  nous  avons  voulu  créer  à  demeure,  dans 
notre  ville  de  Ghambéry,  un  avocat  général  des  pauvres,  chargé  de  présenter 
la  défense  de  leurs  procès  devant  nos  cours  ou  tribunaux ,  et  même  devant 
les  juridictions  ecclésiastiques.  Ce  patronage,  confié  à  un  homme  recom- 
fflandable  par  sa  science  et  par  sa  moralité ,  devra  être  exercé  sans  frais  ;  et 
pour  mieux  assurer  Texécution  de  nos  intentions  ,  nous  voulons  que  Pavocat 
des  pauvres,  à  Tépoque  de  sa  nomination,  prête,  entre  les  mains  de  notre 
chancelier  et  sur  les  saints  Évangiles,  le  serment  de  fidèlement  observer  tous 
les  devoirs  de  sa  charge.  » 
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Les  principes  qui  règlent  actuellement  l'institution  cha- 
ritable du  bureau  de  l'avocat  des  pauvres  se  trouvent  in- 
scrits dans  les  codes  susmentionnés,  aux  chapitres  dont 
nous  donnerons  plus  loin  une  traduction  ,  pour  en  faire 
mieux  apprécier  la  portée  et  les  avantages  pratiques* 

Ces  principes  furent  ensuite  développés  par  les  lois  du 
27  septembre  4822  et  du  20  novembre  1847 ,  qui ,  sans  y 
apporter  aucun  changement  essentiel ,  contribuèrent  néan- 
moins à  perfectionner  certains  détails. 

Pour  faire  ressortir  le  caractère  et  les  avantages  de  Fin- 
stitution  dont  il  s*agit,  il  suffira  d'analyser  et  de  résumer 
succinctement  les  dispositions  sur  lesquelles  repose  son 
organisation. 

1**  Personnel.  —  Bureau  des  pauvres.  —  Il  existe  dans 
les  États  Sardes  des  cours  d'appel  qui  siègent  respective- 
ment à  Turin,  à  Chambéry ,  à  Cagliari ,  à  Gènes,  à  Casale 
et  à  Nice.  Auprès  de  chaque  cour,  il  y  a  un  bureau  des 
pauvres.  Le  bureau  est  dirigé  par  un  avocat  avec  le  grade 
de  conseiller  de  cour  d'appel,  assisté  d'un  procureur  (avoué) 
avec  le  grade  de  greffier  de  cour  d'appel.  On  a  adjoint  à 
ces  fonctionnaires  un  nombre  suffisant  de  substituts  de 
l'avocat  et  du  procureur.  Tous  sont  nommés  par  le  Roi, 
font  partie  de  la  magistrature  et  siègent  à  la  table  du  ma- 
gistrat. 

Aucun  avocat  ou  procureur  ne  peut  être  admis  à  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  par-devant  les  tribunaux ,  s'il  n'a  pas 
fait  une  sorte  de  stage  ou  de  noviciat  dans  le  bureau  des 
pauvres. 

Il  existe,  en  outre,  un  bureau  des  pauvres  auprès  de  tous 
les  tribunaux  de  première  instance  de  première  classe,  qui 
siègent  au  chef-lieu  de  chaque  division  militaire. 

Par-devant  les  autres  tribunaux,  où  il  n'existe  pas  de 
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bareaa  des  pauvres,  les  présidents  ont  le  droit  de  choisir 
les  avocats  et  les  procureurs  chargés  de  servir  les  causes 
des  pauvres  sans  rétribution  et  à  tour  de  rôle. 

Tous  ces  fonctionnaires  faisant  partie  des  bureaux  des 
pauvres ,  ont  rang  dans  la  magistrature  et  participent  aux 
avantages  et  à  Tavancement  accordés  à  celle-ci. 

2*  Attributions  du  bureau  des  pauvres.  —  Les  attribu- 
tions du  bureau  des  pauvres  ne  se  bornent  pas  à  celles 
qu'exercent  d'ordinaire  les  avocats  et  les  procureurs;  elles 
ont  encore  un  but  plus  élevé ,  revêtent  souvent  le  carac- 
tère d'une  magistrature,  et  embrassent  les  affaires  civiles 
et  criminelles. 

5®  Affaires  criminelles.  —  Dans  tous  les  procès  intentés 
pour  violation  des  lois  pénales,  le  bureau  des  pauvres  est 
défenseur  d'office  de  tons  les  accusés  pauvres  ou  riches.  Le 
but  de  cette  prescription  est  de  ne  laisser  jamais  un  accusé 
sans  défense. 

Mais  la  loi  respecte  en  même  temps  l'indépendance  et 
la  liberté  des  accusés  ;  elle  leur  permet  de  refuser  la  dé- 
fense du  bureau  des  pauvres,  en  s'adressant,  à  cet  effet,  au 
premier  président  de  la  cour  d'appel,  ou  d'adjoindre  un  ou 
plusieurs  défenseurs  au  bureau  des  pauvres ,  en  les  choisis- 
sant parmi  les  avocats >  ou  procureurs  autorisés  à  exercer 
ces  fonctions. 

Ces  dispositions ,  consacrées  par  les  anciennes  lois  du 
ropume,  garantissent  et  élèvent  la  défense  des  accusés,  en 
la  confiant  à  des  magistrats  institués  exclusivement  à  cet 
effet.  Il  suffit  de  les  énoncer  pour  faire  l'éloge  des  princes 
qui  les  ont  dictées. 

Lorsque,  dans  un  procès,  on  rencontre  plusieurs  accusés, 
le  bureau  des  pauvres  se  charge  de  leur  défense  collective 
si  les  intérêts  des  accusés  sont  les  mêmes,  et  ne  s'opposent 
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pas  à  ce  qu'un  seul  défenseur  en  accepte  la  responsabilité. 
Dans  le  cas  contraire,  le  bureau  des  pauvres  se  charge 
de  la  défense  de  ceux  dont  la  position  est  la  plus  malheu- 
reuse ou  la  moins  aisée,  et  qui  ont  le  plus  à  craindre  de  la 
rigueur  des  lois.  La  défense  des  autres  est  de  même  pré- 
sentée gratuitement  par  des  avocats  et  des  procureurs 
nommés  d'office,  si  les  accusés  n'en  choisissent  pas. 

Le  bureau  des  pauvres  ne  peut  pas  défendre  les  accusés 
contumaces. 

Si  le  bureau  des  pauvres,  dans  l'intérêt  de  la  défense, 
se  trouve  dans  la  nécessité  de  faire  des  actes  qui  occa- 
sionnent des  frais,  ceux-ci  tombent  à  charge  des  accusés 
qui  ont  le  moyen  de  les  payer  ;  mais  si  les  accusés  sont 
pauvres,  ils  sont  exempts  de  tout  payement  de  ce  chef,  et 
le  trésor  public  y  fait  face  comme  pour  les  autres  frais  de 
justice  criminelle. 

Le  bureau  des  pauvres  donne,  au  surplus,  les  soins  les 
plus  minutieux  a  la  défense  des  accusés ,  en  se  mettant  en 
rapport  avec  eux,  avec  leur  famille,  et  en  recourant  à  tous 
les  moyens  propres  à  assurer  le  succès  de  ses  efforts. 

4''  Contestations  civiles.  —  Pour  que,  dans  les  causes 
civiles,  les  indigents  fms&eni']on\r  du  bénéfice  des  pauvres, 
il  faut  qu'ils  fournissent  la  preuve  de  leur  état  de  pauvreté, 
non  pas  absolue,  mais  relative ,  et  que  leurs  droits  soient 
au  moins  probables. 

Ils  doivent  adresser  une  requête  au  président  de  lacoar 
d'appel  ou  du  tribunal  devant  lequel  leur  cause  est  portée, 
pour  lui  demander  d'être  admis  au  bénéfice  des  pauvres 
et  d'être,  par  suite,  défendus  par  le  bureau  des  pauvres*  ou 
par  des  avocats  et  procureurs  nommés  d'office. 

Cette  requête  doit  être  appuyée  d'un  certificat  consta- 
tant la  condition  de  fortune  du  pétitionnaire,  et  accom- 
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pagoée  des  documents  relatifs  au  procès  dont  il  s*agit.  Le 
président  communique  ces  pièces  au  bureau  des  pauvres 
de  la  division,  si  le  procès  est  porté  devant  un  tribunal  de 
première  instance,  ou  à  celui  de  la  cour  d'appel,  s'il  rentre 
dans  la  compétence  de  celle-ci. 

Le  bureau  des  pauvres  donne  son  avis  motivé  sur  la 
demande. 

Le  président  rend  ensuite  une  ordonnance  par  laquelle 
il  accorde  ou  refuse  le  bénéfice  des  pauvres,  et,  dans  le 
pranier  cas,  s*il  s'agit  d'un  procès  par-devant  un  tribunal 
auprès  duquel  n'existe  pas  de  bureau  des  pauvres ,  il  dési- 
gne les  avocats  et  les  procureurs ,  chargés  de  la  défense 
gratuite  du  requérant. 

Si  le  président  d'un  tribunal  de  première  instance  pro- 
nonce le  rejet  de  la  demande,  il  peut  être  fait  appel  de 
celte  décision  par-devant  le  président  de  la  cour,  qui  doit 
consulter  le  bureau  des  pauvres  de  la  même  cour. 

Si  le  rejet  est  prononcé  par  le  président  d'une  cour,  il 
n'y  a  pas  d'appel ,  mais  on  a  la  faculté  d'adresser  une  nou- 
velle requête,  en  produisant  de  nouveaux  titres,  ou  en  ré- 
pondant aux  motifs  qui  ont  provoqué  la  première  décision. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  président  de  la  cour  peut  encore 
consulter  le  bureau  des  pauvres,  et  prendre  une  ordon- 
nance d'admission  au  bénéfice  des  pauvres. 

En  tous  cas ,  les  procureurs  du  bureau  des  pauvres  sont 
obligés  de  rédiger  eux-mêmes  gratuitement  la  requête  des 
pauvres  pour  la  demande  d'admission  au  bénéfice  qui  leur 
est  octroyé. 

Il  résulte  de  cet  exposé  que  les  pauvres,  qui  ont  un  procès 
civil  à  intenter  ou  à  défendre ,  ont  le  moyen  de  le  soutenir 
sans  frais,  et  sans  avoir  besoin  de  recourir  aux  avocats  ou 
procureurs,  en  s'adressant  directement  aux  bureaux  des 
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pauvres.  Ils  y  trouvent  un  fonctionnaire  qui  les  guide  et 
formule  leur  requête,  un  autre  qui  les  admet  au  bénéfice  des 
pauvres,  d'autres  enfln,  qui  défendent  leurs  droits  devant 
les  tribunaux  sans  frais  et  avec  toute  la  sollicitude  qu'un 
magistrat  apporte  dans  raccomplissement  de  ses  devoirs. 

Nous  avons  dit  que,  pour  l'admission  au  bénéfice  des 
pauvres  en  matière  civile,  il  fallait  un  certilScal  constatant 
la  pauvreté  relative.  A  cet  effet,  les  intéressés  doivent  s'a- 
dresser au  syndic  (bourgmestre)  de  la  commune  de  leur 
domicile,  qui  leur  délivre,  s'il  y  a  lieu,  le  certificat  en 
question. 

Ce  certificat  doit  ensuite  être  confirmé  par  le  juge  de 
mandement  (juge  de  paix)  et  doit  mentionner,  si  le  requé- 
rant a  des  biens,  des  revenus,  ou  d'autres  ressources.  Il 
est  expédié  gratuitement,  et  exempt  du  droit  de  timbre. 

Il  suffit,  avons-nous  dit,  que  la  pauvreté  soit  relative. 
Ainsi  plusieurs  sont  admis  au  bénéfice  des  pauvres,  quoi- 
que possédant  des  biens,  des  revenus,  lorsqu'il  est  d'ail- 
leurs reconnu  que  ces  ressources  ne  sufiiseiit  que  stricte- 
ment aux  besoins  de  l'existence,  et  qu'ils  ne  pourraient 
soutenir  leurs  procès,  s'ils  ne  jouissaient  pas  du  bénéfice 
dont  il  s'agit.  On  ne  considère  pas  si  le  requérant  possède, 
mais  on  a  égard  avant  tout  à  sa  condition  sociale.  Le  bot 
de  la  loi  est  de  protéger  les  malheureux,  les  faibles,  non 
pas  de  faire  la  charité  à  ceux  qui  n'ont  rien  ;  aussi  la  jus- 
tice est  rendue  à  tous  avec  égalité ,  et  nuls  droits  ne  restent 
sans  défense. 

Les  législateurs  sardes  sont  allés  plus  loin  encore,  et 
dans  leur  sollicitude  pour  les  intérêts  des  pauvres,  ils  ont 
étendu  le  bénéfice  aux  corporations  diverses  créées  en  leur 
faveur,  aux  congrégations  de  charité,  aux  hospices  et  au- 
tres institutions  de  bienfaisance. 
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Mais  il  ne  suffit  pas  d'être  pauvre ,  ou  d'être  une  instilu- 
tion  charitable  pour  obtenir  le  bénéfice  des  pauvres  dans 
les  procès  civils;  il  faut,  en  outre,  que  les  pauvres  et  les 
iastitations  de  bienfaisance  démontrent  le  fondement  des 
droits  qu'ils  se  proposent  de  faire  valoir  devant  les  tribu- 
naux. 

Le  bureau  des  pauvres  est  appelé  à  se  prononcer  à  cet 
^ard  dans  son  avis. 

Il  était  indispensable  de  soumettre  à  cette  condition 
l'octroi  du  bénéfice  des  pauvres,  parce  qu'il  serait  impos- 
sible  d'imposer  à  des  magistrats  la  défense  de  causes  qu'ils 
pourraient  considérer  comme  injustes,  et  la  revendication 
de  droits  qui  ne  leur  paraîtraient  pas  fondés.  En  outre,  il 
fallait  éviter  que  les  pauvres  ne  pussent  abuser  du  bénéfice 
qne  la  loi  leur  accorde,  vis-à-vis  des  autres  citoyens,  en 
leur  intentant  des  procès,  pour  ainsi  dire  à  l'aventure, 
sans  nécessité  démontrée. 

Les  bureaux  des  pauvres  ont  toujours  rempli  leur  man* 
dat  avec  la  dignité  et  la  justice  qui  sont  propres  aux  ma- 
gistrats, et  ils  ont  su  éviter  les  abus  qui  pouvaient  en 
résulter. 

Aussi  l'expérience  atteste-t-elle  leur  action  bienfaisante 
non-seulement  dans  la  défense  des  causes  devant  les  tribu- 
naux, mais  encore  et  surtout  dans  les  efforts  qu'ils  font 
pour  prévenir  les  procès.  Ainsi,  dans  toutes  les  questions 
de  fait  ou  douteuses,  le  bureau  des  pauvres  tâche  d'amener 
les  parties  à  une  transaction  ,  et  il  atteint  généralement 
son  but.  Si  les  pauvres  se  montrent  rebelles  à  ses  avis  et 
s'opiniàtrent  à  ne  pas  accepter  la  transaction  proposée,  le 
bureau  peut  leur  retirer  le  bénéfice  des  pauvres  en  s'abs- 
tenant  de  leur  prêter  ses  services. 

Si,  pour  soutenir  les  procès  des  pauvres,  on  a  besoin  de 
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titres,  le  procureur  du  bureau  peul  s'en  procurer  les  expé- 
ditions nécessaires,  sans  frais  pour  sesclients,  en  s'adressaot 
aux  cours  d'appel.  Il  en  est  de  même  pour  tous  les  autres 
frais;  les  pauvres  admis  au  bénéfice  en  sont  exemptés  sans 
réserve. 

Le  procureur  des  pauvres  est  chargé  de  suivre  le  pro- 
cès ,  l'avocat  le  dirige ,  et  le  plaide  à  la  table  de  la  cour 
d'appel  ou  du  tribunal. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  toute  la  procédure  est 
gratuite;  il  en  est  de  même  de  l'exécution  des  jugements; 
les  actes  quelconques  sont  exempts  du  droit  de  timbre, et 
le  papier  même  est  fourni  aux  frais  de  l'État. 

Si  l'adversaire  du  pauvre  est  condamné  aux  frais  de  pro- 
cès, il  est  tenu  de  payer  au  trésor  les  droits  de  timbre,  et 
les  autres  frais  de  justice  dont  les  pauvres  ont  été  exemptés; 
il  doit  aussi  aux  membres  du  bureau  des  pauvres,  pour 
leurs  services ,  les  honoraires  qui  seraient  dus  à  des  avo- 
cats ou  procureurs ,  d'après  le  tarif  en  vigueur. 

En  cas  de  transaction,  ou  si  les  jugements  portent  com- 
pensation entre  les  parties  des  frais  de  procès,  le  trésor 
est  remboursé  par  le  pauvre  qui  a  gagné  son  procès,  mais 
le  bureau  des  pauvres  n'est  pas  payé  des  honoraires  qui 
lui  seraient  dus.  Le  trésor  n'est  pas  remboursé  si  le  pauvre 
perd  son  procès. 

Le  bureau  des  pauvres  assiste  encore  ses  clients  gratui- 
tement, lorsqu'il  s'agit  d'affaires  qui  doivent  se  porter  de- 
vant les  tribunaux,  concernant  les  mineurs,  les  femmes, 
les  interdits,  etc.,  ou  devant  le  Gouvernement  concernaut 
des  octrois  ou  des  grâces.  Tous  ces  actes  prescrits  par  les 
lois,  dans  l'intérêt  des  personnes  soumises  à  une  tutelle 
plus  ou  moins  limitée,  sont  aussi  exempts  des  droits  de 
timbre. 
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Nous  avons  exposé  les  principaux  avantages  qui  résul- 
tent pour  les  pauvres,  dans  les  États  Sardes,  de  Tinslitu- 
tion  du  bureau  des  pauvres. 

En  les  résumant,  nous  arrivons  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

i**  La  défense  du  pauvre,  dans  les  Etats  Sardes,  est  érigée 
en  fonction  publique. 

2^  Les  défenseurs  du  pauvre  sont  salariés  par  le  Gou-^ 
vernement ,  et  élevés  à  la  dignité  de  magistrat. 

3°  Cette  défense  dans  les  affaires  criminelles  est  or- 
donnée par  la  loi  en  faveur  de  tous  les  accusés ,  riches  ou 
pauvres,  sans  distinction. 

4"*  L'assistance  dans  les  contestations  civiles  est  accordée 
sans  frais,  en  vertu  d'une  ordonnance  du  président  d'une 
cour  ou  d'un  tribunal,  non-seulement  aux  indigents  pro- 
prement dits,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  les 
moyens  de  faire  valoir  leurs  droits  en  justice  sans  recourir 
au  bénéfice  que  leur  accorde  la  loi. 

5°  L'action  du  bureau  des  pauvres  revêt,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  le  caractère  d'un  arbitrage,  et  tend  ainsi  à 
prévenir  les  procès. 

(>**  L'assistance  du  bureau  des  pauvres  s'étend  aux  insti- 
t(ilions  de  bienfaisance,  aux  mineurs,  aux  autres  per- 
sounnes  sous  tutelle  et  aux  affaires  civiles  qui  ne  sont  pas 
en  contestation ,  mais  qui  exigent  l'intervention  des  tri- 
bunaux. 

T  Dans  les  contestations  civiles,  le  bureau  des  pauvres 
est  chargé  de  toute  l'instruction  du  procès. 

8"*  Le  trésor  ne  perd  les  droits  de  timbre  et  les  frais  de 
justice  que  lorsque  le  pauvre  a  perdu  sa  cause,  ce  qui  est 
Irès-rare. 

9**  Les  membres  du  bureau  des  pauvres  ne  reçoivent,  eji 
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aucun  cas ,  des  honoraires  de  la  part  des  plaideurs  indi- 
gents ,  mais  seulement  de  la  partie  qui  est  condamnée  aui 
frais  envers  les  pauvres. 


Lois  et  constitutions  de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Sardodgm, 

publiées  en  1770. 

CHAPITRE  XVU. 

DE    l'avocat    des    PAUVRES. 

1.  Les  avocats  des  pauvres  travailleront  gratis  dans  les  procès 
que  ceux-ci  pourraient  avoir,  tant  en  civil  qu'en  criminel,  avec 
toute  la  charité,  bonne  foi  et  diligence,  et  ils  ne  pourront  rece- 
voir d  eux  aucun  présent,  sous  peine  de  la  suspension  de  leur 
emploi  et  de  la  perte  de  leur  gage  pour  un  an. 

2.  On  regardera  comme  pauvres,  à  l'effet  susdit,  tant  par  de- 
vant le  sénat  que  les  tribunaux  subalternes ,  ceux  qui  présente- 
ront respectivement  au  premier  président ,  ou  à  celui  qui  régira 
le  magistrat,  ou  aux  juges-majes  dans  les  provinces ,  des  attesta- 
tions de  cette  qualité  faites  par  les  juges  et  les  syndics  des  lieux 
d'où  les  pauvres  sont  natifs  ou  habitants.  Telles  attestations  ne 
seront  cependant  pas  nécessaires ,  lorsque  la  pauvreté  sera  no- 
toire, principalement  à  l'égard  des  prisonniers  des  pays  éloignés. 

3.  Ceux  qui  seront  admis  au  bénéfice  des  pauvres  ne  pour- 
ront intenter  ni  soutenir  aucun  procès,  sans  avoir,  par  écrit,  le 
sentiment  favorable  de  l'avocat  des  pauvres,  qui  en  tiendra  re- 
gistre, de  même  que  de  ceux  qu*il  croira  devoir  donner  con- 
traires, afin  que  les  pauvres  ne  soient  admis  à  ce  bénéfice  que 
dans  les  causes  où  ils  seront  bien  fondés;  et  nous  chargeons  par- 
ticulièrement les  avocats  des  pauvres  d'y  être  attentifs,  pour  ne 
pas  leur  laisser  le  moyen  de  vexer  indûment  le  tiers  qu'ils  ne 
peuvent  dédommager. 
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4.  L^  avocats  des  pauvres  seront  obligés  de  s*appliquer,  avec 
plus  de  soin,  à  la  prompte  expédition  des  affaires  des  détenus 
par  préférence  aux  autres, 

5.  Les  procès  des  pauvres  et  autres  personnes  misérables  de- 
vront être  terminés  avec  toute  la  brièveté  possible,  sommaire- 
ment et  sans  formalité  d'actes;  et  lorsqu'il  sera  nécessaire,  par 
la  nature  de  la  cause,  de  faire  des  procédures  en  forme ,  les  rap- 
porteurs, les  juges-majes  et  les  juges  seront  obligés  d'abréger  les 
délais  ordinaires  et  les  termes  qui  sont  fixés  pour  la  formation 
des  actes,  et  ils  expédieront  semblables  causes  préférablement 
aux  autres. 

6.  Les  susdits  rapporteurs,  juges-majes  et  juges  emploieront 
les  moyens  qu'ils  croiront  les  plus  propres  pour  bien  approfondir 
les  raisons  des  pauvres,  ou  autres  personnes  misérables,  lors- 
qu'elles auront  quelques  différends  avec  des  parties  puissantes. 

7.  Les  juges-majes  et  les  autres  juges  obligeront  alternative- 
ment, dans  les  occurrences,  les  avocats  qu'ils  jugeront  à  propos 
de  servir  gratis  dans  les  procès  des  pauvres,  et  ils  veilleront  avec 
soin  à  ce  qu'ils  remplissent  exactement  leur  devoir,  et  informe- 
ront le  sénat  des  manquements,  pour  qu'il  y  pourvoie  suivant 
l'exigence  des  cas. 

CHAPITRE  XVIII. 

DES  PROCUREURS  DES  PAUVRES. 

i.  Il  y  aura  dans  chaque  sénat  des  procureurs  des  pauvres, 
qui  seront  obligés  d'occuper  gratis  pour  eux,  de  la  manière  pres- 
crite aux  avocats  et  sous  les  mêmes  obligations,  prohibitions  et 
peines. 

S.  Les  juges-majes  et  les  juges  commettront  tour  à  tour, 
dans  les  villes  et  terres  où  le  sénat  ne  réside  pas,  un  des  procu- 
reurs du  siège,  pour  servir  dans  les  causes  des  pauvres  et  occu- 
per gratis  en  icelles. 

5,  Pour  ce  qui  çst  des  frais  nécessaires  à  la  poursuite  des  pro- 
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ces  des  pauvres,  comme  pour  faire  veuir  des  témoins,  retirer 
des  titres,  écritures  et  autres  semblables,  les  magistrats,  les 
juges-majes  et  les  juges  auront  soin  de  leur  accorder  les  provi- 
sions les  plus  convenables  à  la  justice,  et  d^ordonner  lexp^ition 
des  susdits  titres  et  écritures,  comme  aussi  de  commettre  la  con- 
fection des  enquêtes  aux  juges  des  lieux  de  Thabitation  desdits 
témoins,  sans  aucun  frais. 

4.  S'il  arrive  quelque  incident  dans  leurs  procès,  particulière- 
ment dans  les  criminels,  les  procureurs  des  pauvres  consulte- 
ront leurs  avocats,  et  ils  ne  feront  rien  dans  les  cas  pressants  et 
d'importance  sans  leur  participation. 

5.  Si  la  partie  contre  laquelle  les  pauvres  plaident  est  con- 
damnée aux  dépens,  elle  sera  toujours  tenue  au  payement  de 
ceux  qui  concernent  Tavocat  et  le  procureur  qui  ont  travaillé 
pour  les  mêmes  pauvres,  et  dans  les  autres  cas  où  ceux-ci  obtien* 
draient  gain  de  cause  sans  dépens ,  il  ne  sera  pas  défendu  aux 
susdits  avocats  et  procureurs  de  recevoir  la  récompense  que  leur 
offriront  volontairement  leurs  clients. 


PartictUarités  inédites  sur  Christophe  Plantin  et  sur  l'im- 
pression delà  Bible  polyglotte;  par  M.  Gachard,  membre 
de  rAcadémie. 

Si  la  Belgique  ne  dispute  point  à  la  Hollande,  à  TAIIe- 
magne,  à  la  France,  Thonneur  d'avoir  été  le  berceau  de 
l'imprimerie,  elle  peut  se  glorifier  d'avoir ,  dès  les  premiers 
temps  de  cet  art,  compté  des  hommes  qui  l'exercèrent  avec 
éclat  dans  son  sein ,  ou  allèrent  en  répandre  la  connais- 
sance et  les  bienfaits  dans  diverses  contrées  de  l'Europe  (i); 

(1)  Voy.,  dans  le  Jllesiager  des  sciences  historiqwê  de,la  Belt/ique,  an" 
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elle  cite,  avec  un  jaslè  orgueil,  les  noms  de  Thiéri  Mariens 
d'Alost,  de  Colard  Mansion  de  Bruges,  de  Gérard  de  Flan- 
dre, d'Antoine  Mathias  d'Anvers,  d'Arnould  de  Bruxelles 
ei  d'autres  encore. 

Au  XVP  siècle,  c'est  en  Belgique  que  l'art  de  la  typo- 
graphie s'élève  au  plus  haut  degré  de  perfection  qu'il  eût 
eocore  atteint,  et  ce  lustre,  elle  en  est  redevable  à  Chris- 
tophe Plantin,  que  le  savant  cardinal  Baronius  n'hésitait 
pas  à  appeler  le  premier  des  imprimeurs  du  monde  (1). 

Il  n'y  a  pas  d'histoire  de  l'imprimerie  où  le  nom  et  les 
travaux  de  Christophe  Plantin  ne  soient  rappelés,  où  l'hom- 
mage qu'ils  méritent  ne  leur  soit  rendu.  Maittaire  surtout, 
dans  ses  Annales  typogmphici  (2),  s'est  plu  à  retracer  les 
titres  de  Timprimeur  de  la  Bible  polyglotte  et  de  tant 
d'autres  livres  fameux  à  l'admiration  de  la  postérité.  IlVen 
faut  cependant  que  tout  ait  été  dit  sur  cet  homme  vraiment 
célèbre. 

Lorsque,  il  y  a  huit  ans,  je  parcourais,  dans  les  archives 
de  Simancas,  les  Papeles  de  FlandeSy  mon  attention  se 
porta  sur  une  liasse  (3)  presque  entièrement  composée  de 
lettres  écrites  à  Gabriel  de  Çayas,  secrétaire  d'État  de  Phi- 
lippe II  (4) ,  par  Christophe  Plantin  et  par  le  docteur 
Arias  Montano,  dont  la  science  lui  fut  d'un  si  grand  se- 


née  1844,  les  inléressantes  Recherches  sur  la  vie  et  les  travaux  de  queîqtMS 
imprimeurs  belges  établis  à  l'étranger  pendant  les  XF'  et  XV h  siècles; 
par  M.  Vander  Meersch,  conservateur  des  archives  de  TÉtat,  à  Gand. 

(1)  MORÉRI. 

{i)  Tome  III,  p.  545  et  suiv. 

(3)  Elle  a  le  n**  583  dans  la  collection  des  Papeles  de  Estado, 
(A)  Depuis  la  mort  de  Gonçalo  Ferez, arrivée  en  1566 ,  le  secrétau'e  Çayas 
était  chargé  de  la  correspondance  des  Pays-Bas. 

Tome  xix.  —  lil'  part.  2G 
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cours  dans  rexécution  de  la  Polyglotte.  Les  lettres  de 
Plantin,  rédigées  en  français,  en  latin,  en  espagnol, 
étaient  au  nombre  de  trente  à  trente-cinq  :  elles  excitèrent 
d'autant  plus  mon  intérêt,  que  peu  de  correspondances  da 
grand  typographe  anversois  sont  parvenues  jusqu'à  nous , 
et  lui-même  nous  en  révèle  la  cause  :  c  Jamais,  mande-t-il 

>  au  secrétaire  Çayas,  jamais  je  n'ay  le  loisir  de  retenir 

>  aucunes  copies  ou  mémoires  de  ce  que  j'escris,  et  en- 

>  cores  moins  de  moyen  de  faire  rien  copier  de  mes  let- 
»  très,  que  j'envoye  toujours  ainsy  que  j'ay  le  loisir  de  les 
»  escripre,  sur  le  chemin,  à  la  haste,  et  entre  mille  oc- 
9  cupations  et  charges  (1),  »  Les  lettres  d'Arias  Montano 
ne  se  recommandaient  pas  moins  à  mon  attention ,  par  la 
renommée  du  personnage  de  qui  elles  émanaient. 

J'examinai  curieusement  les  unes  et  les  autres;  je  m'im- 
posai le  devoir  d'analyser  ou  d'extraire  les  plus  essentielles. 
Les  Particularités  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  donner 
lecture  à  l'Académie,  sont  le  résultat  de  ce  dépouillement  : 
à  défaut  d'autre  mérite,  elles  auront  celui  de  l'authen- 
ticité. 

Tout  le  monde  connaît  la  description  que  Guichardin 
faisait,  en  1566,  de  l'imprimerie  fondée  par  Plantin,  à 
Anvers  (â).  Plantin,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même, 
avait  alors  sept  presses  en  activité.  Sa  maison  prospé- 
rait (3)  ;  mais  il  n'en  était  pas  le  seul  propriétaire  :  il  avait 
dû  prendre  des  associés  pour  l'établir.  Désirant  ne  plus 


(1)  Lettre  du  14  novembre  1573. 

(3)  Description  de  touts  les  Pdis^Bas,  édit  de  Plantin,  1589, in-folio, 
p.  170. 

(3)  U  y  a  cependant  de  Texagération  dans  ce  que  dit  M.  Weiss  (Biograr 
phie  universelle)  :  «  quM!  avait  acquis  une  fortune  considérable.  » 


(  383) 

dépendre  àe  gens  <  dont  il  ne  seroit  pas  sûr,  ni  de  volonté , 

>  ni  du  faict  de  la  religion  calholicque  (ce  sont  ses  pro- 

>  près  expressions)»  il  remboursa  à  ses  associés  les  fonds 

>  qu'il  avait  reçus  d'eux-  »  Une  conséquence  de  celte  dé- 
termination fut  de  l'obliger  à  restreindre  le  cercle  de  ses 
affaires  :  il  n'employa  plus  que  quatre  presses»  mais  il 
conserva  les  trois  autres  avec  tout  le  matériel  qui  y  ser* 
vait  (1). 

Il  songeait,  dès  ce  temps,  à  la  grande  entreprise  qui  mit 
le  sceau  à  sa  réputation  dans  le  monde  civilisé.  Il  s'était 
occupé,  de  longue  main,  à  former  des  ouvriers  capables 
de  composer  en  grec,  en  chaldéen^  en  hébreu  (2).  Ayant 
rencontré,  dans  François  Raphelengien  (Frcmeiscus  Ra- 
phelengius)^  un  jeune  homme  qui  possédait,  à  un  rare 
degré,  les  langues  orientales  et  les  lettres  grecques  et 
latines,  il  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Marguerite,  pour 
le  fixer  près  de  lui  (3), 

L'édition  de  la  Bible  en  quatre  langues,  imprimée  à 
Âlcala,  sous  les  auspices  du  grand  cardinal  de  Ximénès, 
était  devenue  d'une  rareté  extrême.  Beaucoup  d'exem- 
plaires en  avaient  péri  avec  un  navire  qui  les  transportait 
en  Italie;  les  autres  avaient  trouvé  des  amateurs  empressés 
dans  toutes  les  parties  de  la  chrétienté.  Lorsqu'il  s'en 
présentait  un,  par  hasard,  à  acheter,  la  concurrence  lui 
donnait  un  prix  excessif  (4).  Aussi,  l'idée  de  faire  une 
édition  nouvelle  de  la  Bible  polyglotte  préoccupait  beau- 
coup d'esprits,  et  ce  n'était  pas  seulement  dans  la  tête  des 


(1)  Lettre  de  Plantin  à  Çayas,  du  30  août  1567. 

(2)  Id.,  id.,  du  4  octobre  1567. 

(3)  Id.,  id.,  du  19  décembre  1566,  citée  ci-après. 

(4)  Voyez,  dans  le  t.  VII  des  Memorias  de  la  real  Jcadenua  de  la  hU- 
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imprimeurs  et  Jes  libraires  qu'elle  germait  i  plusieurs 
princes  se  montraient  disposés  à  y  consacrer  leurs  tré- 
sors, jaloux  d'attacher  leur  nom  à  une  entreprise  qui 
devait  les  honorer  dans  la  postérité. 

Plantin ,  l'un  des  premiers,  avait  pris  ses  mesures.  A  la 
foire  de  Francfort  du  carême  de  1566,  il  communiqua  à 
quelques  personnes  des  feuilles  d'épreuve  d'un  spécimen 
qui ,  comparé  aux  volumes  sortis  des  presses  d'Alcala ,  se 
distinguait  par  des  améliorations  notables,  résultat  à  la 
fois  des  progrès  que  l'art  typographique  avait  faits  depuis 
un  demi-siècle ,  et  de  l'habileté  de  l'artiste  auquel  il  était 
dû.  Un  de  ces  exemplaires  étant  tombé  sous  les  yeux  de 
rélecteur  Auguste  de  Saxe,  ce  prince,  qui  se  proposait  de 
faire  réimprimer  la  Bible  dans  ses  États,  et  qui  déjà  y  avait 
employé  beaucoup  d'argent,  non-seulement  renonça  au 
dessein  qu'il  avait  conçu ,  mais  encore  fit  exhorter  Plantin 
à  poursuivre  son  entreprise.  Le  Sénat  de  Francfort  offrit  à 
l'imprimeur  anversois,  s'il  voulait  l'exécuter  dans  cette 
ville,  d'en  avancer  tous  les  frais.  L'Électeur  palatin  lui  fit 
la  même  offre,  à  la  condition  que  la  Bible  fût  imprimée 
à  Heidelberg.  A  l'un  et  à  l'autre  Plantin  répondit  ainsi 
qu'il  l'avait  fait  au  connétable  de  France,  qui  l'engageait  à 
se  fixer  dans  ce  dernier  pays,  savoir  :  «  que,  comme  il 
»  s'étoit  dédié  à  imprimer  choses  catholiques  et  profitables 
>»  à  la  république  chrestiène,  aussi  il  s'étoit  résolu  de  ne 
»  se  transporter  en  autre  lieu  que  sous  l'obéissance  du  Roi 


toria  de  Madrid,  à  la  suite  de  VÊlogio  historico  del  doctor  Benito  Arica 
Montano,  pp.  140-144,  rinstniction  donnée  par  Philippe  II  à  Montano,  le 
25  mars  1568,  touchant  Timpression  de  la  Bible,  et  la  lettre  de  la  même  date 
écrite  par  le  Roi  au  duc  d^Albe. 
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»  Catholique,  auquel  il  avoit  donné  le  serment  de  fidélité 
»  et  léale  obéissance,  es  mains  de  ses  officiers,  en  ceste 
*  noble  et  renommée  ville  d'Anvers  (1).  > 

Le  patronage  de  Philippe  II  fut  donc  le  seul  que  Plantin 
ambitionna.  Ce  monarque  ne  pouvait  qu'accueillir  un 
projet  auquel  la  religion  et  la  science  étaient  également 
intéressées  :  toutefois ,  avant  de  se  prononcer ,  il  désira 
avoir  un  aperçu  de  la  dépense  que  la  réimpression  de  la 
Bible  entraînerait. 

Plantin  évalua  les  frais  d'achat  du  papier  à  12,000  flo" 
rins,  et  ceux  d'impression  à  une  pareille  somme  :  à  cette 
dépense  il  fallait  ajouter  ce  qu'il  avait  payé  déjà  pour  l'en- 
tretien des  savants  chargés  de  corriger  le  dictionnaire  des 
mots  hébraïques  de  la  Bible;  ce  qu'il  aurait  à  payer  à  ceux 
qui  reverraient  les  épreuves  ;  enfin ,  ce  que  lui  avait  coûté 
l'acquisition  des  caractères  (2). 

Plantin  n'avait  en  vue,  à  cette  époque,  que  la  réimpres- 
sion pure  et  simple  de  la  Bible  d'Alcala ,  en  quatre  langues, 
hébraïque,  chaldaïque,  grecque  et  latine;  il  projetait  de  la 
faire  paraître  en  six  volumes.  Quelque  temps  après,  il  pro- 
posa au  Roi  de  l'augmenter  du  Nouveau  Testament,  en 
langue  syriaque,  imprimé  à  Vienne,  par  ordre  de  l'empe- 
reur Ferdinand ,  et  qui  ferait  deux  volumes  de  plus.  Tout 
Tappui  qu'il  demandait  à  Philippe  II,  pour  mener  à  fin 
une  si  grande  entreprise,  consistait  dans  un  prêt  de  6,000 
écus  (5). 


(1)  Lettre  de  Planlin  à  Çayas,  du  19  décembre  1566.  —  Cette  lettre,  qui 
contient  d*autres  détails  encore,  m*a  paru  mériter  d'être  connue  tout  entière. 
Je  la  donne  en  Jppendice,  à  la  suite  de  ces  Particularités. 

(2)  Lettre  de  Plantin  à  Çayas,  du  19  décembre  1566,  ci-dessus  citée. 
(5)  Voy.  rinstruction  de  Philippe  II  à  Arias  Montano,  ci-dessus  citée. 
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Philippe,  après  avoir  pris  Tavis  de  la  faculté  de  théolo- 
gie d*Âlcala  et  du  conseil  de  la  générale  inquisition ,  donna 
son  assentiment  au  projet  de  Plantin  ;  il  lui  fit  cora[)ter  les 
6,000  écus  qu'il  avait  demandés»  et,  voulant  que  la  nou- 
velle Bible  fût  aussi  remarquable  sous  le  rapport  de  la  eo^ 
rection  des  textes  que  sous  celui  de  l'exécution  typogra- 
phique, il  ordonna  au  docteur  Arias  Mon tano,  Tun  des 
hommes  les  plus  érudits  de  son  siècle,  de  se  rendre  à  An- 
vers, pour  en  surveiller  l'impression.  Montano  devait  re- 
voir toutes  les  épreuves ,  de  manière  qu'aucune  feuille  n'en 
fût  mise  sous  presse,  sans  qu'il  eût  donné  ce  que,  en 
termes  d'imprimerie,  on  appelle  le  bon  à  tirer  (1).  Le  Roi 
prescrivit  qu'il  fût  fait,  pour  lui  et  à  ses  frais,  six  exem- 
plaires de  la  Bible  en  parchemin ,  nombre  qu'il  porta  en- 
suite à  douze  (2). 

Arias  Montano  arriva  aux  Pays-Bas  le  13  mai  1868, 
et  à  Anvers,  le  47  du  même  mois.  Il  ne  connaissait  Plantin 
que  de  réputation;  dès  ses  premiers  rapports  avec  lui,  il 
fut  frappé  de  son  génie  :  €  Dieu  a  créé  cet  homme,  écrivit-il 
»  au  Roi,  pour  être  l'ornement  de  l'art  typographique (5).  » 
Il  enchérit  encore  sur  cet  éloge,  dans  ses  lettres  au  secré- 
taire Çayas. 

A  quelque  temps  de  là,  Pie  V  adressa  un  bref  à  Plantin, 
pour  le  charger  d'imprimer  le  Bréviaire  général,  aucune 
des  trois  éditions  qui  en  avaient  été  faites  à  Rome  par  Ma- 


(1)  Voy.  la  même  instruction,  et  la  lettre  du  foi  à  Hieronimo  de  Curiel, 
du  11  mars  1568,  dans  les  Memorias  de  TAcadémie  d^histoîre  de  Madrid, 
tom.  VIl,p.  146. 

(2)  Lettre  de  Philippe  II  à  Hieronimo  de  Curiel ,  du  ^6  juillet  156S,  daD$ 
les  Memorias  y  p.  147. 

(3)  Lettre  du  6  juillet  1568  ,  dans  les  Memorias,  p.  l48. 
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nace^  imprimeur  du  sacré  collège  et  du  peuple  romain , 
n'étant  satisfaisante.  Arias  Mon tauo  en  donna  avis  à  Çayas, 
et,  à  cette  occasion ,  il  lui  répéta  que ,  de  sa  vie,  il  n'avait 
TU  un  homme  plus  habile  que  Plantin ,  et  qui  eût  en  même 
temps  plus  de  bonté  et  de  vertu.  Chaque  jour,  ajoutait-il , 
il  découvrait  en  lui  des  qualités  nouvelles.  Il  le  louait  sur- 
tout de  iâ  grande  humilité  et  de  la  patience  incroyable 
qu'il  montrait  envers  ceux  de  son  art  qui  lui  portaient  en- 
vie (1).  Il  écrivit  une  autre  fois  à  Çayas ,  à  propos  de  Plan- 
tin, dont  il  venait  d'exalter  les  soins  et  la  diligence:  <  Il 
>  n'y  a  pas  de  matière  en  lui;  tout  y  est  esprit.  Il  ne  boit 
»  ni  ne  mange,  et  il  dort  peu  (2).  » 

L'impression  de  la  Bible  polyglotte,  commencée  en 
1368,  fut  achevée  en  1572  :  elle  formait,  selon  le  dernier 
projet  de  Plantin,  huit  gros  volumes  in-folio,  savoir: 
cinq  contenant  la  Bible  même»  et  les  trois  autres  VAp- 
paratv^  sacer.  Pour  les  exemplaires  en  parchemin  com- 
mandés par  le  Roi ,  le  nombre  des  volumes  fut  doublé. 

Si  quelque  chose  peut  donner  une  idée  de  l'habileté  et 
de  l'activité  incomparables  de  Plantin,  c'est,  à  coup  sûr, 
l'accomplissement,  dans  le  court  espace  de  quatre  années, 
d'une  œuvre  aussi  colossale.  Nous  ne  nous  étonnons  donc 
pas,  en  le  voyant  écrire  à  Çayas  le  24  novembre  1572  : 
€  A  présent  qu'elle  est  achevée  (la  Bible),  je  m'espouvante 
•  et  m'esmerveilte  de  telle  entreprinse,  laquelle  je  n*ose- 
»  rois  maintenant  entreprendre  de  refaire,  encores  qu'on 
»  medonnasten  pur  don  douze  mille  éscus  comptants  $ 


(1)  Lettre  du  dernier  février  1569. 

(â)  .....  JVo  tiene  came,  sino  spiritu  todof  nieoim,  ni  b(it>e ,  y  duefme 
fnuypœo. 
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>  jaçoit  qulcelle  se  pourroit,  maintenant  que  tous  les 
»  charactères  et  ordonnances  sont  faictes,  faire  à  6,000 
»  écus  moings  que  je  ne  l'ay  sceu  faire.  » 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  l'impression  de  la  Bible, 
quarante  ouvriers  y  furent  continuellement  employés  :  il  ne 
venait  personne  à  Anvers,  doué  de  quelque  savoir,  qui  ne 
fût  jaloux  de  visiter  la  maison  où  ce  grand  ouvrage  s'exé* 
entait  (1). 

Une  des  lettres  de  Plantin  à  Çayas  (2)  donne  le  détail 
des  exemplaires  de  la  Bible  polyglotte  qu'il  imprima.  Ils 
étaient  au  nombre  de  1,200,  savoir  : 

iO  en  grand  papier  impérial  dltalie,  valant  de  56  à 
40  florins  la  rame,  prix  exorbitant  à  cette  époque; 
30  en  un  autre  grand  papier  impérial  ; 

200  en  papier  fin  royal  de  Lyon,  dit  au  raisin; 

960  en  papier  fin  royal  de  Troyes, 

Il  y  eut,  de  plus,  les  douze  exemplaires  en  parchemin 
commandés  par  le  Boi,  et  un  treizième,  resté  incomplet. 

Les  1,200  exemplaires  ne  furent  tirés  toutefois  que  des 
cinq  volumes  dont  se  composait  la  Bible;  Plantin  fut 
obligé,  faute  d'argent,  de  réduire  au  chiffre  de  600  le  tirage 
des  trois  volumes  de  YApparatus  sacer  (5). 

Des  douze  exemplaires  en  parchemin ,  un  fut  remis  an 
duc  d'Albe,  qui  le  fit  orner  d'une  riche  garniture  d'argent, 
un  deuxième  fut  offert  au  pape,  un  troisième  fut  envoyé 
au  duc  de  Savoie  :  le  tout,  en  vertu  des  ordres  de  Phi- 
lippe II.  Arias  Montano  expédia  au  Boi  les  neuf  autres 


(1)  Lettre  d* Arias  Montano  au  Roi,  du  10  mai  1570,  dans  la  liasse  583  des 
Papeles  de  Estado  de  Flandet, 

(2)  Elle  est  du  14  novembre  1572. 

(3)  Deuxième  lettre  de  Plantin  à  Çayas,  du  14  novembre  1572. 
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exemplaires.  Plantin  fit  hommage  au  monarque  qui  avait 
encouragé  son  entreprise,  d'un  des  dix  exemplaires  en 
grand  papier  impérial  d*llalie,  et  d'un  des  trente  exem- 
plaires en  papier  impérial  moins  beau  :  Çayas  reçut  un 
exemplaire  en  papier  fin  royal  de  Lyon  (1). 

Dans  le  commerce,  le  prix  de  la  Bible  fut  fixé  à  35  écus 
pour  le  papier  de  Troyes ,  et  à  40  écus  pour  le  papier  de 
Lyon.  On  y  ajoutait  40  patards  pour  la  reliure,  qui  était 
de  veau  noir,  à  filets  d'or  (2). 

Cependant  Plantin  avait  retiré  plus  de  gloire  que  de 
profit  de  son  entreprise.  La  dépense  en  avait  de  beaucoup 
excédé  ses  prévisions  (3).  Il  n'avait  pu  l'achever  qu'en  y 
mettant  tout  ce  qu'il  possédait,  et  ce  qu'il  avait  obtenu  en 
prêt  de  ses  amis.  Il  s'était  même  vu  obligé  de  vendre  des 
exemplaires  de  la  Bible  au-dessous  du  prix  de  revient,  afin 
d'être  payé  comptant  (4).  Un  tel  résultat  aurait  inspiré  des 
regrets  à  bien  d'autres  :  lui,  il  ne  s'en  plaignit  pas;  il  se 
félicita,  au  contraire,  d'avoir  été  l'instrument  employé  à 
une  si  sainte  œuvre:  <c  Et  cecy,  écrivit-il  à  Çayas,  est  le 
»  principal  à  quoy  je  prétends  maintenant,  et  non  pas  de 
»  laisser  un  magnificque  nom,  d'amasser  aucunes  riches- 
»  ses,  ni  d'en  laisser  à  mes  enfants  ou  gendres,  qui ,  pour 
>  avoir  tous  long-temps  demouré  à  mon  service,  sçavent 
»  la  ténuisté  de  mon  estât,  et  qu'il  leur  convient  travailler. 


(1)  Lettre  de  Montano  à  Çayas,  du  14  décembre  1571.  —  Première  lettre 
de  Plantin  à  Çayas,  du  14  novembre  1572.  —  Lettre  du  Roi  à  Montano,  du 
24  février  1575. 

(2)  Première  lettre  de  Plantin  à  Çayas,  du  14  novembre  1572. 

(3)  Dans  sa  leUre  à  Çayas,  du  14  décembre  1571 ,  ci-dessus  citée ,  Montano 
disait  que  la  dépense  s'était  élevée  à  40,000  écus,  et  il  ajoutait  que  tout  le 
nu>o<le,  aux  Pays-Bas,  croyait  qu'elle  en  avait  coûté  plus  de  100,000. 

(4)  Première  lettre  à  Çayas,  du  )4  novembre  1572. 
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)»  ainsy  qu'ils  ont  tonjonrs  ven  et  voyent  qde  je  le  fay»  au- 
tant qu'il  plaist  à  Dieu  m'en  donner  la  grâce  ec  le  moyen. 
Car  je  peux  dire,  avec  asseurance  de  la  vérité,  que  je 
n'ay  oncques  cerché  ni  cerche  d'avoir  grand  renom, 
»  d'eslre  faict  grand ,  ni  d'avoir  des  richesses  pour  moa 
»  particulier  profict  ou  des  miens,  mais  seulement  que  je 
»  puisse  une  fois  satisfaire  à  mes  créditeurs  (1).  » 

Aux  dépenses  excessives  occasionnées  par  la  Bible  royale 
vint  se  joindre,  pour  Plantin ,  une  autre  cause  de  détresse  : 
il  avait  imprimé,  par  ordre  du  cardinal  de  Granvelle,  des 
psautiers  et  des  anliphonaires  à  notes  pour  le  chœur  : 
par  suite  des  malheurs  du  temps,  ces  livres  ne  se  ven* 
daient  pas  (2). 

Le  duc  d'Albe,  malgré  ses  principes  de  despotisme, 
n'en  était  pas  moins  un  protecteur  zélé  des  sciences  et  des 
lettres.  Autant  que  personne,  il  appréciait  Plantin.  Ce  fut 
lui  qui  le  nomma  prototypographe  ou  architypùgraphe  du 
Roi,  c  pour  avoir  superintendance  sur  le  fait  de  l'imprime- 
»  rie^  avec  autorité  d'examiner  et  approuver  les  maistres 
»  et  ouvriers  de  tous  les  pays  de  par  deçà ,  et  de  leur  déli- 
»  vrerdes  lettres  d'ydonéité.  »  Il  lui  donna,  en  propriété, 
à  Anvers,  un  terrain,  pour  y  ériger  la  librairie  royale  et 
une  maison  qui  serait  destinée  à  la  fois  à  son  imprimerie 
et  à  sa  demeure.  Il  prescrivit  que  tous  les  imprimeurs  des 
Pays-Bas  remissent  à  l'avenir  à  l'architypograpbe  un  exem- 
plaire de  chacun  des  livres  qui  sortiraient  de  leurs  presses, 
pour  être  gardé  dans  ladite  librairie  (3). 


(1)  Lettre  écrite  d'An  ver*,  le  22  BOTembre  Î572. 
<2)  Première  fettre  à  Çâya»,  du  14  novembre  1572. 
(5)  Correspondance  de  PkUippe  II  tnr  ie$  affairée  des  Pitys-Bas ,  ^ 
LU,  pp. 36â et  410. 
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Ces  mesures  n'eureDt  malheureusemeat  pas  les  résuliais 
que  leur  auteur  s'en  était  promis.  Plantin ,  faute  de  fonds , 
ne  pnt  commencer  l'érection  de  la  bibliothèque  royale  ; 
il  ne  prit  même  pas  possession  du  terrain  qui  lui  avait 
été  assigné  :  de  leur  côté,  les  imprimeurs,  après  le  départ 
du  duc  d'AIbe,  qui  suivit  de  près  les  ordonnances  que 
nous  venons  de  rappeler,  ne  voulurent  pas  s'y  soumettre. 
Plantin,  n'ayant  pas  le  moyen  de  les  contraindre,  de- 
manda, en  1576,  à  Çayas  que  le  Roi  le  remplaçât,  dans 
l'office  d'architypographe,  par  quelqu'un  qui  eût  plus  d'au- 
torité et  d'argent  que  lui,  <  de  manière,  lui  dit^l ,  que  je 
1»  redevienne  tout  simplement  (comme  je  le  suis)  Plantin , 

>  riche  de  renommée  et  pauvre  de  deniers,  mais  serviteur 
1»  très-dévoué  et  pour  toujours  de  Sa  Majesté  et  de  ses 

>  ministres,  ainsi  que  de  tous  les  amis  de  notre  sainte 
)  foi  catholique  romaine  et  de  la  littérature  (1).  9 

Moréri  et,  après  lui ,  M.  Weiss,  dans  la  Biographie  uni- 
urselle,  attribuent  la  gène  où  Plantin  se  trouvait  à  cette 
époque ,  <  à  l'excessive  rigueur  avec  laquelle  les  ministres 
)  espagnols  poursuivirent  le  remboursement  des  sommes 

>  qui  lui  avaient  été  prêtées  par  le  trésor  royal.  »  Ni  dans 
les  nombreux  documents  que  j'ai  consultés  aux  archives 
de  Simancas,  ni  dans  ceux  qui  ont  été  publiés  à  la  suite 
de  Y  Éloge  historique  d'Arias  Moniano,  je  n'ai  rien  vu  qui 


(1) De  manera  que  yo  desseo  mucho  que  Su  Mag^  sea  servido  de 

nombrar  y  ordenar  otro  para  el  oficio  de  architypographo  real,  eî  qiuil 
tenga  mas  authoridad  y  caudal ,  y  que  yo  quede  otra  vez  â  ser  simple- 
mente  {ecrnio  yo  lo  soy)  Plafitino ,  rieo  de  ftombre  y  muypovireto  de  dine- 
ToSj  pero  afficionadissim^  servidor  por  siempre  de  Su  Uîag^  y  de  sue  mi- 
nistros,  y  de  totos  los  studiosos  de  nuestra  santa  fé  ûathéli&a  romana,  y 
àe  todas  buenas  Utras.  (Lettre  du  31  mai  1576.) 
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justifiât  cette  assertion.  Philippe  II,  en  prêtant  6,000  da- 
cats  à  Planlin,  n*avait  pas  fixé  d*époque  pour  le  rembour- 
sement de  cette  somme,  qui  ne  devait  même  pas  rentrer 
au  trésor  :  car  il  avait  décidé  qu*à  mesure  que  Plantiu  en 
restituerait  quelque  partie,  elle  serait  employée  en  acqui- 
sition de  livres  pour  la  bibliothèque  de  l'Ëscurial  (1). 

Au  commencement  de  1576,  Plantin  était  réduit  à  une 
telle  misère  (c'est  l'expression  dont  il  se  servait) ,  que  lui 
et  ses  gendres  furent  obligés  de  travailler  aux  ouvrages 
d'autrui  (2).  Cela  n'empêcha  point  pourtant  qu'il  ne  dépen- 
sât, la  même  année,  près  de  50,000  florins  par  lui  emprun- 
tés, pour  préparer,  selon  le  désir  du  Roi,  l'impression  d'un 
grand  Antipbonaire  et  de  diverses  sortes  de  missels.  Le 
sac  d'Anvers  survint  bientôt  après,  et  la  maison  de  Plantin 
ne  fut  pas  épargnée  par  les  soldats  espagnols.  Puis  éclata 
la  révolte  des  Pays-Bas.  Accablé  par  tous  ces  événements, 
chargé  des  intérêts  de  la  somme  qu'il  avait  levée  en  dernier 
lieu,  Plantin  dut  vendre,  pour  la  moitié  de  sa  valeur,  la 
maison  qu'il  possédait  à  Paris;  des  vingt-deux  presses  qui! 
avait  à  Anvers,  il  n'en  conserva  que  quinze  (3). 

Plantin  était  très-attaché  à  la  cause  royale.  Après  la  rup- 
ture des  états  généraux  avec  don  Juan  d'Autriche,  lise 
retira  à  Paris.  Le  secrétaire  Çayas  chercha  alors  à  l'atti- 
rer en  Espagne  :  il  lui  promit ,  s*il  voulait  se  fixer  dans  ce 
royaume,  tout  l'appui  du  souverain.  Mais  Plantin  avait 
aussi  une  grande  aflTection  pour  sa  patrie  adoptive;  il  ai- 


(J)  Voy.  rinstructioD  donnée  par  le  Roi  à  Montano,  le  25  mars  1568. 
(3)  Lettre  du  51  mai  1576  à  Çayas,  ci-dessus  citée. 
(3)  Papier  en  espagnol,  sans  date  ni  signature,  portant  la  cote  81  de  la 
liasse. 


(  595  ) 

mail  Anvers ,  qui  avait  été  le  théâtre  de  sa  gloire.  Il  revint 
en  cette  ville  à  la  fin  de  1578  (1). 

La  correspondance  de  Plantin  avecÇayas  s'arrête,  dans 
la  liasse  585  des  Papeles  de  Flandes ,  à  Tannée  1579.  Çayas 
reçut,  cette  axinée-là,  une  autre  destination,  et  la  corres- 
pondance des  Pays-Bas  ne  passa  plus  par  ses  mains. 

Je  terminerai  par  une  anecdote  qui  n'est  pas  la  moins 
curieuse  de  celles  que  m'ont  fournies  les  documents  de 
Simancas  :  elle  montrera  l'idée  qu'avait  Christophe  Plantin 
de  l'importance  et  des  difficultés  de  son  art. 

Philippe  II  venait  de  créer  le  somptueux  monastère  de 
TEscurial  :  il  s'occupait  à  l'enrichir  d'une  bibliothèque  qui 
ne  lecédàt  à  aucune  autre  en  magnificence.  Il  voulut  aussi  y 
établir  une  imprimerie,  et  il  fit  écrire  à  Plantin,  par  Çayas, 
qu'il  désirait  avoir  quelqu'un  des  Pays-Bas,  pour  la  di- 
riger. 

Le  grand  imprimeur  répondit  qu'il  ne  connaissait  per- 
sonne qui  pût  remplir  les  intentions  du  Roi.  Il  avait  bien, 
disait-il  à  Çayas,  deux  gendres  fidèles  et  de  bonnes  mœurs, 
qui  ensemble  seraient  capables  de  continuer  sa  maison  ; 
mais  chacun  d'eux,  seul ,  n'en  sortirait  jamais  à  son  hon- 
neur, l'un  n'élant  propre  qu'à  la  boutique,  et  l'autre  à  la 
correction  des  épreuves.  Il  ajoutait  :  c  De  dresser  une 
»  nouvelle  imprimerie,  ou  savoir  les  difficultés  qui  en 

>  dépendent,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'y  entend.  Et,  de  fait, 

>  ce  n'est  pas  le  faict  de  celuy  à  qui  cela  ne  luy  vient 
»  comme  de  nature,  ou  de  certaine  inclination  divine. 


(1)  Lettre  de  Çayas  à  Plantin,  «lu  4  août  1578.  —  Lettre  de  Plantin  à 
Çayas,  du  20  décembre  1578. 
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>  jointe  avec  ung  continuel  et  assidu  labeur ,  et  ferme  as- 
»  seurance  de  se  gouverner  prudentement  avec  les  compa- 
»  gnons,  qui  communéement  sont  malings  et  infidèles  à 

>  leurs  maislres  et  plains  de  monopoles,  ainsi  que  maiDies 

>  fois  je  Tay  expérimenté ,  principalement  quand  ils  se 

>  peuvent  apercevoir  que  leur  maistre  a  besogne  com- 

>  mandée,  ou  qu'il  désire  l'expédier  :  car,  alors,  outre 
»  qu'ils  taschent  à  le  subjuguer,  comme  ils  m'ont  voulu 

>  faire  maintes  fois,  mesmes  durant  l'impression  des  grau- 

>  des  Bibles  royales  :  dont  je  les  punis  (ainsi  qu'il  m'a 

>  convenu  aussi  faire,  passé  trois  mois,  lorsqu'ils  sceurenl 

>  ou  soupsonnèrent  que  j'estois  sollicité  et  tenu  d'impri- 
»  mer  les  missels  et  bréviaires  pour  S.  M.  ) ,  en  les  chas- 

>  sant  tous  de  ma  maison ,  feignant  de  ne  vouloir  plus 

>  lenir  imprimerie  :  ce  que  voyant  continuer  plusieurs 

>  mois,  ils  se  sont  rangés (1).  > 

Il  revint  sur  la  difficulté  de  trouver  quelqu'un  qui  pût  être 
placé  à  la  léte  de  l'imprimerie  de  TEscurial,  et  sur  l'insuifi- 
sance  de  ses  gendres,  dans  une  seconde  lettre  adressée, 
comme  la  première,  au  secrétaire  Çayas  :  «  Quant  à  mes 
ï>  gendres,  lui  faisait-il  observer,  le  premier  (2)  n'a  oneques 

>  prins  à  cœur  que  la  congnoissance  des  langues  latine, 

>  grecque,  hébraïcque,  chaldée,  syrienne,  arabe,  et  des  let- 
»  très  humaines,  et  à  bien,  léalement,  soingneusement  et 

>  fidèlement  corriger  cequi  lui  est  enchargé...  Le  second  (3) 
»  ne  s'est  oneques  entremis  que  de  vendre,  achapter,  pac- 

quer  et  ordonner  des  affaires  de  nostre  bouticque...  Le 


> 


.  (1)  Deuxième  lettre  du  14  novembre  1572  à  Çayas,  ci-dessu»  citée. 

(2)  Raphelengius.  J'ai  dit  plus  haut  qu'il  avait  épousé  Marguerite  Plaotin. 

(3)  Jean  Moret  ou  Moretus ,  qui  avait  épousé  Martine  Plantin. 
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>  tiers  (1)  se  mesle  de  lingeries  à  Paris,  et  le  quatriesme  (2), 
»  à  qui  j*ai  donné  ma  fille  Magdeleine,  tient  uostre  bou- 
»  ticque  audit  Paris...  »  Il  répétait  qu'aucun  d'eux  n'était 
capable  de  dresser  une  bonne  imprimerie;  que,  tout  au 
plus,  ils  pourraient,  en  restant  unis,  continuer  la  sienne, 
pourvu  qu'ils  n'entreprissent  rien  d'extraordinaire,  et  tra- 
vaillassent avec  peu  de  presses  :  c  car,  poursuivait-il,  Tim- 
»  primerie  est  un  vray  abisme  ou  goufre,  auquel,  par  ung 

>  labeur  assidu  et  une  constance  ferme  et  asseurée,  il 
•  convient  perpétuellement  entendre,  luy  jecter  en  la 
)  gueule  et  fournir  tout  ce  qu'il  est  nécessaire,  ou ,  autre- 

>  ment,  il  dévore  ou  engloutist  son  maistre  mesme  et  tous 

>  ceux  qui  s'en  meslent  avec  luy.  Chose  de  quoy  plusieurs 
»  pourroient  bien  estre  vrays  tesmoings;  et  croy  que  peu 

>  de  gens  se  trouveront  qui  entendent  mes  facultés  et  puis- 
»  sances^  qui  nes'esbahissent  grandement  et  tiennent  pour 
»  miracle  qu'un  tel  homme  comme  moy  soit  venu  à  bout 

>  des  œuvres  achevées  en  noslre  imprimerie,  et  principa- 

>  lement  de  ceste  grande  œuvre  royale  de  l'entrepriose  de 
»  laquelle  tous  les  imprimeurs»  libraires  et  autres  enten* 

>  dans  l'imprimerie ,  et  ayans  congnoissance  de  moy  et  de 

>  mes  facultés^  se  sont  mocqués  de  moy,  et  semé,  là  où 
»  ils  ont  peu ,  que  jamais  on  ne  la  verroit  achevée ,  veu  la 
»  magnificence  de  laquelle  elle  esioit  commencée ,  et  les 


(1)  Les  auteurs  paraissent  n^avoir  pas  connu  ce  troisième  cendre  de  Plantin  ^ 
Maittaire  sVxprime  ainsi  :  Plantinus  ex  sttd  uxore  Johannd  de  la  Kivière 
tfueepit  unum  fUium^  qui ohiit  duodecim  annos  natus;  ires  flias,  etc.; 
puis  il  nomme  les  maris  de  ces  trois  filles,  Raphelengius,  Moretus  et  Beysius. 
(Annalet  typographici,  t.  III ,  p.  652.) 

(2)  Gilles  Beys. 


n 
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»  grands  labeurs,  frais  e(  despenses  qu^il  y  conveùoU 
»  faire...  (1)  > 

Ainsi,  selon  Plantin»  il  ne  suffisait  pas,  pour  diriger  une 
imprimerie,  de  connaître  les  lettres  humaines,  d'être  versé 
dans  le  latin,  le  grec,  Thébreu,  le  chaldéen,  le  syriaque, 
Tarabe ! 

Qu'en  pensent  les  imprimeurs  de  notre  temps? 


APPENDICE. 

Lettre  de  Christophe  Planlin  au  secrétaire  d*Élat  Çayas, 

MONSIGNEUR , 

Pour  responce  à  V.  S.  touchant  Timpression  de  la  Bible  en 
quatre  langues,  à  sçavoir  hébraïque,  chaldaîque  et  grecque,  et  à 
chaicunne  d'icelles  leur  Tersion  latine,  il  tous  plaira  entendre 
qu'elle  seroit  contenue  en  six  volumes,  lesquels  j*espérerois  de 
pouvoir  imprimer  en  l'espace  de  trois  ans ,  à  compter  du  jour 
que  j  aurois  commencé  à  Fimprimer. 

Le  papier  pourrois-je  faire  venir  de  Troye  en  Gbampaigne, 
ou  de  la  Rochelle  :  car  de  chaicun  desdits  lieux  aurions-nous  bien 
la  commodité,  et  en  fauldroit  avoir  environ  3,000  rames,  qui 
cousteroyent,  rendus  ici,  environ  douze  mille  florins  pour  lemoins. 

Les  frais  ordinaires  de  la  besogne  pour  les  ouvriers  et  autres 
despenses  de  Timprimerie  cousteroyent  autre  douze  mille  florins, 
qui  seroit  ensemble  environ  de  douze  mille  escus  pour  le  papier 
et  travail  ordinaire  des  ouvriers,  et  telles  autres  despenses  des- 
quelles je  puis  bien  faire  le  calcul. 

Mais,  quant  aux  autres  frais  par  moy  desjà  faicts,  et  qui!  me 

-----  -  Il  «111      — ~^~~~^"^ 

(1)  Lettre  du  22  novembre  1572. 
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convieodroit  encore  faire  cy-après,  il  me  seroit  impossible  de 
les  rédiger  en  compte,  devant  Tachèvement  de  louvrage  :  car 
j'ai  desjà  employé  une  bonne  somme  d'argent  à  tenir  des  hommes 
sçavants  en  hébrieu  et  aultres  langues  en  mon  logis,  à  mes  des- 
pens  et  gages,  pour  corriger  le  dictionnaire  de  tous  les  mots 
hébraïques  de  ladicte  Bible,  que  j'ay  faict  aussi  visiter  par  gens 
doctes  et  députez  par  Sa  Majesté  à  la  visitacion  des  œuvres  qui 
se  doibvent  imprimer  par  deçà ,  lequel  dictionnaire  décoreroit 
grandement  Tœuvre. 

U  me  conviendroit  davantage,  durant  Fimpression  de  ladicte 
Bible,  entretenir  des  gens  doctes  et  bien  expérimentez  en  la 
cogooissance  desdictes  langues,  pour  vacquer  ordinairement  à  la 
correction  :  ce  qui  ne  se  feroit  sans  grandes  despenses  et  bons 
gages,  dont  je  ne  pourrois  rendre  compte  jusques  à  la  fin.  Et 
mesmes  je  n'oserois  entreprendre  de  trouver  gens  capables  de 
corriger  tel  ouvrage,  qui  voulussent  s'y  assubjeclir,  si  je  n'estois 
asseuré  de  quelques-uns  que  j'entretiens,  desjà  passé  quelque 
temps,  à  ceste  intention.  Et,  qui  plus  est,  j'ay  rencontré,  entre 
autres,  un  jeune  homme  fort  docte  es  langues  hébraïque,  chai- 
déenne,  grecque  et  latine,  auquel,  pour  mieux  lentretenir  et 
l'avoir  à  commodité,  sous  l'espoir  que  j'ay  eu  d*aider,  avec  le  temps, 
au  bien  public,  et  en  la  faveur  des  lettres  et  de  telles  vertus 
rares  qui  sont  en  icelluy ,  j'ay  baillé  ma  fille  aisnée  en  mariage. 

Quant  aux  charactères,  je  les  ay  tous  taillés  et  en  ordre,  et  les 
ay,  par  le  moyen  de  mes  amis,  recouverts  et  acheptez  de  longue 
main,  à  tels  frais,  travail  et  nombre  d'argent  qu'on  ny  pourroit 
bonnement  mettre  prix  :  d'autant  que  je  ne  pense  pas  qu'il  s'en 
trouvast  encores  autant  ensemble  de  si  beaux  et  bons  en  aucunne 
partie  de  toute  l'Europe,  ainsi  comme  plussieurs  des  principaux 
imprimeurs  et  gens  à  ce  cognoissants  de  la  France ,  de  FÂlIema- 
gne  et  de  Vltalie  l'ont  rescript  et  maintes  fois  confessé  en  mon 
absence,  et  puis  après  en  ma  présence,  à  la  foire  de  Francfort  : 
dont  l'occasion  est  advenue  parce  quejavois  donné,  à  la  foire  de 
quaresme  dernier,  à  quelques  personnages  de  grande  auctorité 
aucunes  feuilles  de  nostre  espreuve  de  ladicte  Bible,  d'entre  ies- 
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quelles  Tune  fat  monstrée  au  duc  Auguste ,  électeur,  qui  desjà 
avoit  desboursé  quelque  grand  nombre  de  daldres,  pour  faire  les 
préparations  de  tel  ouvrage. 

Mais,  ledict  signeur  ayant  veu  et  faict  visiter  nostredicte 
espreuve  à  plusieurs,  et  mesmes  à  ceux  qu*il  avoit  mis  en  be- 
songne ,  ils  confessèrent  tous  qu  il  leur  estoit  impossible  de  par* 
venir  à  telle  perfection  ;  et  ainsi ,  ledict  signeur  et  ses  (uvriers 
ayant  désisté  de  leur  entreprinse,  il  m  en  fîst  advertir  à  la  der^ 
nière  foire  dudit  Francfort,  en  septembre,  et  exhorter,  par  son 
imprimeur  mesmes,  de  poursuivre  mon  entreprinse.  Le  sem- 
blable ont  faict  plusieurs  qui  avoyent  proposé  la  mesme  chose, 
et,  entre  autres,  les  signeurs  de  la  ville  de  Francfort ,  qui  m'en 
vindrent  aussi  parler,  estant  audit  lieu,  et  oiTrir  d'entendre  au 
déboursement  des  deniers  d'une  telle  œuvre,  à  je  voulois  Taler 
faire  en  leur  ville.  Le  semblable  m'a  esté  oiTert,  au  nom  du 
prince  électeur  palatin,  si  je  voulois  aler  en  sa  ville  de  Heidd* 
berghe,  pour  Timprimer.  Mais  à  tous  j'ay  respondu  ce  que,  estant 
à  Paris  durant  le  temps  de  mon  infortune,  je  fis  à  Thornme  de 
mons'  le  conestable  de  France,  et  à  plusieurs  autres  qui  me  vou- 
loyent  rattirer  en  France,  et  me  bailler  bon  estât  et  moyen  de 
fournir  à  mes  entreprinses  :  c'est  que,  comme  je  me  suis  dédié  à 
imprimer  choses  catholicques  et  profBtablesà  la  république  chres- 
tiène,  que  je  me  suis  aussi  résolu  de  ne  me  transporter  en  antre 
lieu  que  sous  l'obéissance  de  la  majesté  de  nostre  Roy  Catholique, 
auquel  j'ay  donné  le  serment  de  fidélité  et  léale  obéissance,  es 
mains  de  ses  officiers,  en  ceste  noble  et  renommée  ville  d'Anvers. 

Je  prie  Dieu,  monsigneur,  de  vous  maintenir  en  sa  grâce. 

D'Anvers,  ce  19  décembre  4566. 

De  Vostre  Signeurie 

Le  très-humble  serviteur, 

C.  PiAirriN. 
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Note  pour  l'histoire  du  commerce  des  grains  au  moyen  âge  ; 
par  J.-J.  De  Smet,  membre  de  TAcadémie  (1). 

Il  y  aurait,  si  je  ne  me  trompe,  une  question  d'inté^ 
rêl  majeur  pour  Thistoire,  comme  pour  ]*économie  poli^ 
tique,  dans  i*examen  de  Tétat  où  se  trouvait  le  commerce 
des  grains  en  Belgique,  avant  la  fermeture  de  TEscaut;  et 
si  la  classe  songeait,  plus  tard,  à  la  mettre  au  concours,  il 
est  très-probable  que  les  concurrents  ne  lui  feraient  pas 
défaut.  La  matière  exigerait  toutefois»  avec  des  recherches 
longues  et  difficiles,  une  critique  judicieuse. 

Nos  anciens  chroniqueurs  donnent  rarement  des  détails 
âur  le  prix  des  céréales,  ou ,  si  quelquefois  ils  en  font  men- 
tion en  passant,  ce  n'est  qu'à  des  époques  exceptionnelles 
de  guerre  ou  de  mauvaise  récolte  qui  ont  produit  une  cherté 
extraordinaire,  et  sans  comparaison  avec  des  années  plus 
heureuses.  Ajoutez  à  la  difficulté  que  cause  la  disette  des 
matériaux  celle  qui  résulte  de  l'évaluation  à  faire  des  mon- 
naies fictives  ou  réelles,  et  surtout  des  mesures,  ordinaire- 
ment fort  différentes  d'une  ville  à  une  autre. 

Je  n'ai  point  la  pensée  de  traiter  ici  une  question  aussi 
ardue  qu'importante,  mais  de  communiquer  quelques 
simples  notes,  utiles  peut-être  à  ceux  qui  seraient  à  même 
de  l'approfondir. 

Quant  aux  monnaies,  les  mémoires  de  Heylen  et  de 
Groebe(2),  que  l'Académie  a  couronnés,  et  le  progrès  que  la 


(1)  Plusieurs  documents  sur  le  prix  des  grains  nous  ayant  élé  commu- 
niqués pendant  Fimpression  de  ce  Bulletin ,  et  par  conséquent  trop  tard 
pour  être  insérés  ici,  seront  prochainement  présentés  à  TAcadémie. 

(â)  Jnciens  Mém,y  t.  V.  Mém.  couronnés,  t  X. 
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numismatique  a  faits  chez  nous  dans  ces  dernières  années, 
ont  beaucoup  simplifié  la  difficulté.  Elle  se  borne  aujour- 
d'hui, me  parait-il,  à  quelques  calculs  de  réduction.  Il  n*en 
est  pas  de  même  pour  les  poids  et  mesures,  dont  la  plu- 
part sont  inusités  depuis  longtemps,  ou  connus  seulement 
dans  quelques  localités.  Si  Ton  connaît  la  valeur  d*un  lasl, 
d'un  scippond,  d'un  muid,  d'un  vierlel^  peut-on  connaître 
aussi  aisément  celle  des  heude^  hoed^  meese,  poise,  etc.? 

Parmi  les  mesures  de  capacité  pour  les  matières  sèches, 
dont  on  se  servait  en  Flandre,  il  n'en  est  pas  de  plus  an- 
cienne que  celle  qu'on  nommait  heude(\)f  hode  ou  ftoed, 
en  flamand  et  en  français,  et  hodium,  hodius  on  hodos 
en  latin.  Déjà  en  il87,  Thierri  d'Alsace  donnait  à  un  mo- 
nastère triginta  hodos  tritici  (2) ,  à  prendre  sur  son  épier 
de  Bruges;  en  1275,  on  statuait  qu'on  payerait  de  chascun 
hoed  de  fourmenl  quatre  deniers  (3)  :  et ,  pour  ne  pas  trop 
multiplier  ces  citations ,  on  lit  dans  une  charte  de  1368  : 
Quae  quidem  terrae  suivent  XXIV  solides  paris....  annui 
et  perpetui  redditûs ,  cum  une  heudo  frumenti  annuatim  ad 
vilam  domicellae  Grietae,  dictae  Spams  (4).  Le  hoed  est  en- 
core connu  dans  la  Flandre  occidentale  :  c'était  une  mesure 
propre  au  Franc-de-Bruges,  d'une  contenance  d'un  hecto- 
litre, 7  décalitres  et  2  litres,  d'après  le  système  actuel. 

M.  K.-L.  Torfs,  qui  a  donné,  dans  le  Mgisch  Mu- 
saeum  (5),  une  notice  très-bien  faite  sur  le  commerce  des 
grains,  croit  que  le  havod,  en  usage  à  Courtrai ,  est  syno- 


(1)  ffeude  est  aussi  un  yacht  ou  bateau,  usité  parliculièrement  pour  le 
transport  des  grains. 

(2)  Mifaei  Don.  Belg,,  lib.  II,  cap.  LXV. 

(3)  Gartul.  I,  jF/and.,  à  la  chambre  des  comptes  de  Lille. 

(4)  iljftraci;t.  II,p.  1328. 

(5)  Tome  IX,  p.  306. 
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nyme  de  hoed.  Je  ne  saurais  adopter  cette  opinion.  Le 
hawt  ou  havos,  en  latin  du  moyen  âge,  havotus,  n  était 
pas  usité  seulement  à  Gourtrai ,  mais  à  Tournai,  à  Lille  et 
dans  toute  la  Flandre  gallican  te,  comme  le  prouvent  de 
nombreux  documents.  Ainsi,  dans  une  charte  de  1344, 
on  lit  ces  mots  :  <  Nous  quittons  aux  poures,..  en  nostre 
viUe  de  Lille  quatorze  rasieres,  troys  havons  et  un  qua- 
reingnon  et  demy  de  ble\  troy  havons  et  demy-quareignon 
d'avoine  (1).  Le  tarif  du  tonlieu  de  Damme  pour  les  mar- 
chands étrangers  (2)  indique  aussi  la  même  mesure  :  havo- 
tus mellis  purgati,  vel  non  purgati,  si  vendatur,  obolum. 
Le  havot  n'était  pas  non  plus  l'équivalent  du  hoed  :  on 
peut  le  réduire  au  muid,  disent  les  Bénédictins,  qui  ont 
augmenté  le  Glossarium  de  Du  Gange;  c'est  une  mesure 
de  quatre  pintes,  dit  M.  Gbeldolf  (3),  qui  jauge,  à  Gour- 
trai, 21  litres,  7  centilitres. 

La  meese,  en  latin  mesa  ou  meisa,  est  traduite,  par  D.  Car- 
pentier,  doliolum,  gall.  caque,  et  le  tonlieu  de  Damme 
indique  mesa ,  sive  tonna  de  Weda ,  quatuor  denarios.  On 
s'en  servait  plus  souvent  pour  le  commerce  du  hareng.  Selon 
M.  Gheldolf,  la  meese  pesait  800  à  1000  livres.  Ldipoise  ou 
pesée  variait  pour  les  marchandises  différentes  :  pour  le  fro- 
mage, elle  valait  120  livres  et  180  pour  le  beurre  ou  la  laine. 

Il  serait  facile  de  suivre  la 'marche  du  prix  des  céréales, 
si  l'on  avait  conservé  les  comptes  des  épiers  (4)  que  nos 
princes  avaient  établis  en  diilérentes  villes;  malheureuse- 
ment, s'il  en  existe,  ils  sont  encore  cachés  dans  quelque 
dépôt  inexploré  jusqu'ici.  Le  document  le  plus  ancien  de 


(1)  Ghartoph.  reg.,  c  328. 

(^  Hist.  de  la  Flandre,  trad.  de  Warnk.,  t.  Il,  p.  444. 

(3)  Ihid^  p.  450. 

(4)  Voy.  Raepsaet ,  OEuvres  comp/.,  t.  IV ,  p.  433. 
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eette  nature,  et  que  nous  possédons,  est  reproduit  dans 
les  anciens  Mémoires  de  l'Académie  (tome  Y,  page  178)  ;  il 
indique  les  prix  des  grains  dans  les  quartiers  de  Gand , 
Bruges  et  Rupelmonde,  sous  le  gouvernement  de  Philippe 
le  Hardi.  Nous  copions  ici  ce  tableau ,  où  les  prix  sont 
fixés  par  heude  (1)  et  en  sols  tournois  : 


Alfnéwii* 

ATOIlfB.                         1 

fvoMiniT* 

If»  qualité. 

2°»«  qualité. 

Soit.   Den.   Mi). 

SoU.    Den,   Mit. 

Soit.    Den.   Mit. 

1584   .... 

43       »       1 

24       1        » 

15      S       » 

138»    ,     . 

f 

4K      9      1 

20       tt       i 

i%      4       1 

1386    .     . 

50      4       1 

28      5       » 

21       3       » 

tW7    .     . 

B7      9      » 

24    a    • 

la       •       » 

1388   .     . 

45     11       » 

19      6       » 

15     11       » 

1S89   .     , 

49      fi      » 

19      A      » 

13     10       « 

1390    .     . 

59     10       » 

29      fi      9 

15       7       » 

1591    .     , 

42       4       1 

19     11       » 

11       B       » 

1392   .     . 

52      »       1 

15     10  .    » 

9      7       ^ 

1395   .     . 

25      5       » 

16      8      » 

9      fi       1 

1394   . 

30     11       » 

16      4      » 

10      7       » 

1395   .     . 

24      7       . 

19      »       1 

10      S       » 

1390   .     . 

36      ^       » 

20      1       » 

M       i       ^ 

1397   .     , 

42      6       » 

17      8       » 

11       5       » 

1398   .     , 

29      7       )» 

i.e    9     » 

ii      9      P 

1399   . 

28    10       » 

16    10      » 

10       »       » 

1400  .     . 

40      1       » 

\9      2      » 

4*       5       » 

1401    .     . 

39      4      » 

17       9       » 

10       7       » 

1402   . 

«3      4]» 

la    «     » 

10      fi       » 

1403  . 

53      2       » 

13      9      » 

9      6      » 

1404   . 

29      8       » 

la    1    9 

»      fi       * 

Quelques  années,  comme  on  voit,  présentent  des  diffé- 
rences qu'on  pourrait  appeler  énormes  :  de  59  à  42 ,  de  24 
à  36  !  Un  compte  d'épier  ne  peut  nous  expliquer  les  causes 
de  variations  aussi  notables;  mais  on  les  découvrirait 
peut-être  en  rapprochant  des  dates  les  événements  qui  les 
ont  marquées  :  on  verrait  si  de  mauvaises  récoltes  ou  des 


(1)  Les  Ictus  granorum  de  Bruges  offrent  de  notables  différences,  mâ$ 
le  tableau  suivant  présente  le  prix  meyen  de  pinsieors  marchés. 
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malheurs  politiques  ont  amené  ces  brasques  changements. 
Quand  nos  annalistes  signalent  des  faits  pareils ,  ils  ne 
manquent  pas  d'ordinaire  de  nous  rendre  compte  de  leurs 
causes.  Ainsi  le  bon  Jean  de  Dixmude  nous  raconte  (1) 
qu'en  1351 ,  les  grandes  chaleurs  de  mai  gâtèrent  partout 
le  froment,  et  qu'il  fut  vendu,  en  Flandre,  aux  prix  de  six 
écas  d'or  de  roi.  Il  ajoute ,  ce  qui  pourrait  donner  lieu  à  de 
curieuses  recherches,  qu'en  France  ce  prix  était  plus  élevé 
de  deux  écus.  Dans  la  dernière  partie  de  cette  chronique , 
que  M.  Lambin  n'a  pas  connue  et  qu'on  vient  d'imprimer 
pour  le  IIP  volume  du  Corpus  chronicorum  Flandriae,  il  est 
tenu  compte  des  variations  que  le  commerce  du  froment 
sabit  à  Bruges,  pendant  la  guerre  de  cette  ville  contre  le 
duc  Philippe  le  Bon.  J'ai  tâché  de  Jes  résumer  dans  le 
petit  tableau  que  voici  : 


1437. 

1438. 


1439. 


Mai 

Août  .... 
Novembre.  .  . 
Février  .  •  . 
Avril   .... 

Mai 

Juin  .... 
Août  .... 
Novembre.  .  . 
Février     .    .     . 

Mai 

Juillet.  .  .  . 
Septembre    .    . 


*  Sehellingen  grooten. 

4  Dix  parait  être  le  j>rix  normal  en  temps  de  paix. 

s  C'est  à-dlre,  ajouta  la  chronique,  8  *l»  ridert. 


10 
16 


10  « 
10  à  11 

18  à 
15  à 

19  à  21 
343 

S4 

15  à  16 
17  à  18 
19 
10 

10  à  14 
9  à  10 


(1)  TfU  zeîve  Jaer  waest  een  horihele  heette  somere,  de  welke  groote 
hitté  in  den  tney  dat  eoenn  idomme  bedatf  ende  dot  cooren  in  Flanderén 
gaU  %e$  goudene  eonincxâehilden.  Dits  db  cbonikb  ,  etc.,  p.  354. 
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L*économiste  anversois  que  nous  avons  cité  plus  haut 
nous  a  fourni  encore ,  d'après  un  appendice  de  YHistùire 
des  relations  des  Pays-Bas  avec  le  nord  de  l'Europe ,  par 
M.  Altmeyer,  Tépier  de  Bruxelles  qui  suit  (1)  : 


AlIlVÉBfl. 

mnommsT, 

•BIG1.B* 

1520 

Florini.     Sols. 
»           8Vi 

Flor.     Sols. 

8t/s 

1521 

1»           » 

>      19 

1622 

p           » 

»        8 

1525 

1524 

f          2 

»        8        1  plaq. 

9         IS  </S 

1525.     .... 
1526 

»        10 
»        12 

6       6        2  plaq. 

81/8 

1527 

V             » 

>        9 

1528 

»        15 

»      10  Va 

1529 

»        14 

n        10 

1530 

»         15 

»         121/2 

1531 

1           1 

»         17  1/2 

1532 

»         12 

»          81/2 

1533 

1534 

10 
10 

»        »      20  plaq. 
•         7 

1553 

1556 

»         15 

»         18 

»        9        1  plaq. 
»      15 

1537 

»      '  12  Vs 

»        8 

1538 

»         17 

»      15 

1559 

»         16 

>       12 1/2 

1540 

»        14 

»       11 

1541 

»         13  1/2 

»        9 

1542 

»        13  Vs 

»        10  1/2 

1545 

1544 

1         17 
1           3 

»       15        1  plaq. 
»       16 

(1)  Les  prix  de  Bruges  diffèrent  encore  notablement. 
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Ici  encore  la  fluctuation  des  prix  présente  des  différen- 
ces remarquables ,  mais  quelquefois,  plus  tard ,  elles  furent 
de  beaucoup  plus  surprenantes.  Ainsi ,  en  1557,  à  la  fin  de 
mai  et  pendant  tout  le  mois  de  juin ,  au  marché  d'An- 
vers (i)y  on  vendait  à  huit  florins  le  viertel  de  seigle  et  à 
dix  le  viertel  de  froment;  mais  au  l^*"  juillet»  on  achetait  le 
seigle  à  sept  escalins  et  le  froment  en  proportion ,  parce 
qu'une  flotte  chargée  de  grains  arriva ,  à  cette  époque,  de  la 
Baltique  en  Hollande ,  et  pourvut  abondamment  le  mar- 
ché jusqu'à  la  moisson  suivante* 

Comme  aujourd'hui ,  notre  pays  ne  produisait  pas  assez 
de  grains  pour  suffire  à  la  consommation  de  ses  habi- 
tants, en  partie  apparemment,  parce  que  beaucoup  de 
terres  demeuraient  incultes;  car  notre  position  actuelle 
est,  sous  ce  rapport,  bien  différente  de  celle  de  nos  ancê- 
tres. La  pomme  de  terre  entre  aujourd'hui  pour  une  partie 
considérable,  et  trop  considérable  peut-être,  dans  l'ali- 
mentation du  peuple  belge ,  et  cette  précieuse  solanée  était 
entièrement  inconnue  en  Europe  au  XV'  et  au  XVP  siècle. 
B'une  autre  part ,  une  si  grande  quantité  de  grains  ne  pas^ 
sait  pas,  comme  de  nos  jours,  par  l'alambic  des  distilla- 
teurs. Peut-on  s'assurer  ensuite  que,  sous  Philippe  le  Bon 
et  Charles-Quint,  le  Belge  se  nourrissait  de  pain  dans  la 
même  mesure  que  sous  Léopold  P'?  L'archiviste  Van  Wyn 
et  le  Franck  Van  Berkhey ,  qui  ont  décrit  savamment  les 
aliments  et  les  boissons  qui  entraient  dans  le  régime  de  nos 
pères,  ne  nous  ont  rien  laissé  de  satisfaisant  sous  ce  rapport. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question ,  il  est  sûr  que  la 
Belgique  recevait  pour  sa  consommation  une  quantité 


(1)  Jntwerpseh  Chronyhfe,  pp.  7  et  56, 
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très-considérable  de  céréales  des  pays  étrangers,  et  en 
particulier  de  la  Prusse  et  de  la  basse  Saxe,  dont  les  habi- 
tants sont  célèbres  dans  Thistoire  du  comn^erce  de  Bruges 
et  d'Anvers,  sous  le  nom  û'Oosterlingen,  et  dont  les  rela- 
tions s*étendaiept  au  nord  jusqu'en  Suède ,  en  Norwégç  et 
même  en  Russie.  Dqjà,  dans  la  liste  des  marchandises  ap- 
portées en  Flandre  aux  XIII''  et  XIV"  siècles  (1),  on  oe 
cite  qu'un  seul  pays,  rÂlIemagne,  qui  fournit  des  grains 
à  nos  provinces  :  Dou  royaume  d'Alemaigne  vient  viw 
rinois,  pois^  cendre,  marrien,  bief,  fer  et  acrfçr.  Aussi 
quand  ceux  de  TÉcluse,  soutenus  par  Philippe  le  Bon, 
songent  à  réduire  les  Brugeois,  leur  premier  soin  est  de 
fermer  l'entrée  du  Zwyn,  vers  Bruges»  aux  étrangers  (2); 
et  quand  la  ville  s'est  soumise  aux  conditions  posées  par  le 
duc  de  Bourgogne ,  on  s'occupe  aussi  avant  tout  de  réta- 
blir la  communication  interceptée  (3).  De  même,  quand 
ceux  de  Lubeck,  en  1520,  mettent  iin  embargo  sur  deux 
cents  bâtiments  chargés  de  grains  pour  les  Pays-Bas,  le 
prix  du  froment  s'élève,  à  Malines^  de  4  à  11  escalins,  et 
Charles-Quint  se  voit  obligé  de  défendre  toute  exportation 
de  grains  sous  les  peines  les  plus  sévères. 

Plus  d'une  fois  ce  monarque  fut  contraint  à  prendre  la 
même  mesure  pour  prévenir  la  famine  dans  nos  provinces, 

1  I  i>    ■   1'       Il         ■       IL  I    I        II         i       I       ■  »       ■  »    ■»  I  II  >i     <  I.  I     ■      ■  im   in      ■  I  I   ■  .1  ■.        I     ^11  I  ■■  W^I^^Tt^**?* 

(1)  Publiée  dans  les  Tableaux  de  Le  Grand  d'Âussy,  S«  édit.  de  Re- 
nouard,  p,  S. 

(2)  Zy  $takyt$tm  ^mn  ende  maeeten  daer  in  dra^boomen  shUmii^t 
zo  dat  ne  geene  scepen  varen  en  mochte  van  den  Damm»  ter  Sluus^ 
ofte  van  der  Sluus  ten  Damme.  Corpus  ghronicorum  Flandriae  ^  t.  III  » 
pp.  68-80  et  suiv. 

(3)  Doen  ioas  ter  Sluus  de  draeyhoom  open  ghedaen,  ende  de  scoutee- 
ten  van  Brugghe  die  quam  daer  duere  ghevaren  met  vêle  spaensche 
scepen.  Ibid ,  97. 
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et  quelquefois  elle  fut  regardée  comme  iosuiSsante  :  un 
placard  du  23  novembre  1523  défeadit ,  de  plus,  Texporta- 
tion  de  la  farine  et  du  pain  ;  des  gardes  particuliers  furent 
attachés  à  tous  les  ports  de  mer  pour  assurer  rexécution  de 
ce  décret  impérial. 

le  commerce  des  grains  était-il  libre  d'ailleurs?  Cette 
question  demanderait  des  recherches  assez  étendues.  Ce 
qui  nous  porterait  h  en  douter,  c'est  la  remarque  suivante 
qui  se  lit  daps  une  chronique  manuscrite  d'Anvers,  à 
Fan  1504  :  c  On  publia  un  décret  qui  permettait  de  trans- 
porter le  blé  partout  où  l'on  voulait.  Il  en  arriva  une 
si  grande  quantité  qu'on  disait  que  plus  de  13,000  viertels 
étaient  à  vendre  dans  la  ville,  et  que  les  Espagnols,  ar- 
rivés avec  une  flotte  de  marchandises  diverses,  chargèrent 
de  grains  pour  leur  pays  plus  de  dix  vaisseaux,  ce  qu'on 
n'avait  jamais  vu  jusqu'alors  (1).  > 


M.  Quetelet  rappelle  qu'il  a  déjà  fait  connaître  les  prix 
anciens  des  céréales,  il  y  a  treize  ans,  dans  YAnnfmire 
dû  l'Observatoire  de  Bruxelles.  La  notice  qu'il  a  publiée 
embrasse  même  une  période  beaucoup  plus  longue,  puis- 
qu'elle donne,  sans  interruption,  les  prix  du  froment,  du 
seigle,  de  l'orge  et  de  l'avoine,  de  dix  en  dix  ans,  depuis 
iSOO  jusqu'en  1820. 

M.  Quetelet  a  fait  à  ce  sujet  une  remarque  assez  cu- 
rieuse, c'est  que  le  prix  moyen  de  l'avoine  a  été,  au  prix 
moyen  du  froment,  à  peu  près  invariablement  dans  le  rap- 
port de  S8  à  100,  pendant  les  XV%  XVI%  XVIP  et  XVIIP 


(1)  Getehie^mU  van  Jntwerpe»,  U  4,  p.  17â. 
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siècles.  B'après  les  nombres  qu'il  doit  à  Tobligeanee  du 
célèbre  professeur  d'économie  politique,  M.  Rau,  ce  même 
rapport  a  subsisté  aussi  pendant  les  XV^  et  XVI*  siècles  à 
Berlin ,  à  Munich  et  à  Embeck,  dans  le  Hanovre.  Enfin» 
ce  qui  peut  paraître  plus  remarquable  encore ,  c'est  que  ce 
même  rapport  représente  à  peu  près  exactement  la  quantité 
de  substance  nutritive  contenue  dans  le  froment  et  Tavoine. 
C'est  donc  la  partie  utile  des  grains  qui  en  a  réglé  le  prii 
avant  même  qu'on  fût  en  état  d'en  préciser  la  proportion. 


Notice  sur  Michel  Florent  Van  Langren,  cosmographe  et 
mathématicien  des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  et  ensuite 
de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne;  par  le  chevalier  Marchai , 
membre  de  l'Académie. 

Le  seul  recueil  qui  renferme  des  renseignements  dé- 
taillés sur  Van  Langren  est  intitulé  :  Bibliotheca  belgiea, 
par  Foppens,  imprimé  à  Bruxelles  en  iTSO,  en  4  volumes 
in-4*.  Je  l'ai  classé  parmi  les  manuscrits  chirolypes  de  la 
Bibliothèque  royale ,  n"*  1 7595. 

Il  m'a  fallu  inventer  ce  terme,  que  j'explique  au  catalo- 
gue imprimé  de  ces  manuscrits,  pour  désigner  qu'un  cbi- 
rotype  est  un  exemplaire  d'une  première  édition  d'un  livre, 
que  l'auteur  a  surchargé  de  notes  autographes,  pour  pré- 
parer les  améliorations  et  les  augmentations  d'une  seconde 
édition.  Un  chirotype  doit,  par  conséquent,  être  considéré 
comme  un  manuscrit  de  transition  entre  deux  éditions, 
dont  la  seconde  ne  donne  que  les  résultats. 

On  lit,  à  la  page  89  dé  cet  ouvrage  latin  de  Foppens,  que 
Michel  Florent  ou  Floris  Van  Langren ,  dont  le  nom  lati- 
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ûisé  est  LangerenuB,  selon  la  mode  du  XVIP  siècle,  avait 
le  titre  de  cosmographus  ac  mathematicus  regius  primo 
BrmeUis,  dein  Matriti  in  aulâ  Philippi  IV.  On  verra  uu 
peu  plus  loin  que  c'était  un  office  de  la  cour  d'Espagne. 
Foppens  ne  donne  ensuite  que  Tindication  de  trois  ouvrages 
de  Michel  Florent  Van  Langren,  qui  sont  aux  n**M ,  2  et  3. 
Plus  loin ,  j'augmenterai  considérablement  cette  liste.  Je 
n'ai  trouvé  dans  aucune  relation  historique  imprimée  ou 
manuscrite  les  indications  de  sa  naissance,  les  détails  de  sa 
biographie  et  la  date  de  son  décès.  Foppens  est  le  seul 
biographe  dont  le  texte  imprimé  fasse  mention  de  lui,  si 
mes  recherches,  qui  ont  été  minutieuses,  sont  complètes. 

Cependant,  j'ai  retrouvé  en  la  Bibliothèque  royale ,  tant 
aux  manuscrits  qu'aux  imprimés,  dans  les  archives  gé- 
nérales du  royaume  et  dans  les  archives  de  la  ville  de 
Bruxelles,  plusieurs  renseignements  et  même  des  mé- 
moires et  des  cartes  concernant  ses  travaux  scientifiques. 
Je  saisis  cette  occasion  pour  témoigner  ma  reconnaissance 
à  messieurs  les  employés  de  ces  deux  archives ,  qui  m'ont 
aidé  dans  mes  recherches  avec  beaucoup  de  bienveillance. 
L'honorable  M.  Lelewel  donne  aussi  quelques  indications 
dans  sa  Géographie  du  moyen  âge,  qui  vient  de  paraître 
(1852),  tom.  !•*,  p.  xci  et  tom.  II,  p.  195. 

Il  en  est  résulté  que  j'ai  découvert  trois  noms  de  géo- 
graphes et  mathématiciens  appelés  Langren  ou  Langrenus. 

1"  Ammdd'Florent  Van  Langren,  sphérographe  du  roi 
d'Espagne.  Il  a  reçu  la  somme  de  480  livres ,  c'est-à-dire 
2,880  florins  de  change  (ou  des  Pays-Bas),  monnaie  de 
Flandre,  pour  avoir  été  employé  aux  affaires  secrètes,  selon 
le  compte  n<»  VI ,  d'Ambroise  Van  Oncle,  receveur  général 
du  Brabant,  exercice  du  1*'  janvier  au  51  décembre  16:28, 
folio  878  verso.  Ce  compte  est  imprimé  page  321  du  rap- 
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port  fait  à  M.  le  Ministre  de  Tintérieur,  par  M.  Gachard, 
notre  honorable  collègue  et  archiviste  général  da  royaume, 
sur  différentes  séries  de  documents  concernant  l'histoire  de 
la  Belgique.  Dans  le  même  rapport,  il  y  a,  page  335,  à 
l'article  des  pensions  et  traitements  de  divers  seigneurs  et 
otBciers  du  Roi,  même  année  (1628)  :  «  Arnonld-Floris 
Langren ,  spérographe  du  Roi  (stc),  500  livres  de  gages.  > 
Cette  somme  équivalait  à  4800  florins  de  change  (ou  des 
Pays-Bas). 

Il  avait  porlé  déjà  antérieurement  le  titre  de  sphérogra- 
phe  des  Archiducs,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  d'Albert,  en 
1621 ,  ce  qui  est  attesté  par  trois  manuscrits ,  4563, 11238 
et  4447,  dans  les  trois  langues,  française,  flamande  et 
espagnole  (voir  Inventaire  général  des  manuserits  de  la 
Bibliothèque  roi/ate.)  Voici  le  titre  français:  <  Brieftraieté 
ou  maniement  d'aucuns ,  mais  principaux  usages  des  deux 
globes  céleste  et  terrestre ,  ensemble  d'explications  de  tous  les 
cercles^  lignes,  intruments  et  autres  verbis  ârtis  y  appart^ 
nant ,  composés  et  dédiés  au  très-réDétend  Jacques  Boonen, 
évêque  de  Gand.  La  date  est  détruite  par  vétusté  au  texte 
français;  mais  le  teite  flamand  porte  l'année  1616,  et  le 
texte  espagnol  est  daté  de  Bruxelles  1617.  Selon  M.  Leie- 
wel,  II,  191,  note  390,  le  père  de  Florent  Van  Langren 
avait  assisté  aux  observations  astronomiques  de  Tycho 
Brahé,  qui  mourut  à  Prague  en  1601.  Je  présume  que 
c'était  pendant  le  séjour  de  celui-ci  en  Hollande,  vers 
1597  à  1598,  après  s'être  expatrié  du  Danemarck. 

2*  JacobuS'Florentius  Van  Langren,  dont  je  n'ai  trouvé 
qu'une  seule  indication  à  la  carte  du  diocèse  de  Malines. 
(Voir  ci-après  n*  7  de  la  liste.) 

5'  MicheUFlorent  Van  Langren ,  qui  est  l'objet  de  la 
présente  notice. 
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En  invoquant  l'ordre  chronologique ,  on  peut  cônjec^ 
torer  qu'il  était  fils  d'Ârnoult  Florent.  Il  n'est  point  né 
à  Bruxelles.  Il  est  venu  s'y  établir  en  1621 ,  ce  quHl  nous 
apprend  lui-même  au  commencement  de  son  mémoire 
n''  14  ci-après^  daté  de  l'année  1644.  c  Depuis  23  ans» 
dit-il,  que  j'habite  Bruxelles.  »  Il  serait  d'Anvers,  selon  le 
témoignage  de  M.  Gachard$  comme  je  le  dirai  un  peu  plus 
loin.  Il  serait  peut-être  de  Malines,  selon  ses  relations  et 
uae  lettre  d'André  Ganteimo  que  je  citerai  aussi  plus  loin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  écrivait  de  préférence  en  langue  fla- 
mande, dialecte  brabançon;  il  écrivait  aussi,  et  très-cor- 
rectement, dans  les  langues  française,  espagnole  et  latine* 

Il  y  a  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale» 
sotts  les  n^  19,857-58,  une  collection  de  lettrés  qu'il  a 
reçues  depuis  l'année  1650  jusqu'à  1645 ,  d'Ërycius  Putea- 
DQs,  de  Bruxelles,  et  de  Charles  de  la  Faille,  prêtre  de  la 
compagnie  de  Jésus ,  qui  était  >  à  Madrid ,  professeur  de  ma- 
thématiques au  collège  impérial ,  et  cosmographo  mayar  d« 
Su  Magestad.  Par  cette  qualité,  il  était  le  supérieur  de 
Michel  Van  Langreb.  De  la  Faille  mourut  à  Barcelone,  en 
1652.  (Il  y  a  aussi  une  correspondance  avec  Gevartius,  qui 
se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale.) 

Notre  honorable  collègue  M.  Gachard  a  publié  dans 
DOS  Bulletins  y  le  1"^  mars  1845,  p.  261 ,  une  lettre  datée 
de  Madrid ,  du  27  mai  1655,  du  roi  Philippe  lY  à  l'infante 
Isabelle,  concernant  Michel  Van  Langren,  d'Anvers,  selon 
M.  Gachard ,  qui  l'a  retrouvée  aux  archives  de  Simancas^ 

Le  roi  d'Espagne  y  écrit  que  Michel  Florent  Van  Lan-^ 
gren,  son  mathématicien  de  par-ddà,  lui  avait  représenté 
qull  avait  découvert  aucuns  luminaires,  par  lesquels  on 
pourrait  observer  la  longitude  et  la  distance  des  lieux  ter- 
restres; que  lesdits  luminaires  avaient  été  jusqu'alors  in*- 


(  412) 

coûous  et  sans  noms,  et  que  Ton  pourrait  les  appeler: 
Luminaria  Austriaca  Philippica.  Le  roi  demandait  à  Tin- 
fante  de  prendre  des  renseignements  sur  cette  proposiiioD. 

Je  n*ai  trouvé  aucun  aulre  détail  concernant  la  suile 
qui  aurait  été  donnée  à  cette  dépêche  royale* 

Michel  Florent  Van  Langren  était  rétribué  par  le  Gou- 
vernement,  ce  qui  se  démontre  par  divers  postes  libellés 
en  langue  flamande ,  dans  les  registres  de  la  chambre  des 
comptes  qui  sont  à  Lille  et  que  M.  Gachard  a  publiés  en 
1836, entre  autres: 

Le  17  février  1631,  il  reçut  15  livres,  c'esl-à-dire 
90  florins  de  change ,  pour  récompense  d^une  carte  qu'il 
avait  ofierle  au  conseil  de  Brabant  (n""  20803). 

Le  20  janvier  1633,  il  reçut  le  don  de  550  livres  pour  des 
motirs  qui  ne  sont  pas  expliqués  dans  les  comptes  F.  311. 

Les  18  janvier  et  17  août  1634,  il  fut  gratifié  d'une 
somme  de  1,100  livres,  comme  aiuda  de  costa,  et  d'une 
autre  somme  de  400  livres ,  F  311. 

De  1642  à  1645,  il  reçut  150  florins  (gulden)  pour 
réduction  (mindernisse)  d'une  carte  des  Pays-Bas,  pré- 
sentés à  S.  Exe.  le  Gouverneur  général,  le  8  juillet  1643. 
(V.  Comptes  des  Monnaies.) 

Le  5  novembre  1643,  il  reçut  99  florins  pour  achever 
(om  te  connen  voldaen)  la  gravure  de  la  grande  carte  du 
pays  de  Luxembourg.  (V.  Monnaies)* 

Le  r^"  juillet  1644,  il  reçut  60  florins  pour  une  carte 
figurative  du  quartier  de  West-Flandre ,  qu'il  avait  faite 
pour  le  conseil  des  finances.  (V.  Monnaies).  Probableuient 
d'autres  sommes  lui  furent  encore  payées;  la  recherche  en 
serait  surabondante. 

Après  ces  détails,  nous  allons  donner  la  liste  de  ses  ou- 
vrages qui  nous  sont  connus.  Les  trois  premiers  sont 
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indiqués  à  la  Bibliotheca  belgica  de  Foppens,  selon  nos  ob- 
servations faites  ci-dessus. 

V  L'ouvrage  espagnol  in  Ululé  :  La  Verdadera  longititd 
por  mar  y  terra ,  demonstrada  y  dedicata  à  la  Mageslad 
Calholica  PheHpe  IV,  1644,  12°. 

Ce  livre  est  indiqué  à  la  Géographie ^  déjà  citée,  du 
moyen  âge,  par  M.  Lelewel ,  qui  assure  l'avoir  vu. 

Ce  livre  est  un  titre  d'illustration  pour  ce  mathémati- 
cien,  belge  de  naissance,  qui,  comme  d'autres  Belges,  a 
devancé  les  étrangers  dans  beaucoup  de  branches  des  con- 
naissances humaines.  En  effet ,  on  lit  dans  ÏHistoire  des 
Mathématiques^  par  Montucla  (IV,  540)  :  c  Le  problème  de  la 

>  détermination  des  longitudes  en  mer  était  trop  essentiel, 

>  dès  le  XVP  siècle,  dans  la  navigation ,  pour  qn'on  doive 

>  s'étonner  de  voir  des  princes  et  des  États  s'intéresser  à 

>  sa  solution.  > 

J'ajouterai,  pour  compléter  cette  remarque  de  Montucla, 
et  d'après  lui,  que  le  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  les  Pro- 
vinces-Unies des  Pays-Bas  et  le  roi  de  France,  Louis  XIII, 
oa  pour  mieux  dire,  le  cardinal  de  Richelieu,  avaient  pro- 
mis des  prix  considérables  pour  l'auteur  de  la  solution  de 
ce  problème  :  celui  de  Philippe  II  était  de  100,000  écus, 
c'est-à-dire  de  400,000  florins  de  change,  valeur  des  Pays- 
Bas,  selon  les  tarifs  monétaires  imprimés  à  Bruxelles  et  à 
Anvers,  depuis  l'année  1644  jusqu'en  1652.  La  valeur  nu- 
mérique en  serait  de  816,560  francs.  Van  Langren  calcula, 
d'après  les  méthodes  lunaires  vivement  recommandées  par 
Kepler,  selon  qu'il  est  expliqué  dans  YEncydopédie  des  gens 
dumonde^  XVT,  705, 2*"  partie;  il  donna,  dans  le  livre  espa- 
gnol, dont  le  titre  est  ci-dessus,  une  solution  satisfaisante, 
quoiqu'elle  soit  encore  très-éloignée  de  la  formule  que  j'ai 
vue  en  usage  et  que  j'ai  moi-même  calculée  quelquefois, 
Tome  XIX.  —  IIP  PART.  28 
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pendant  mon  voyage  aux  Indes  orientales.  Van  Langren 
avait  devancé  les  mathématiciens  français  qai  travaillaient 
en  même  temps  que  lui  à  cette  solution. 

Montucla  dit  de  lui  :  <  Cet  astronome  suppose  qu'on 
»  observe  le  passage  de  la  lune  au  méridien,  et  qu'on  sache, 
»  par  les  tables ,  le  lieu  du  nœud  en  ce  moment.  > 

Erycius  Puteanus  en  a  fait  une  première  mention  dans 
un  ouvrage  imprimé  en  1628.  (Ce  livre  est  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'université  de  Gand). 

Lorsque,  vers  l'année  1644,  Van  Langren  eut  achevé  ses 
calculs,  dont  on  trouve  quelques  détails  dans  tes  lettres  du 
père  de  la  Faille  que  j'ai  citées,  il  partit  de  Bruxelles  pour 
Madrid ,  dans  l'intention  de  solliciter  sa  récompense*  S'il 
n'obtint  point  le  prix ,  dit  Montucla ,  il  eut  une  pension 
de  1 ,200  écus ,  c'est*à-dire  de  4,800  florins ,  équivalant  à 
environ  10,000  francs,  valeur  monétaire,  que  l'on  doit 
actuellement  doubler. 

2*  Tortnmtum  beUicum  trisphaerium,  quo  très  ardine 
ghbos  ex  eodem  tubo  exploduntur.  C'est  la  première  idée 
des  fusils  à  deux  coups.  Une  analyse,  imprimée  en  1640, 
de  la  rédaction  d'Erycius  Puteanus^  intercalée  au  ma- 
nuscrit 19,837,  avec  figure,  démontre  que  c'est  un  mous- 
quet à  trois  batteries  perfectionnées  et  appochant  des  res- 
sorts du  fusil ,  qu'on  ne  connaissait  pas  encore. 

3*^  Planisphaerium  lunae,  a  se  mediantibus  telescopiis  ofh 
sertatum,  ibique  dwersas  quasi  regiones^  sylvas,  lacus,  etc., 
speculantur.  Icônes  oblulit  archiduài  Leopoldo  Belgium  mo- 
deranti.  In-folio.  Cet  ouvrage  doit  avoir  paru  entre  les  an- 
nées 1647  à  1656,  période  du  gouvernement  de  l'archiduc 
Léopold. 

Je  regrette  de  n'avoir  pu  trouver  ni  l'exemplaire  de  ce 
planisphère  lunaire,  ni  les  deux  autres  ouvrages  désignés 
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par  Foppens.  J'ai  consulté  avec  soin  la  Sélénographie 
d'HévéliuB  avec  ses  magnifiques  gravures  lunaires,  qui 
parut  à  Dantzig  (Gedanij ,  en  1647.  Je  n'y  observe  pas  un 
seul  mot  concernant  le  planisphère  de  Van  Langren*  On 
peut  en  conclure  que  la  publication  en  est  plus  moderne. 
On  lit  à  la  préface  d'Hévélius,  en  ce  qui  concerne  la  con- 
figuration de  la  lune  9  qu'en  faisant  usage  du  télescope ,  il 
avait  vu  in  planetarum  omnium  oc  potissimum  lunaeregio" 
fuêj  intimius  cognoseendas  et  qvasi  exploratoraliqms  pêne" 
trarem.  Michel  Van  Langren,  sans  doute  ^  à  Timitatioa 
d'HévélinSy  avait  dit  allégoriquement^  au  titre  de  son  pla- 
nisphère ,  quaSi  regiones ,  etc. 

Des  esprits  satiriques  qui  cherchèrent  à  ravaler  le  mérite 
de  Finventenr,  laissèrent  en  dehors  de  leur  critique  le  mot 
latin  qtMisi.  Mais  ils  supposèrent  méchamment  que  l'archi-^ 
duc  Léopold  9  en  acceptant  la  dédicace  de  ce  livre  »  avait  « 
par  ironie ,  nommé  Yan  Langren  gouverneur  des  contrées 
découvertes  dans  la  lone;  celui-K^i  répondit  avec  esprit  ^ 
qu'il  exercerait  cette  dignité,  pourvu  que  l'archiduc  lui  fît 
l'avance  des  frais  de  voyage  :  Si  modo  princeps  ineundo 
itineri  viaticum  suppedilaret.  (Yoy*  Foppens,  loco  dtato*) 

Cette  satire  contre  les  travaux  de  Van  Langren  ne  doit 
pas  étonner,  puisque  c'était  peu  d'années  après  la  con- 
damnation de  Galilée,  dont  la  rétractation  forcée,  est 
racontée  dans  une  lettre  de  la  correspondance  autographe 
des  Jésuites,  qui  se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale. 

Voici  les  autres  ouvrages  qui  ne  sont  pas  indiqués  au 
texte  de  Foppens  : 

4<*  Les  cartes  ofifertes  au  conseil  de  Brabant,  payées  15 
livres  de  gros,  le  17  février  1631,  que  j'ai  désignées  ci- 
dessus.  . 
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5^  Une  carte  dessinée,  le  8  juillet  1643,  pour  le  gouver- 
neur  général  Don  Francisco  de  Mello.  (V.  ci-dessus.) 

6**  La  carte  figurative  de  la  West-Flandre ,  payée  le  1** 
juillet  1644,  comme  je  Tai  dit  ci-dessus. 

Je  n'ai  vu  aucune  de  ces  trois  cartes. 

7®  Descriplio  dioeceseos  archiepiscopatûs  Mechliniensis , 
ex  adversariis  geographicis  Jacobi  Florentii  Van  Langren. 
J'ai  fait  observer  plus  haut  qu'il  m'avait  été  impossible  de 
découvrir  le  degré  de  parenté  de  Michel  Florent  avec 
Jacques  Florent,  dont  le  nom  s'y  trouve  avec  le  sien. 

L'épitre  dédicatoire  est  adressée  à  Jacques  Boonen, 
archevêque  de  Malines ,  et  signée  sans  date ,  mais  pro- 
bablement en  1644,  en  ces  termes  :  Michad  Florentius 
Langrenus,  cosmographus  et  mathematicus  regius.  Je  dois 
rappeler  ici  qu'il  ne  faut  pas  confondre  Jacques  Florent 
avec  Arnoult-Florent  Yan  Langren ,  son  père ,  qui  avait 
dédié  son  traité  cosmographique,  en  1616  et  1617,  à  Ce 
même  Jacques  Boonen,  alors  évêque  de  Gand. 

Cette  carte  est  calculée  d'après  le  méridien  de  Bruxelles, 
tant  oriental  qu'occidental.  Elle  se  trouve  aux  archives  du 
royaume,  n*"  183  (caries  et  plans  gravés). 

8""  Carte  du  pays  de  Luxembourg;  elle  est  au  même 
dépôt,  n^  159. 

Elle  est  datée  de  1644.  L'auteur  avait  reçu ,  comme  je 
raidit  ci-dessus,  99  florins  pour  en  achever  la  gravure. 
Elle  est  dédiée  à  l'Infant  Don  Balthasar-Charles,  fils  de 
Philippe  lY,  et  qui  mourut  plusieurs  années  avant  ce  roi. 

9''  Grande  carte  du  duché  de  Brabant ,  citée  par  M.  Le- 
lewel;  je  ne  Tai  point  vue. 

10^  Profylelyke  middel  ommet  dyckerighe  van  lande,  de 
zeehaven  van  Oostende  te  verbeleren.  Brussel,  1650,  in-4^ 
Cet  ouvrage ,  ayant  une  carte  typographique,  a  été  présenté 
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par  l'auteur  à  l'archiduc  Léopold.  Parmi  les  anneies,  il  y 
a  des  cartes  pour  améliorer  les  fortifications  hydrauliques 
des  ports  de  Dunkerque  et  de  Maerdyk.  Ces  deux  pla.ces 
fortes  sont  situées  à  une  lieue  de  distance  Tune  de  l'autre. 

ll"^  Description  particulière  du  canal  de  Marianne  et  du 
grand  changement  que  le  sable  ou  banc  de  Maerdyk  (c'est 
le  Portus  Iccim  de  M.  Ghifflei)  a  fait,  depuis  l'an  1624  jus- 
qu'au temps  présent,  en  1655.  Il  y  en  a  deux  manuscrits 
à  la  Bibliothèque  royale,  n~  14,539  et  16,214. 

Il  faut  faire  observer  que,  depuis  le  règne  d'Albert  et 
Isabelle ,  la  navigation  d'Anvers  avec  la  haute  mer,  était 
entravée  par  les  Zélandais ,  qui  étaient  maîtres  des  bouches 
de  l'Escaut.  Une  amirauté  avait  été  établie  à  Dunkerque, 
alors  devenu  le  port  principal  de  nos  provinces. 

La  situation  de  Dunkerque ,  à  l'entrée  septentrionale 
du  Pas-de-Calais,  y  avait  fait  affluer  une  grande  popula- 
tion. Une  nouvelle  enceinte  de  remparts  avait  été  con- 
struite en  1640.  (Voy.  MS.  14,879.)  Les  fortifications 
extérieures  furent  achevées  en  1644,  avec  hâte,  à  cause 
de  la  guerre  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  fait  com- 
mencer, en  1637.  Alors  Gaston  d'Orléans,  frère  du  roi 
Louis  XIII ,  commandait  une  armée  française  en  Artois; 
il  commença,  en  1646,  le  siège  de  Maerdyk,  dont  il  se 
rendit  maître  le  22  août  de  la  même  année. 

Dunkerque  se  rendit  à  ce  prince  le  10  octobre  suivant. 
Après  la  perte  de  cette  seconde  place,  Jean  de  Bognée, 
maître  mathématicien  des  pages  de  Tarchiduc  Léopold , 
écrivait  à  Michel  Vaii  Langren  :  «  J'ai  plusieurs  fois  con- 
sidéré, avec  grande  attention,  les  choses  que  vous  avez, 
de  temps  à  autre,  proposées  pour  le  service  de  Sa  Majesté, 
ne  doutant  que,  si  Ton  eut  suivi  votre  avis  pour  le  port 
de  Maerdyk,  on  n'aurait  pas  perdu  si  facilement  celte  place 


^ 
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avec  Dunkerque;  ce  que  j*ai  onî  regretter  de  plnsîeara 
bommes  de  jugement.  Les  marques  que  Ton  a  laissées  au 
bayre  de  Gravelines,  pour  une  dépense  si  inutile»  serviront 
à  votre  honneur,  i  (Yoy.  l'annexe  DeprofyMjfke  mid4d,  etç^i 
ci-dessus,  concernant  Ostende«) 

Antérieur^nent  à  ces  désastres,  Don  André  Captelmo, 
qui  avait  résidé  à  Malines,  en  1644,  et  avait  été  appelé 
aux  fonctions  de  vioe-roi  d'Aragoq ,  écrivait  de  Lerida,  le 
34  janvier  1648,  k  Michel  Van  Langren  <  c  Plût  à  Dieu  que 
messieurs  les  ministres  du  Roi  aient  la  mêmeconnoissance 
de  votre  personne ,  que  j'ay ,  et  ils  ne  serpient  pas  tant  em-' 
brouillés  aux  affaires  publiques  de  la  guerre  et  de  TÉtat,,. 
Si  Sa  Msgesté  vient  à  Saragosse ,  comme  Ton  dit ,  d'ici  à 
peu  de  temps,  je  lui  ferai  représenter  les  services  que  vous 
lui  pourriez  rendre  de  par  d^çà,  et  comme  vous  seriez 
propre  pour  ce  pays.  »  (Voir  la  lettre  en  texte  autographe 
de  Gantelmo.  MS.  19,837.) 

Je  terminerai  cette  notice  par  l'indication  de  trois  mé^ 
moires  concernant  l'hydraulique  de  la  ville  de  Bruxelles, 

Le  n""  12  a  pour  objet  d'exposer  que  les  approches  de  la 
ville  de  Bruxelles  pourraient,  dans  l'appréhension  d'un 
$iége,étre  inondés,  comme  l'extérieur  de  la  ville  de  Venise, 
par  des  écluses  qui  retiendraient  les  eaux  des  étangs,  do* 
puis  la  forêt  de  Soigne  jusques  à  Schaerbeek,  près  du  ca^ 
nal,  à  l'orient,  et  par  les  étangs  de  Holenbeek  et  1^  petite 
Senne,  exira  muras,  à  l'occident. 

13^  Mémoire  et  carte  (voy.  MS.  16,â06),  pour  établift 
à  partir  du  canal  de  Bruxelles,  en  aval  de  Vilvorde,à  l'eU'- 
droit  dit  Verbrande  Brug  (le  Pont  Brûlé) ,  un  embranche*^ 
ment  canalisé  en  une  seule  ligne  droite  et  sans  écluse 
jusqu'à  Malines ,  afin  que  les  denrées  comestibles ,  qui  se 
vendent  au  marché  de  Bruxelles  et  qui  proviennent  des 
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villages  im  nord  de  MatHnes»  arrivent  promptement  et  avec 
une  &ible  dépense. 

14"*  Ayîs  pour  les  très^nobles  seigneurs  du  magistrat  et 
des  autres  membres  de  cette  royale  ville  de  Bruxelles^ 
(lis.  16,214.)  Ce  mémoire  fut  rédigé  après  Tinondation 
qui  dévasta,  pendant  Thiver  de  1643  à  1644 ,  toute  la  ville 
basse  de  Bruxelles  et  la  plaine  extérieure. 

L'auteur  commence  par  exposer  que  l'eau  de  la  Senne 
entre  dans  la  ville  par  deux  passages,  non  compris  les 
piles  des  arches,  l'un  de  40  pieds,  l'autre  de  36  pieds,  en 
total  76  pieds;  qu'à  leur  sortie,  au  nord,  près  de  la  porte  de 
Laeken ,  le  passage  n'est  que  de  66  pieds.  —  Je  n'ai  pas 
mesuré  si,  depuis  les  réparations,  en  1715,  du  pont  de 
S^ean-Népomucène  près  de  la  sortie  de  la  ville,  les  arches 
ont  été  élargies.  ^^^  Il  en  tire  la  conséquence  qu'il  faut 
nécessaîrement,  aux  époques  de  la  crue  des  eaux,  que  les 
eavefli  des  maisons  de  la  ville  soient  inondées. 

Il  expose  ensuite  qu'^a;(ra  mwoê,  dans  la  plaine  à  Toc» 
cident  de  la  ville ,  il  y  avait ,  avant  la  construction  du  ca- 
nal, G'est-à-<lire  avant  1560,  un  courant  d'eau  qui  faisait 
une  ceinture  dans  les  fossés  de  la  ville,  et  qui  dérivait 
depuis  la  Senne,  avant  d'avoir  son  entrée  en  amont  au 
sud-Quest ,  près  de  la  porte  d'Ànderlecbt.  Elle  se  déver^- 
sait  dans  la  rivière  k  la  sortie  de  celle-ci  au  nord  de  la 
ville.  La  construction  du  canal  dans  la  même  direction 
que  la  rivière  et  à  spn  c6té  gauche  ou  occidental  a  inter* 
cepté  le  déversoir  de  ce  courant.  Il  expose  aussi  que, 
pour  remplacer  ce  déversoir,  on  a  fait  une  coupure  dite 
la  petite  Senne,  ou  Ley$  Beke,  qui  longe  le  canal  aussi  à 
son  côté  gauche  où  occidental ,  et  jusqu'au  septième  kilo* 
mètre,  hors  de  la  ville.  En  cet  endroit  la  petite  Senne 
passe  en  dessous  du  canal  par  les  Trois-Trous,  c'est-à- 
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dire  par  trois  arcades  qu'on  avait  établies  en  i637.  Les 
eaux,  après  avoir  traversé,  par  le  côté  gauche,  les  Trois- 
Trous,  se  déversent  près  du  côté  droit  du  canal,  dans  la 
rivière  qui  en  est  très-rapprochée ,  mais  c'est  un  déversoir 
insuffisant. 

Tout  ce  que  Van  Langren  exposait,  en  1644,  était  encore 
vrai  en  très-grande  partie  en  1785,  lorsque  Tabbé  Mann 
publiait,  à  la  suite  de  son  Abrégé  de  rhUtoire  de  BruxelkSy 
tom.  III,  pp.  15,  76  et  suivantes,  la  description  des  cours 
de  la  Senne;  celui  de  la  Zuenne,  qui  vient  y  aboutir  à  âd- 
derlecht  avec  d'autres  ruisseaux ,  avant  d'entrer  dans  la 
ville ,  et  les  ruisseaux  qui  viennent  se  jeter  dans  la  petite 
Senne  en  dehors  de  la  ville. 

Dans  ce  mémoire.  Van  Langren  proposait,  il  y  a  208 
ans,  comme  un  moyen  qu'il  assurait  être  infaillible,  pour 
obvier  aux  inondations  (voir  les  explications  qu'il  donne 
par  une  carte  jointe  à  son  mémoire),  de  rétablir  la  com- 
munication à  l'extrémité  de  la  ceinture,  à  l'endroit  où  la 
petite  Senne,  qui,  à  cet  effet,  serait  suffisamment  appro- 
fondie et  élargie,  commence  à  longer  le  côté  gauche  du 
canal,  hors  de  la  porte  du  Rivage;  d'y  construire  une 
écluse  ayant  son  débouché  dans  le  canal  ;  cette  écluse  ne 
devant  être  ouverte  qu'au  moment  de  la  surabondance  des 
eaux  qui  menaceraient  d'une  inondation  ;  d'établir  sur  le 
canal  deux  sas  qui  communiqueraient  avec  des  écluses 
intra  muros  et  extra  muros,  mais  entre  les  deux  sas  il  y 
aurait  un  passage  pour  recevoir  la  surabondance  des  eaux 
de  la  petite  Senne.  Ce  passage  eût  abouti  par  une  autre 
écluse  à  la  rivière,  qui  est  au  delà  du  canal  et  à  peu  de 
distance  vers  l'orient  ou  sa  rive  droite. 


r 
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H.Quetelet  promet,  pour  la  prochaine  séance,  quelques 
nouveaux  documents  sur  le  même  savant,  recueillis  dans 
la  correspondance  que  Yan  Langren  eut  avec  Fastronome 
français  Bouillaud.  Cette  correspondance,  déposée  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris,  a  été  soigneusement  exa- 
minée par  M.  Houzeau,  ancien  aide  à  TObservatoire  royal 
de  Bruxelles,  qui  a  bien  voulu  en  remettre  les  extraits 
à  H.  Quetelet. 
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CLASSE  DES  BEAVX-ARTS. 


Séance  du  4  novembre  1852. 

M.  F.  Fétis,  directeur. 

M.  QuETELET,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Alvin,  G.  Geefs,  Navez,  Van  Has- 
sell,  J.  Geefs,  Érin  Corr,  F.  Snel,  Ed.  Fétis,  membres; 
Ed.  De  Busscher ,  correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


M.  Duraont,  membre  de  Flnstitut  de  France,  et  M.  Royer, 
membre  de  Flnstitut  des  Pays-Bas,  remercient  FAcadémie 
pour  leur  nomination  d'associés  dans  la  section  de  sculp- 
ture. 

La  classe  apprend  avec  douleur  la  perte  qu'elle  vient  de 
faire  par  la  mort  de  M.  Ramey,  Fun  de  ses  associés,  dé- 
cédé le  50  octobre  dernier. 

—  M.  le  marquis  de  Rodes,  questeur  du  Sénat,  et  M.  de 
Baillet  Latour,  questeur  de  la  Chambre  des  Représentants, 
font  parvenir  des  caries  d'entrée  pour  les  tribunes  réser- 
vées des  deux  Chambres.  —  Remerciments. 
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—MM.  Meyers  et  Du  Pré  font  hommage  de  Texemplaire 
d'an  avant-projet  de  façade  pour  un  palais  des  beaux- 
arts.  M.  Meyers  joint  à  cet  envoi  la  description  et  les  plans 
de  la  nouvelle  caserne  du  Petit-Cbateau ,  qu'il  vient  de 
construire  à  Bruxelles. 


RAPPORTS. 


M.  Roelandt  exprime  ses  regrets  de  ne  pouvoir  assister 
à  la  séance  et  fait  parvenir  son  rapport  sur  une  communi- 
cation de  M.  Laureys,  lauréat  du  concours  d'architecture 
de  l'Académie  royale  d'Anvers.  La  lettre  de  M.  Laureys, 
dit  M.  le  rapporteur ,  se  borne  k  annoncer  l'envoi  de  deux 
dessins  repr&entant  le  plan  et  l'élévation  du  trône  épisco- 
pal  de  la  basilique  de  San-Lorenzo,  hors  des  murs  de 
Rome.  M.  Laureys  annonce,  en  outre,  qu'il  s'est  occupé 
d'une  composition  de  monument  sépulcral  à  la  mémoire 
de  S.  M.  la  Reine  des  Belges  ;  ne  voulant  pas  laisser  passer 
l'occasion ,  dit-il ,  de  prendre  part  au  plus  beau  concours 
qui  se  présentera  peut-être  jamais  en  Belgique. 


INSCRIPnOMS  DES  MONUMENTS  PUBLICS. 

La  classe  adopte  les  projets  suivants  d'inaeriptions  pour 
les  églises  de  Notre-Dame,  à  Tongres  et  à  Anvers,  qui  lui 
ont  été  soumises  par  une  commission  spéciale,  nommée 
dans  son  sein. 
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ÉGLISE  DE  NOTRE-DAME  (à  Tongret). 

première  église  épiscopàle  de  là  belgique,  fondée 
ad  iv*  siècle  par  saint  materne. 
.    Détruite  par  les  barbares  vers  385  et  rebâtie  vers  804. 

Incendiée' EN  1170. 

CONSTRUCTION  DE  L'ÉGLISE  ACTUELLE  : 
1240.  Les  trois  nefs,  le  choeur  et  le  transept  droit 

(STY.   OGIV.   3'*"). 

XV®  siècle.  Le  transept  gauche  et  le  Borav-roiNT  du  choeur 

(STY.    OGIV.    3'*"). 

XII'  au  XV'  siècle.  Le  porche  gauche  voisin  de  la  tour 

(STY.   ROMAN  ET   OGIVAL  V^   ET   3'^'*). 

1441.  La  TOUR  (sTY.  ogiv.  S''"). 
XI'  ou  XII'  siècle.  Le  cloItre  et  l*autel  de  la  salle  capituuire 

(STT.   roman). 


ÉGLISE  UE  NOTRE-DAME  (à  AnMWz). 

1124.  Érection  en  collégiale  de  la  chapelle  de 
notre-dame  (sty.  rom.). 

CONSTRUCTION  DE  L'ÉGLISE  ACTUELLE  (STY.  OGIV.  3*"*)  : 

1352-1420.  Construction  du  choeur. 

1472-1500.  Construction  des  nefs. 

1422-1518.  La  tour  septentrionale. 

1430-1475.  La  tour  méridionale. 
Architectes  connus  :  pierre  appblhans  (1405-1454),  jean  tac 
(1434-1448),  everaert  (1449-1473),  herman  de  waghemakere 
alim    wagheman    (1474-1502),    Dominique    de    waghemakere 

(1502-1541),    ROMBOUT   KELDERMANS   (1521-1530). 

Restauration  de  la  grande  tour  par  m.  louis  serrure,  1826. 
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La  commission  pour  les  inscriptions  des  monumenls  se 
réunira  avant  la  prochaine  séance,  pour  arrêter  les  projets 
des  inscriptions  qu  elle  doit  soumettre  encore  à  la  classe. 

-—  Les  sections  de  sculpture  et  d'architecture  sont  invi- 
tées à  se  réunir  aux  membres  du  bureau  pour  dresser  des 
listes  de  présentation  aux  places  devenues  vacantes  dans 
leur  sein. 


OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


Physique;  par  J.  Plateau  et  A.  Quetelet.  \^  partie;  par  J.  Pla- 
teau, tome  II.  Bruxelles»  4852;  1  vol.  in-18. 

CalciU  des  probabilités  et  théorie  des  erreurs;  par  M.  J.-B.-J. 
Liagre,  capitaine  du  génie.  Bruxelles,  1852;  i  vol.  in-i2. 

Notions  élémentaires  des  sciences  naturelles  ^  physiques  et  chi- 
fmques^  applicables  aux  usages  de  la  vie;  par  Charles  Morren  , 
5*" partie,  minéralogie.  Liège,  1852;  1  vol.  in-i2. 

Insurrection  des  Gantois  contre  Charles-Quint ,  1556-1540, 
tableau  d'une  révolution  au  XVP  siècle;  par  Â.  Borgnet.  Liège, 
<852;  1  broch.  in-8^ 

OEuvres  en  vers  de  Adolphe  Mathieu.  Givre  et  gelées,  Bruxelles, 
1852;  i  vol.  in-8«. 

Bulletins  des  séances  des  conseils  provinciaux  des  neuf  pro- 
vinces belges.  (Session  de  1852);  9  vol.  in-8^ 

De  ï emploi  de  ïinfini  dans  les  mathématiques  élémentaires,  ou 
éléments  de  la  théorie  infinitésimale,  par  J.-N.  Noël.  Liège,  1852  ; 
1  broch,  în-8^ 

Essai  de  tablettes  liégeoises;  par  Âlb.  d'Otreppe  de  Bouvette. 
S^Mivraison.  Liège,  1852;  1  broch.  in-12. 


^ 
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Caiàlogue  des  Kvres  anciens  qui  camposaieM  la  librairie  de 
feu  M.  Verbeyst,  dd  Braxelles.  I'*  partie.  Paris,  1852;  i  yoL 
in-8*. 

Supplément  au  dictionnaire  géographique  de  la  province  de 
lÀige;  par  Heori  Del  Vaut,  de  Foaron,  i^  partie,  rive  droite  de 
la  Meuse.  Liège,  i8S3;  I  cahier  in-iS. 

Éléments  de  zoologie  ^  ou  leçons  sur  [anatomie,  la  physiologiti 
la  classificcUion  et  les  moeurs  des  animaux;  par  H.  Milne  Edwards, 
4"  édition.  Bruxelles,  1844;  i  vol.  grand  in-8^. 

Œuvres  complètes  de  Casimir  Delavigne.  Bruxelles,  1838; 
1  vol.  grand  in-8^. 

Histoire  des  environê  de  Bruxelles;  par  Alphonse  Waaters. 
gme  livraison.  Bruxelles,  1852;  1  broch.  in-8^ 

Monuments  de  la  ville  de  Gand,  Rapport  rédigé  au  nom  de  la 
commission  instituée  pour  leur  conservation;  par  Th.  Kervyn  de 
Volkaersbeke,  2**  fascicule.  Gand,  185S;  1  broch.  in-8^ 

Bulletin  administratif  du  ministère  de  tintérieur.  Tome  VI. 
N<»  9  et  10.  Septembre  et  octobre  1852.  Bruxelles;  2  broch. 
in-8». 

Journal  i  agriculture  pratique,  d  économie  forestière ,  (técono- 
mie  rurale  et  déduccUion  des  animaux  domestiques  du  royaume 
de  Belgique;  publié  sous  la  direction  et  par  la  rédaction  princi- 
pale de  M.  Charles  Morren.  5°^*  année.  Octobre  1852.  Liège,  i 
broch.  in-8*. 

Journal  dhortictUture  pratique  de  la  Belgique;  directeur: 
M.  Galeotti.  W  année.  N<>  8.  Bruxelles,  1852;  1  broch.  in-8^. 

Messager  des  sciences  historiques,  des  arts  et  delà  bibliogra- 
phie de  Belgique.  Année  1852,  3^"  livraison.  Gand,  1852,  i 
broch.  in-8^. 

Bulletin  de  la  société  scientifique  et  Uttércnre  du  Limbourg. 
Tome  L  2*  fascicule.  Tongres,  1852;  1  broch.  in-8^ 

Le  Moniteur  des  intérêts  matériels.  N^  44  à  48.  Bruxelles, 
1852  ;  5  feuilles  in-plano. 

Le  Moniteur  de  l'enseignement,  publié  soûs  la  direction  de 
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Fréd.  Hennebert.  NoaveUe série.  Tome  D.  N<*  il  à  13.  Toarnay, 
i85â;3broch.  in-»". 

Journal  historique  et  littéraire.  Tome  XIX,  livr.  7.  NoTembre 
i852.  Liège;  1  broch.  in-S». 

Bulktin  de  t  Académie  royale  de  médedne  de  Belgique.  T.  XI. 
N»  ii.  Pruxelles,  1852;  1  broch.  in-8^ 

Annales  d^oculistiquey  publiées  par  le  doctenr  Florent  Cunier. 
i5«aUDée.  Tome  XXVII  [5«  série,  tome  III].  Braielles,  1852; 
4  vol.  in-8®. 

Annales  de  médecine  vëérinaire;  publiées  à  Broieltes,  par 
MM.  Deiwart  et  Thiernesse.  1'*  année,  11*  cahier.  Novembre 
1852;  1  broch.  iii-8^ 

La  presse  médicale;  rédacteur  :  M.  h  Hannon ,  1852;  tf*  46  à 
50.  Bruxelles,  ia-4^ 

La  Santé ,  journal  dhygiènejnd)lique  H  prii)ée:  rédacteurs  : 
MM.  Â.  Leclercq  et  N.  Theis.  4»*  année.  N^*  9.  Bruxelles,  1852 ; 
1  broch.  in«4®. 

Annales  de  la  Société  de  médecine  d^Ani>erê.  15*  année.  Livrai- 
son de  novembre  1882.  Anvers,  1  broch.  in-^. 

Annales  médicales  de  la  Flandre  oeddentale;  publiées  par  les 
docteur  Vanoye  et Ossieur.  2"* année,  l'*  livraison,  1862-1855. 
Roalers;  1  broch.  in-8^» 

Annales  et  BuUetin  de  la  SodHé  de  médecine  de  dmd.  18*  an*' 
Dâe,9*  livr»son.  Gand,  1852;  1  broch.  in-8*. 

Le  scalpel;  rédacteur  :  M.  A.Festraerte.  5^^  année.  N^  0  à  11. 
Liège,  1852;  in-4*. 

De  ziekle  der  geleerden,  in  zes  zangen,  gedicht  mn  M.  W.  BiU 
^Myk,  uytgegeyxn  mH  inleiding  en  aenteekeningen  door  J.  David. 
Vyfde  stuk.  Louvain,  1851;  1  broch.  in-8^ 

Handelingen  van  het  derde  nederlandsch  letterhundig  Congres, 
gehouden  te  Brussely  50  en  31  augustus  en  1  september  1851. 
Bruxelles,  1852;  1  vol.  in-8*. 

De  Nederlanden  onder  Koning  FtHps  11;  naar  het  fransch  van 
Ad.  Borgnet,  door  J.  Van  VIoten.  Amsterdam,  1852;  1  vol.  in-8^ 
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Craniometriet  ofandet'zoek  van  den  menscheUjken  schedel  bij 
verschillende  volken ,  in  vergelijking  met  dien  van  den  oraug-oetan, 
met  afbeeldingen ;  door  J.*A.  Kool.  Amsterdam,  485^2;  i  vol. 
in-8«. 

Berigten  van  het  hiUorieh  genootschap  te  Utrecht.  Vier Je  deel, 
tweede  stuk.  Utrecht,  1851;  1  vol.  in-8^ 

Publications  de  la  Société  pour  la  recherche  et  la  conservaUon 
des  monuments  historiques  dans  le  grand-duché  de  Luxembourg, 
Année  1851.  VII.  Laxemboarg,  1852;  1  Yol.in-4^ 

Essai  sur  les  nielles,  gravures  des  orfèvres  florentins  du 
XV'  siècle.  —  Voyage  dun  iamophile ,  revue  des  principaux  ca- 
binets ^estampes,  bibliothèques  et  musées  dAUemagnCyde  Hollande 
et  d* Angleterre.  —  Opuscuks;  par  Duchesne,  atné.  Paris,  S  voL 
el  10  feuilles  in-8*. 

Notice  sur  une  application  de  la  loi  dinterversion  observée  au 
Puyy  entre  la  fréquence  comparée  des  vents  supérieurs  et  infé- 
rieurs; par  J.-M.  Bertrand  de  Doue.  Puy,  1852;  1  broch.in-8®. 

Epitre  à  Monsieur  Grille,  et  stances  à  Monsieur  Tollon;  par 
Jean  Rigoleur.  Ps^ris,  1852;  2  feuilles  in-lS. 

Comptes  rendus  liMomadaires  des  séances  de  ^Académie  des 
sciences;  par  HM.  les  secrétaires  perpétuels,  tome  XXXV.  N*"  14 
à  20.  —  Tables  des  comptes  rendus  du  i^  semestre  1852, 
tome  XXXiV.  Paris,  1852;  8  broch.  in-4\ 

Revue  et  magazin  de  zoologie  pure  et  appliqua;  par  M.  J.-E. 
Guérin-Méneville,  1852.  N*"  10.  Paris;  1  broch.  in-8^ 

Société  aérostatique  et  météorologique  de  France.  Bulletin  N°  1. 
Octobre  1852.  Paris;  1  broch.  in-8». 

LAthenaeum  français.  !'<"  année,  n""'  18  à  22.  Paris,  1852; 
5  doubles  feuilles  in-4^ 

Société  de  la  morale  chrétienne,  religion  et  philosophie.  Hôpi- 
taux anglais.  Paris,  1852;  1  broch.  in-8^ 

Bulletin  de  la  Société  de  Thistoire  de  France.  N"  9  el  10. 
Septembre-octobre  1852.  Paris;  1  broch.  in-8^ 

Recueil  des  actes  de  C Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
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de  Bordeaux.  14®  année,  1852,  2*  trimestre.  Bordeaui;  1  vol. 
in.8«. 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  Tome  XXIII. 
I"  et  2"«  parties.  Cambrai,  1851  et  1852;  1  vol.  et  1  broch. 
in-8^ 

Mémoires  de  la  Société  nationale  des  sciences ,  de  ragriculture 
et  des  arts,  de  Lille.  Année  4851.  Lille,  1852;  1  vol.  in-8?. 

Société  des  arUiquaires  de  la  Morinie.  Bulletin  historique.  3°** 
livraison.  Juillet,  août  et  septembre  1852.  Sain t-Omer;  1  broch. 
in-8^ 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou  ; 
publié  sous  la  rédaction  du  docteur  Renard.  Année  1851.  Tome 
XXIV.  N<»  3  et  4.  Année  1 852.  Tome  XXV.  N^  1 .  Moscou ,  1 851 
et  1852;  3  vol.  in-8^ 

Det  kongelige  Norshe  Frederiks  universitets  Matrikel,  1852. 
Christiania;  1  broch.  in-4^ 

Vber  Micha  den  morasthiten  und  seine  prophetische  Schrift  ; 
von  D'  G.-P.  Caspari,  zweite  Hàlfte.  Christiania,  1852;  1  vol. 
in.8^ 

Ifyt  magazin  for  Naturvidenskabeme.  V^  Bind,  af  Theodor 
Kjenilf.  Christiania,  1852;  1  vol.  in-8«. 

Jury-institutionen  i  Storbritanien,  Canada  og  de  forenede 
stcUer  af  Amerika,  af  Munch  Rœder.  Andet.  bind.  Christiania, 
4851;  1  vol.  in-8». 

Det  kongelige  Norske  Frederiks  Universitets  Aarsberetning  for 
4850.  Christiania,  1852;  1  vol.  in-12. 

Beskrivelse  over  de  nye  Universitets-Bygninger.  Christiania , 
4852;  1  vol.  in.l2. 

Aslak  bolts  jordebog ,  Fortegnelse  over  jordegods  og  André 
Herligheder  tilhorende  erkebiskopsstolen  %  Nidaros,  udgivet  af 
P.-A.  Munch.  Christiania,  1852;  1  broch.  in-8^ 

Illuslrazione  di  un  vaso  volcente  rappresentante  Ercole  presso 
la  famiglia  di  Eurito,  Memoria  letta  nella  reale  Accademia  Er- 
colanescy  daCiuUo  Minervini.  Naples,  1851 , 1  broch.  in-4^ 

toME   XIX.  —  IIl^  PART. 
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Elogio  fantbre  e  poetiehe  eompogizioni  recùaie  il  di  XYIl 
marzo  MDCCCL  neW  Accademiapontaniana  in  onore  di  Fran- 
cesco  Maria  Avellino.  Naples,  1850;  i  broch.  in-4®. 

MonumerUi  antichi  inediti  posseduti  da  Raffaek  Baronecon 
brevi  dilucidazioni  de  Giulio  Minervini,  Volume  primo.  Naples, 
1850;  4  vol.  in-8^ 

lllustrazione  di  un  vcuo  ruvese  del  real  museo  Borbonico ,  Me- 
moria  letta  alla  reale  Accadetnia  Ercolanese  dal  soeio  ordinario^ 
Gialio  Minervini.  Naples,  1851;  1  cahier  in-4^ 

Atti  deir  Accademiapontificia  de'  Nuovi  Lincei,  compiloHdal 
segretario.  Anno  IV.  Sessione  IX*  del  28  settembre  1851.  Rome, 
1 852  ;  1  broch.  in-4^ 

Corrispondenza  scientifiea  in  Borna.  Bullaiino  Universak. 
Ânno  secondo.  N"*  38.  Rome,  1852;  1  feuille  in-4^ 

Beglamento  delcongreso  de  los  diputados.  Madrid,  1838;  1  vol. 
in-32. 

Constiiucion  politica  de  la  monarquia  espaiiola,  prormUgada 
en  Càdiz  a  i9  de  marzo  de  1812,  grabada  y  dedicada  à  las 
Cortes,  por  D'  José  Maria  de  Santiago.  Madrid,  1822;  1  vol. 
in-32. 

The  quaterly  journal  of  the  chemical  Society.  Committee  of 
publication  :  Brodie ,  Hofmann,  Miller  and  Williamson.  N®  XIX. 
Londres ,  1852;  1  vol.  in-8*. 

Bulletin  ofthe  American  geographical  and  statistical  Society. 
Vol.  l,  for  the  year  1852.  New-York,  1852;  1  vol.  in-8^ 

Letter  from  the  acting  secretary  ofthe  treasury,  communiea^ 
ting  the  report  ofthe  superintendent  ofthe  Coast  survey,  showing 
theprogress  ofthat  work.  New- York,  1852;  1  broch.  in-8^ 

Report  ofthe  secretary  ofwar^  communicating ,  in  answer  to 
a  resolution  of  the  senate,  the  report  of  C.  Ellet  in  référence  to 
the  deepening  of  the  passage  over  the  bars  at  the  mouths  ofthe 
Mississipi.  New-York,  1852;  1  broch.  in-8^ 

Proceedings  of  the  Academy  ofnatural  sciences  of  Philadel- 
phia.  Vol.  V.  N*»*  9  et  10.  Philadelphie;  2  broch.  in-8^ 
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Eléments  of  physics  ;  or ,  natural  philosophy ,  genercU  and 
médical;  by  Neil  Arnott,  a  new  édition  revised  and  corrected 
from  the  last  english  édition;  with  additions,  by  IsaacHays. 
Philadelphie,  1841  ;  i  vol.  in-8*>. 

A  new  map  ofthe  united  states  shawing  also  Canada  and  the 
lilandofCuba;  by  W.  Williams.  Philadelphie,  1852;  1  grande 
carte. 

The  Wonders  of  the  Heavens  being  a  popular  view  of  astro- 
nmy,  by  Duncan  Bradford.  Boston,  1837;  1  vol.  in-4^ 
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CORRESPONDANCE. 


Les  Académies  de  Vienne,  d'Amsterdam,  de  Rouen 
remercient  l'Académie  pour  l'envoi  de  ses  publications; 
d'une  autre  part,  les  sociétés  des  sciences  de  Lille,. de 
Douai ,  d'Angers ,  de  Nancy  annoncent  le  prochain  envoi 
de  leurs  mémoires. 

La  classe  reçoit  les  ouvrages  manuscrits  suivants  : 

V  Observations  sur  les  formations  tertiaires  des  erm- 
rons  d'Anvers^  par  M.  Norbert  de  Wael.  (Commissaires  : 
MM.  Nyst  et  d'Omalius  d'HalIoy.) 

^  Observations  sur  la  chute  des  feuiUes  à  Bruxelles, 
pendant  l'automne  de  1852,  par  M.  Schramm. 

—  M.  Meyer ,  correspondant  de  la  classe,  écrit  au  sujet 
de  certains  phénomènes  psycologiques  qu'il  a  observés  sur 
des  oiseaux ,  auxquels ,  dit-il ,  il  a  enlevé  toute  velléité  de 
mouvement,  môme  en  présence  de  nourriture,  en  les 
plaçant  doucement  sur  une  table,  avec  certaines  précau* 
tiens,  soit  sur  le  ventre,  soit  sur  le  dos,  soit  même  sur  le 
cOté. 

-^  Il  résul  te  de  diverses  communications  faites  que ,  cette 
annéeencore,  la  périodicité  des  étoiles  filantes  du  milieu 
de  novembre  a  fait  défaut;  l'état  du  ciel  a,  du  reste,  porté 
presque  constamment  obstacle  à  ces  observations.  Dans 
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la  soirée  du  10  novembre ,  il  y  a  eu  de  nombreuses  éclair- 
cies,  pendant  lesquelles  on  n'a  rien  constaté  de  parlicu- 
lier  à  rObservatoire  royal  de  Bruxelles. 

—  M.  Quetelet  fait  hommage  d'un  nouveau  mémoire 
de  sa  composition ,  dans  lequel  il  donne  les  formules  géné- 
rales pour  calculer  une  Table  de  mortalité  dans  une  hy- 
pothèse quelconque.  M.  Liagre  présente  également  un 
ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Calcul  des 
frobabilités  et  théorie  des  erreurs.  —  Remerciments, 


RAPPORTS. 


La  section  des  sciences  mathématiques  et  physiques 
avait  à  proposer  un  candidat  en  remplacement  de  M,  Kes- 
teloot  récemment  décédé.  La  section  s'est  réunie  à  cet 
effet  avant  la  séance;  et,  après  en  avoir  délibéré^  elle  a 
résolu  d'ajourner  la  présentation. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Résumé  général  présentant  ks  bases  du  calcul  reUUif  aux 
effets  que  produit  la  rotatiofi  de  la  terre  sur  le  mov^ 
ventent  gyratoire  des  corps  entraînés  dans  la  rotation 
diurne.  Suite  à  la  lettre  adressée  par  M.  Lamarle,  associé 
de  rAcadémie,  à  M.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel  (1). 

2™  CAS. 
Laxe  OZ'  est  fixe  par  rapport  aux  axes  OX,  OY,  OZ. 

Dans  ce  cas,  les  angles  y  eiù)  sont  invariables.  On  a, 
par  conséquent, 

dt  ^  dt' 
et,  en  outre, 

Couple  OZ'.  —  ---^  fr'^dm. 

^      1    ^,r,  d»     dS    /%   ^^ 

Couple  OY .  —  COS.  y  cos.  «  -r*  •  -r   /  r^dm. 
^  dt      dt  ^ 

—  sin.r  co8.yco8.*w.  f--j    /  (-- A'*l  dm. 

da     de   ^ 
Couple  OX'.  —  sin.  o  -z-  ^  -r  /r'^dm 
^  dt      dt^ 

—  sm.  y  sm.  »  cos.  «.  l  -7- j    /  I  — h^\  dm» 


(1)  Voy.  BuUetins  de  l'Jcad.,  t  XIX,  3"  part.,  pp.  274-280. 
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Égalé  à  zéro ,  le  couple  OV  donne ,  en  désignant  par 
a  la  vitesse  avec  laquelle  le  corps  M  commence  à  tour- 
ner autour  de  Taxe  OZ'  » 

da 

-—-  sa  const.  8=  a. 

On  voit  ainsi  que  le  mouvement  diurne  n*altëre  point 
la  rotation  du  corps  M  autour  de  l'axe  OZ'  supposé  fixe. 

Applications  particulières. 

Lorsque  Taxe  OZ'  est  maintenu  fixe  dans  le  plan  méri- 
dien, Tangle  u  s'annule  et  avec  lui  le  couple  OX'.  L'effet 
du  mouvement  diurne  se  réduit  alors  à  engendrer  le 
couple  OY'  ayant  pour  expression  : 

da     ds  ^ 
COS.  r  -7-  •  "T  ff'^dm 

dt      df^  ^    .  .  (14) 


-I-  sin 


in.rco8.r.(J)'/(Ç-A'*)rfm 


Lorsque  l'axe  OZ'  est  maintenu  fixe  dans  le  plan  des 
ocy,  le  couple  OY'  s'évanouit,  l'axe  OX'  se  confond  avec 
le  rayon  du  parallèle  OZ,  et  l'effet. du  mouvement  diurne 
se  réduit  à  engendrer  le  couple  OX'  ayant  pour  expres- 
sion 

da    de  >. 

sin.  «  -7- .    --  /r*dm 

^      *-^  5..(i5) 

h  sin.  Gi  ces.  «•  l  ;r  I    /   (-5 *'*  I  ^^  • 

On  observera  que  les  expressions  (14)  et  (15)  devien- 
nent identiques,  lorsque,  dans  la  première,  on  substitue 
l'angle  ^  —  «  à  l'angle  y. 
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3°»»  CAS, 

Lasse  OZ'  est  maintenu  dans  le  plan  ihéridièù  iÉoec  tibeftê  de 

s'y  mouvoir  autour  du  poirU  0. 

Dans  ce  cas ,  Ton  a  évidemnlëbt 

da'        da 

dt        dt 

Égalés  à  zéro ,  les  couples  01'  et  OY'  fournissent  les 
équations  simultanées 

d^a  de      dy 

^^4-004.^.^.    -^-.0.     .     .     .     (16) 


J    \2  I  dt     dt^  I 

-sin.rcos.r  (^j  y    [--b'^jdm 
L'équation (16)  donne»  après  intégration, 

—  =  a  —  c  (sin.  y  —  âîn.  y^), 
or 

c  désignant  la  vitesse  ^  dû  mouvement  diuriie,  a  et  7o 
les  valeurs  initiales  des  grandeurs  respectives  ^  et  7. 
De  là  résulte,  pour  Inéquation  (17), 

^r       o/             •          i                        fr'^dm 
— -  ss  S  (a  +  c  sin.  y^)  c  cos.  y. iL 

^*  y\r'«4*2^'«)rfm 

—  c*  sin.  y  coâ*  y, 

et  après  intégration 

f  —  1    =  —  c^ (sin.* y  -—  sin*  y^) 

4^  éfsH^^ma.  r^  c(sm. y>— »».  y^)  n»;...-ff    ..r  ■..,' 

fr'^^^W^)dm 

la  valeur  initiale  de  ^  étant  supposée  nulle. 


Dans  les  mêmes  circonstances,  le  couple  OX'  se  ré- 
duite 

^[(a^cs\n.ro)/r'^àm^csin.r/{r^^^'^)dm\.  •  (19) 

L'axe  OZ'  est  maintenu  dans  le  plan  lOY  avec  liberté 
de  s'y  mouvoir  autour  du  point  0. 
Dans  ce  cas,  Paxe  OX'  coïncide  avec  Taxe  OZ,  et  Ton  a 

sr     ^  da'        da 
^         dt        dt 

Il  est  d'ailleurs  facile  de  vérifier  que  tout  est  identique 
avec  le  cas  précédent,  sauf  substitution  de  l'angle-  —  co 

à  l'angle  y  et  de  l'axe  OX'  à  l'axe  OY',  On  peut  donc  écrire 
immédiatement. 

da 

—  =  a  —  c  (cos.  6>  —  C08.  «o) (20) 

dt 

et  de  même 

fdtaY 

I  —  I     8=  —  é»  (C0S.^6>  —  C08.*ffl^) 
+  4i{a  ^  CCOS.û;o)<?(C08.«-*-COS.Oo)-^*-^i^- 

Quant  au  couple  OY',  il  agit  comme  le  faisait  tout  à 
rheare  le  couple  Ôî'  et  a  pour  expression  de  son  énergie 

do 

^  •   [{a-^c COS.  ojj^r'^dm  — c èôd.  or{r^^  -4- 2A'*)dm]. 
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JustifkaHan  des  réguUaU  de  calcul  imérés  dans  ma  note  du  15 

mars  18ol. 

Le  corps  M  étant  un  disque  Je  désigne  par  r  son  rayon, 
par  h  sa  hauteur  et  par  m  sa  masse  pour  Tunité  de  vo- 
lume. Il  vient  alors 

D*un  autre  côté,  la  vitesse  a  étant  supposée  très-grande 
par  rapport  à  la  vitesse  c ,  cette  dernière  quantité ,  tou- 
jours très-petite,  peut  être  négligée  vis-à-vis  de  la  pre- 
mière. Il  suit  de  là  : 

1"*  Que  Texpression  (14)  donne  pour  ébergie  du  couple 
qui  tend  à  faire  tourner,  dans  le  méridien ,  Taxe  OZ',  sup- 
posé fixe,  et  maintenu  dans  ce  plan 

-—fna4ih  cos.  r; 

^  Que,  dans  lé  cas  où  Taxe  OZ'  tourne  librement  dans 
le  plan  méridien ,  le  couple  OX'  donné  par  Texpression 
(19)  et  agissant  dans  le  plan  qui  contient  à  la  fois  Taxe  du 
disque  et  celui  des  pivots ,  se  réduit  à 

2a  —-  msrh  --; 
dt  4 

S""  Que,  dans  ce  même  cas ,  la  vitesse  ^,  supposée  nulle 
à  Torigine,  se  trouve  déterminée  par  l'équation  (18)  ré- 
duite à  la  forme  suivante  : 

w)  ™ TÂ^Csin-y  — «n-n)    •    -  {^>- 
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Ainsi  sont  justifiées  les  formules  insérées  dans  ma  note 
dtt  15  mars  1851.  Il  résulte  d'ailleurs  des  remarques  pré- 
sentées ci-dessus  que,  pour  passer  du  cas,  où  l'axe  OZ'  est 
maintenu  dans  le  pian  méridien,  à  celui  où  ce  même  axe 
reste  normal  au  rayon  du  parallèle,  il  suffit  de  substituer 
l'angle^— «à l'angle  y. 

Dans  ce  dernier  cas,  c'est-à-dire  lorsque  l'axe  OT  est 
maintenu  dans  le  plan  XOY ,  l'on  a  : 

l""  Pour  énergie  du  couple  qui  tend  à  faire  tourner 
l'axe  OZ'  supposé  fixe 

— -twacA  sîn.  «; 

2^  Pour  équation  du  mouvement  de  l'axe  OZ'  supposé 
libre  de  tourner  autour  du  point  0 

^1   = j-jj^,  (€08.0»  — COS.  «J;    .    .(23) 

"S"  Pour  énergie  du  couple  qui  agit  dans  le  plan  Z'OX' 
et  tend  à  faire  sortir  l'axe  OZ'  du  plan  XOY 

dcû  r* 

2a.  ---  hitA  -7-. 
di  4 

OsdUcttions  du  l'axe  OZ'  supposé  libre  de  tourner  autour  du 
poini  O  en  restant,  soit  dans  le  méridien,  soit  dans  le  plan, 
normal  au  rayon  du  parallèle. 

L'axe  OZ'  étant  maintenu  dans  le  plan  méridien  et 
pouvant  s'y  mouvoir  librement  autour  du  point  0,  j'ap- 
pelle X  l'angle  qu'il  fait  avec  l'axe  OX,  et  je  suppose  cet 
angle  assez  petit  pour  que  les  termes  de  l'ordre  X®  soient 
^négligeables  par  rapport  à  l'unité.  J'ai  d'abord  ï  =  ^ — ^9 
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et»  substituant  cette  valeur  dans  l'équation  (39$^ 


(eOS.  A  —  €08»  A«,). 

On  observera  que»  dans  le  cas  où  Taxe  01'  est  maintenu 
dans  le  plan  normal  au  rayon  du  parallèle»  cette  équation 
reste  la  même»  sauf  substitution  de  l'angle  ta  à  Tangle  A. 

Cela  posé  »  j'ai  d'abord 


^y/^H. 


dx 

dt 


iac  }/  COS.  A  —  COS.  Ao 

De  là  résulte  en  développant  et  s'arrêtant  aux  termes 
de  l'ordre  A*, 


v/I3 


dx 


4ac  1   V 


A, 


-m 


L         2.3.4       8  2.3.4.5.6.       \  4      5.6/  2.3.1 

8  2.3.4.5.61 

D'un  autre  côté»  si  l'on  observe  i""  que»  pour  unedemi^ 
oscillation  autour  de  la  position  d'équilibre ,  les  limites  de 
l'intégration  sont  respectivement  1  a»  o  et  ^=  1  ;  â^que 
Ton  a  en  général 

a^dx  i.3.5.  .  .    (2m  — i)      r 


1^4— a:«        2.4.6.  .  .         2m  2 


U  est  facile  d'en  déduire  pour  la  durée  t  d'une  oseillft' 
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tion  eoti^e 


ou,  ce  qui  revient  au  même. 


Lorsque  les  quantités  ^  et  7  sont  assez  petites  pour 
que  leurs  quatrièmes  puissances  puissent  être  négligées 
par  rapport  à  Tunité,  cette  dernière  expression  devient 


V 


^ac 


(*-è) 


^    V       i6y 


C'est  par  erreur  que ,  dans  ma  lettre  du  8  octobre  der^ 
nier,  Ton  a  imprimé 


«« 


v^4=m  (•  -  B 


'-■&) 


â<ie    1-1^ 


L'erreur  devient  évidente  lorsqu'on  se  reporte  à  l'équa- 
tion 22,  où  l'on  voit  que  le  terme  1  -*-  ^  doit  être  au 
Qamérateur  en  même  temps  que  le  facteur  ac  passe  au  dé- 
nominateur. Elle  est  également  accusée  par  la  formule  ap- 
plicable au  cas  de  la  sphère,  vu  que  cette  formule  se  déduit 
de  la  précédente  en  y  remplaçant  ^  par  l'unité,  valeur 
qu'acquiert  en  ce  cas  le  rapport 
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Si  l'axe  OZ'  se  mouvait  librement  autour  du  point  0 
dans  le  plan  normal  au  rayon  du  parallèle ,  on  aurait  de 
même,  ainsi  que  cela  résulte  avec  évidence  des  considé- 
rations qui  précèdent. 


Considérations  générales  sur  les  déformations ,  et  principale' 
ment  sur  les  ascidies  tératologiques ,  suivies  de  la  des- 
cription de  deux  ascidies  diphylle  et  triphylle  inédites;  par 
M,  Ch.  Morren,  membre  de  TÂcadémie. 

En  1841,  M.  Moquin-Tandoo  rangeait  encore  tontes 
les  ascidies  tératologiques  dans  sa  classe  de  monstruosités 
appelées  par  lui  Déformations  cupulées  (1).  Cependant,  en 
1838,  j'avais  déjà  démontré,  dans  les BtUUtins  de  f Aca- 
démie royale  des  sciences  de  Bruxelles,  que  des  ascidies 
tératologiques  provenaient  de  soudures  et  que  ce  phéno- 
mène était  tellement  évident  qu'il  y  avait  des  ascidies  di- 
phylles,  c'est-à-dire  formées  par  la  soudure  en  une  coupe 
de  deux  feuilles.  Le  monstre  singulier  de  M.  le  révérend 
Hincks  réalisé  par  le  Polygonatum  multiflorum  et  exhibé 
en  plein  congrès  scientifique  de  Newcastle,  avait  prouvé  ce 
fait  de  la  manière  la  moins  douteuse  (2).  Je  dois  faire  re- 
marquer toutefois  que  le  silence  gardé  par  le  savant  et 


(1)  Élémentt  de  tératologie  végétale,  1S41,  p.  174. 

(3)  Philosophie  botanique  :  NouveUet  remarques  tur  la  morphologie 
des  ascidiei,  par  Ch.  Morren,  BuUet,  de  l'Jcad,  roy.  des  se,  de  Brus., 
t.  V  (1838),  p.  582,  séance  du  6  octobre. 
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honorable  professeur  de  Toulouse  sur  les  ascidies  térato- 
logiques  observées  avant  cette  date  de  1841 ,  en  Allema- 
gne,  en  Angleterre  et  en  Belgique,  monstruosités  dont 
plusieurs  offraient  un  intérêt  majeur ,  me  fait  soupçonner 
que  tous  les  écrits  publiés  sur  ces  matières  n'étaient  pas 
parvenus  à  sa  connaissance.  S'il  n'eût  pas  admis  les  théories 
qui  avaient  paru  à  cette  époque  sur  ce  sujet  en  si  étroite 
connexion  avec  plusieurs  doctrines  organologiques,  il  eût 
du  moins  discuté  les  opinions  et  donné  les  raisons  pour 
lesquelles  il  continuait  de  regarder  ces  anomalies  comme 
étant  des  déformations.         * 

Afin  de  bien  se  pénétrer  de  l'idée  pour  laquelle,  depuis  ces 
quinze  années,  nous  sommes  encore  et  toujours  de  notre 
ancien  sentiment,  à  savoir  que  la  formation  des  ascidies 
normales  ou  anormales  est  un  fait  procédant,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  de  la  soudure,  nous  devons  re- 
monter à  l'essence  même  de  la  question ,  et  afin  de  démon- 
trer jusqu'à  quel  point  notre  doctrine  à  cet  égard  a  été  con- 
forme h  la  véritable  nature  des  choses,  nous  apporterons 
cette  fois  une  de  ces  preuves  qu'on  n'a  pas  toujours  la 
bonne  fortune  d'avoir  avec  soi ,  à  savoir  la  réalisation  par 
un  monstre  nouveau  d'une  prédiction  que  nous  faisions 
en  1838.  Nous  disions  alors  que  lorsque  les  choses  dont 
s'occupent  les  sciences  naturelles  sont  soumises  à  une  ap- 
préciation juste,  ces  sciences  elles-mêmes,  classées  parmi 
les  sciences  d'observation,  c'est-à-dire  parmi  les  sciences 
dont  les  déductions  s'obtiennent  à  posteriori ,  pouvaient 
revêtir  le  caractère  des  sciences  dites  exactes  et  amener, 
tout  aussi  bien  que  les  sciences  de  calcul ,  à  des  déductions 
à  priori.  Nous  prévîmes  alors  l'existence  possible  de 
monstres  qui,  en  vertu  de  la  manière  dont  nous  avions 
envisagé  la  nature  de  ceux  connus,  devaient  de  toute  né- 
cessité pouvoir  se  former ,  et  c'est  en  cela  que  l'avenir  est 
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venu  nous  donoer  raison.  Nous  rappdons  ces  faits,  afio 
de  communiquer  à  plusieurs  honorables  savants  qui,  à^ 
puis  la  publication  de  ces  mânoires  sur  la  tératologie  vé- 
gétale parmi  les  travaux  de  TÂcadémie  royale  des  sciences 
de  Belgique,  veulent  bien  nous  faire  part  de  leurs  vues  sur 
ce  sujet,  la  conviction  avec  laquelle  nous  envisageons  ces 
sortes  de  phénomènes  et  la  foi  que  nous  avons  dans  les 
doctrines  rationnelles  d'une  science  éminemment  pbiloso* 
phique.  Quand  une  science  explique  et  prévoit,  elle  ac- 
complit sans  doute  les  deux  plus  belles  fins  de  sa  mission. 

Qu'est-ce  donc  qu'une  déformation?  Le  mot  explique 
sufiisamment  la  chose  :  se  déformer,  c'est  affecter  une 
antre  figure  que  celle  qu'on  devrait  avoir ,  et  vu  qu'une 
forme  n'est,  en  réalité,  qu'une  circonscription  dans  l'es* 
pace,  il  n'y  a  de  changé  dans  toute  déformation  que  le  rap- 
port entre  l'objet  et  l'espace  qu'il  occupe  :  voilà  toute 
Tessence  de  la  déformation  :  c'est  une  question  de  limites. 

Sous  ce  point  de  vue ,  il  ne  nous  semble  pas  que  M.  Ré 
ait  compris  le  sens  qu'il  faut  attribuer  aux  déformations» 
car ,  en  s'appuyant  sur  la  considération  qu'il  fait  valoir  à 
leur  sujet  comme  définition ,  on  va  droit  à  l'erreur.  En 
effet,  la  déformation  tératologique ,  M.  Ré  l'appelle  dt- 
strophiê  :  c'est  l'inégalité  dans  le  développement  des  parties 
organiques.  Il  est  évident  que  cette  définition  du  phéno- 
mène l'assimile  auxfaitsqui  ressortissentdeladoctrinedela 
symétrie.  Un  exemple  le  prouvera  clairement.  Les  feuilles 
dites  obliques  sont  bien  certainement  inégales  dans  leur 
développement  oi^anique  :  elles  sont  obliques  spécifique- 
ment, typiquement,  comme  dans  les  Bégonia.  Or,  que 
ces  feuilles  deviennent  tératologiquement  régulières  ou  sy- 
métriques ,  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'elles  ne  puis- 
sent le  devenir ,  tout  autant  que  des  feuilles  régulières  et 
^les  peuvent  passer  à  l'état  de  feuilles  inégales  ou  obli- 


(  447  ) 

ques»  ponrra-t^on  dire,  à  lear  ^ard,  que  la  déformalion 
on  la  distrophie  consiste  dans  YinégalUé  du  développement 
des  parties  organiques  ?  Évidemment  non ,  car  alors  le  dé* 
veioppement  serait  égal  »  et  cependant  il  y  aurait  déforma- 
tion dans  le  vrai  sens  que  la  tératologie  attache  à  ce  mot. 

Quand  on  lit  les  considérations  générales  que  M.  Mo* 
qoin-Tandon  a  placées  en  tête  des  trois  chapitres  parUcu* 
liers,  où  il  traite  des  trois  sortes  de  déformations  admises 
par  lui  y  on  reste  convaincu  que,  pour  le  professeur  de 
Toulouse,  la  déformation  est  toute  espèce  de  déviation  de 
forme  éloignée  de  la  forme  typique.  Ainsi  »  le  chou*fleur 
est  une  déformation  de  l'inflorescence  et  des  fleurs  typi- 
ques du  chou,  au  même  titre  que  dans  les  scrophalariacées» 
les  fleurs  atteintes  de  cératomanie  seront  des  déformations 
du  type  spécifique ,  au  même  titre  encore  que  la  phyllo* 
morphie  des  fruits  monocapellaires  des  prunacées  rentrera 
dans  ces  cas  analogues,  etc.  On  conçoit  que,  dans  cette 
énorme  quantité  de  monstruosités  où  la  forme  typique  et 
spécifique  n'est  pas  conservée  pure  et  hors  de  toute  at« 
teinte,  il  doit  se  trou  ver  des  classes  de  monstruosités  d'ordre 
et  de  nature  très-difiérents.  Il  y  a  donc  quelque  confusion 
à  ranger  ainsi  sous  un  seul  nom ,  plus  empirique  au  fond 
que  philosophique,  tant  d'objets  divers,  dont  la  vraie  na- 
ture ne  peut  être  comprise  convenablement  que  lorsqu'une 
distinction  sévère  les  a  classés  chacun  selon  son  genre. 

La  frisure  ou  la  crispure  serait  la  première  classe  de  dé*- 
formation  d'après  M.  Moquin-Tandon,  qui,  parmi  ses  exem- 
ples ,  cite  plusieurs  phénomènes  qui  ne  tiennent  pas  de 
l'ordre  tératologique,  mais  pathologique  :  telle  est  la  Crùpée 
des  pommes  de  terre  {curl  des  Anglais,  crd  des  Flamands), 
véritable  maladie,  mais  nullement  une  monstruosité;  telle 
est  encore  la  cloque  du  pêcher  et  d'autres  plantes ,  toujours 
produite»  quoi  qu'on  en  dise,  par  des  pucerons  et  véritable 


■^ 
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maladie,  parfaitement  indépendante  de  la  nature  de  la 
plante  et  des  causes  qui  agissent  dans  le  développement  des 
produits  tératologiqnes.  La  frisure  ou  crispure,  regardée 
déjà  comme  une  monstruosité  par  Linné,  devient  lapAyl- 
lorrhyssème  de  Ré.  Cette  frisure ,  poussée  à  un  point  extrême 
où  l'organe  se  tortille  sur  lui-même ,  devient  la  phyHo9yS' 
trophie  du  même  auteur.  Or,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
un  chou  fortemrat  frisé  et  sur  un  persil  également  frisé, 
pour  s'apercevoir  de  suite  que,  sous  ce  nom  de  frisure,  on 
confond  des  phénomènes  très-difiérents.  D'un  côté,  il  s'agit 
de  folioles  ou  de  divisions  de  feuilles  plus  multipliées  que 
de  coutume,  non  étalées,  mais  réunies,  et  de  l'autre,  d'une 
foule  de  petits  soulèvements  de  la  lame  foliaire  unique, 
par  conséquent  de  deux  natures  de  chose  fort  diverses. 
Une  même  division  tératologique  ne  peut  comprendre  des 
faits  si  dissemblables,  bien  que,  dans  le  langage  botanique, 
horticole  ou  même  ordinaire,  ce  mot  de  crispure  ou  de 
frisure  ait  cours  pour  les  désigner.  La  science  doit  être 
l'expression  d'idées  rigoureusement  exactes.  Enfin,  quant  à 
l'idée  de  Galesio,  de  faire  remonter  la  crispure  ou  la  frisure 
à  rhybridité,  c'est  là  une  pure  conjecture,  rendue  douteuse 
d'ailleurs  par  le  fait  que  l'espèce  primitive  n'étant  ni  crispée 
ni  frisée,  mais  typique,  il  reste  toujours  à  savoir  comment 
les  premières  variétés  ondulées,  puis  crispées  ou  frisées 
ont  apparu.  L'hybridité,  si  toutefois  elle  a  cette  influence, 
ne  fait  que  reculer  la  difficulté,  mais  ne  la  résout  pas.  Quant 
à  l'essence  du  phénomène ,  il  aest  explicable  que  par  l'hy** 
pertrophie  de  la  surface  sur  un  espace  donné. 

La  déformation  rubanée  de  M.  Moquin  comprend  sous 
un  même  ordre  de  faits  la  formation  des  phyllodes,  phé- 
nomène de  soudure  et  de  fusion  de  folioles  saisies  à  leur 
état  de  jeunesse  et  dans  leur  position  de  sommeil  initial, 
en  une  lame  verticale  unique,  et  la  modification  qu'éprou- 
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vent  certaines  feuilles  de  plantes  aquatiques  en  devenant 
aériennes  de  submei^ées  qu'elles  étaient.  Ce  dernier  phé- 
nomène est  évidemment  un  fait  d'épirrhéologie,  qui ,  dans 
nos  doctrines  actuelles  sur  la  tératologie  »  n'a  que  des  rap- 
ports  éloignés  avec  les  monstruosités,  mais  ne  peut  pas 
être  essentiellement  invoqué  comme  cas  tératologique  cer- 
tain. Nous  n'ignorons  pas  que,  dans  beaucoup  d'esprits,  les 
organisations  monstrueuses  seraient  la  conséquence  d'ac- 
tion de  facteurs  ambiants  et  non  pas  de  forces  inhérentes 
à  l'organisme  même ,  et  en  ce  sens  la  rubanification  sous 
Teau  des  feuilles  sagittées  serait  précisément  apportée  en 
preuve;  mais  vis-à-vis  des  milliers  d'exemples  où  les  ano- 
malies de  structure  bien  autrement  profondes  se  déclarent 
dans  les  êtres  placés  sous  des  circonstances  extérieures 
appréciables  parfaitement  identiques,  que  devient  ce  cas 
isolé,  unique  de  sa  nature  et  susceptible,  du  reste,  d'une 
explication  d*un  autre  ordre,  l'action  épirrhéologique ? 
Rien  ou  peu  de  chose.  La  phyllodie  et  la  rubanification 
par  l'eau  étant  éloignées,  il  ne  reste  plus  qu'un  cas  de  mé- 
tamorphose ou  de  déformation  de  feuilles  d'un  Cyclamen 
en  longs  rubans ,  auquel  cas,  nous  pourrions  certainement 
ajouter  de  nombreuses  modifications  analogues  observées 
dans  les  feuilles  de  beaucoup  d'arbres,  comme  YAescultAs 
kippocastanum ,  le  Fagm  silvatica,  le  Broussonetia  popyri- 
/èra,  etc.,  variétés  où  les  feuilles  ou  les  folioles  deviennent 
non  pas  seulement  semblables  à  des  rubans,  mais  même 
à  des  fils.  Évidemment  ces  cas  de  déformation  rubanée 
rentrent  dans  les  anomalies  par  atrophie. 

Ainsi,  en  éloignant  des  deux  modes  de  déformation  ad- 
mis, de  la  déformation  crispée  et  de  la  rubanée,  ce  qui 
appartient  à  la  pathologie  et  à  l'épirrhéologie,  et  en  ne 
conservant  que  les  organismes  v^itablement  frappés  de 
Tome  xix.  —  IIP  part.  31 
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phénomènes  de  Tordre  tératologique,  on  trouve  qu'un  genre 
de  ces  déformations  rentre  dans  les  effets  de  l'hypertrophie 
de  surface  (feuilles  huilées,  crispées),  un  second  dans  Faog- 
mentation  du  nombre  des  parties  organiques  (feuilles  fri- 
sées,—  persil,  cerfeuil,  etc.),  un  troisième  dans  Tatrophie 
de  surfac^e  (feuilles  lorées,  ruhanées  ou  en  fil),  un  qua- 
trième dans  les  soudures  de  parties  (phyllodie).  Ces  consi- 
dérations auront  pour  résultat  de  permettre  de  classer  plus 
sûrement  ces  sortes  de  phénomènes. 

Restent  les  déformations  cupulées.  M.  Moquin-Tandon 
les  regarde  comme  des  dilatations  de  pétioles,  de  pédon- 
cules ou  de  nervures  médianes  de  limbes,  dilatations  en 
godet  ou  cupule.  Depuis  les  entonnoirs  crispés  observés  par 
Charles  Bonnet  sur  les  feuilles  des  choux-fleurs  et  publiés 
en  1 754 ,  jusqu'aux  cas  analogues  retrouvés  par  le  savant 
professeur  de  Toulouse  lui-même ,  toutes  ces  structures  ou 
restent  sans  explication  ou  ne  comportent  que  l'idée  com- 
mune, à  savoir  qu'une  dilatation  de  fulcrum  ou  soutien 
les  a  produites.  Ce  genre  d'anomalies  reçoit,  comme  De 
Candolle  l'avait  prouvé  déjà,  quelque  lumière  par  suite 
de  la  comparaison  avec  les  ascidies  normales  des  Nepm- 
thés,  Sarracenia  et  Cephalaius;  mais  on  ramène  au  même 
genre  de  déformations  les  anthères  en  capuchon  des  anco- 
lies  doubles  ou  mieux  les  étamines  pétalifiées  de  ces  fleurs, 
genre  de  monstruosités  d'une  tout  autre  nature ,  comme 
nous  l'avons  prouvé  dès  l'année  même  de  la  publication 
des  Éléments  de  Tératologie  végétale  (1).  D'ailleurs,  H.  Mo- 
quin-Tandon ne  tient  pas  compte,  dans  cet  aperçu  sur  la 


(1)  Voy.  Considérations  respectives  spur-shaped  nectaries  aud  tho$e 
of  tke  Aquileoia  wl^jais  in  parUeular,  hy  Ch.  Morren.  {/intmls  of  JBfat 
iêt.)  London,  1S41,  voL  VIL 
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nature  même  des  ascidies  morphologiqges  ou  tératûl<^i- 
qoes,  des  opinions  très-contradicloires  émises  sur  ces  oi> 
gaaismes  par  MM.  Liodley,  Link  et  nou^méme,  opinious 
dont  nous  avons  discuté  la  valeur  dans  noire  mémoire  sur 
m  m^es  ascidies  publié  en  185S. 

Rappeloos,  eu  peu  de  mots,  quel  était  l'état  d«  la  ques* 
tioa.  Ce  rétrospect  noos  servira  plus  loin  à  mieux  faire 
ressortir  l'importance  des  faits  nouveaux  dont  nous  aurons 
à  constater  actuellement  l'existence. 

H.  Liodley  prend  l'outre  des  ascidies ,  bien  ataoues  des 
Neptnthes,  pour  un  pétiole  ctea%.  La  lame  a  b,  ailée  et 


verte,  comme  une  feuille  ordinaire,  le  cirrbe  c,  l'outre  d  d', 
tous  ces  appareils,  si  différents  de  formes  et  de  fonctions, 
sont  des  pétioles  creux;  enfin,  l'opercule  g  est  la  lame  de 
cette  singulière  feuille.  Dans  cette  expUcatton  morpbolo- 
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giqoe,  ni  la  nature  de  la  lame,  faisant  fonction  de  fenille» 
ni  les  spires  da  cirrhe ,  ni  les  glandes  de  Fintérieur  de 
Tontre,  glandes  sécrétant  le  liquide  destiné  à  remplir  l'urne 
(de  1  à  2  sur  la  flgure),  ni  les  crêtes  à\  ni  le  bourrelet  obtu- 
rateur de  Turne  dans  ses  premières  phases  de  développe- 
ment c,  ni  l'articulation  U  armée  de  son  levier  en  bascule, 
articulation  devenant  le  siège  du  mouvement  ascensionnel 
et  de  descente  de  Topercule ,  toutes  ces  choses  remarqua* 
blés  restent  sans  signification  et  sans  point  de  repère  dans 
une  réduction  de  ces  formes  à  un  organe  foliaire  normal. 

Cependant,  dans  les DûcAidta,  les  Uàrtqraxm  et  les 
Norantea,  le  professeur  de  Londres  reconnaît  que  l'ascidie 
n'est  explicable  que  par  une  lame  de  feuille,  dont  les  deux 
bords  libres  seraient  soudés;  les  ascidies  seraient  ainsi  ou 
pétiolaires  on  limbaires. 

M.  De  Candolle  (Alphonse)  explique  la  nature  de  l'asci- 
die des  Nepenthes  et  des  Sarracenia  par  la  soudure  des  deux 
bords  libres  des  ailes  d'un  pétiole  ailé.  De  Candolle  père 
avait  ramené  cet  organe  au  pétiole  dilaté ,  l'opercule  étant 
la  lame  de  la  feuille,  et  dans  les  ascidies  tératologiques  des 
vrilles  des  vesces,  il  avait  vu  également  l'épanouissement 
de  ce  fulcrum. 

En  1840,  M.  Auguste  S^-Hilaire  suit  le  même  avis  :  le 
pétiole  est  ailé  à  sa  base,  puis  il  cesse  de  l'être  et  se  ter- 
mine par  une  urne,  qui  n'est  encore  une  fois  que  le  produit 
de  la  soudure  de  deux  ailes  d'un  pétiole;  Topercule  est  la 
lame  de  la  feuille,  c  Le  pétiole  du  Nepenthes  est  ailé  à  sa 
base ,  dit  l'auteur  de  la  Morphologie  végétaie;  il  n'est  pas 
surprenant  qu'il  le  soit  aussi  au  sommet.  >  Ce  raisonne- 
ment nous  â  paru  singulier,  au  contraire;  car  nous  ne 
voyons  guère,  dans  la  nature,  de  pétiole  devenir  ailé,  puis 
devenir  vrille  ou  changer  de  nouveau  en  pétiole  ailé.  La 
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raison  qoe  les  ailes  esistent  en  bas  eo  est  une  pour  qu'elles 
n'esisieni  plus  liii  haut. 

LÎQk  apporte,  à  son  tour,  une  tout  autre  manière  de 
voir  :  il  Tait  usage  de  coasidéralions  d'ua  autre  genre.  Les 
jeunes  feuilles  de  Nepmthes  et  les  Teuilles  des  Nepenthes 
jeunes  ne  portent  pas  d'ascidies  :  ce  sont  des  lames  sem- 
blables  à  tontes  les  lames  des  feuilles  lancéolées.  Ce  n'est 
que  plus  tard  que  les  ascidies  se  montrent,  et  pour  cela 


les  feuilles  ne  se  modifient  pas;  mais  elles  s'allongent  et 
produisent  un  appareil  *ut  generis,  un  appendice  flori- 
forme.  Prenons  pour  exemple  l'ascidie  du  Nepenthes  Raffle- 
tiam,  l'une  des  plus  belles  qui  existent.  {Vi^.  la  figure.) 
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La  lamé  da  dessous  ne  saiirait  être  un  pétiole,  car  tout 
pétiole  naft  après  la  lame,  et  ces  lames  se  développent  les 
premières  sur  les  jeunes  plantes.  Le  cirrhe  se  poursuit  de 
cette  lame  vraiment  foliaire,  porte  ou  non  des  spires,  et, 
chez  le  Rafflesiana ,  n*en  porté  jamais  ;  puis  arrive  Turné, 
ornée  de  riches  dessins,  et  parfois  de  couleurs  qui  rappel- 
lent les  fleurs.  Les  crêtes,  si  grandes  dans  cette  espèce,  sotit 
des  ornements  comme  les  poils,  les  franges,  les  festons  des 
fleurs;  le  bourrelet  oblique  est  le  rebord  de  rurne,  ^ 
Fopercule  articulé  est  destiné  à  ouvrir  ou  à  fermer  Foutre; 
mais  tout  cet  ensemble  est  un  appareil  spécial,  qui  ne  peut, 
par  sa  position  au-dessus  et  dans  le  prolongement  de  la 
vraie  feuille,  être  cette  même  feuille,  et ,  par  conséquent, 
sa  nature  n'est  pas  explicable  par  la  nature  de  l'organe  ap- 
pendiculaire  général.  On  conçoit  que  la  théorie  de  l'unité 
organique,  dans  la  composition  des  plantes,  recevait,  par 
cet  ensemble  d'idées,  un  démenti  qu'il  était  assez  dans  l'ha- 
bitude de  l'auteur  de  donner  à  toute  théorie  générale.  Link 
ne  s'aperçut  pas  que  c'était  précisément  parce  que  tout 
l'organisme  de  l'ascidie  des  Nepenthes  était  explicable  par 
la  métamorphose  même  de  la  feuille,  que  son  objection 
perdait  toute  valeur  contre  une  théorie  si  généralement  et 
si  surabondamment  prouvée  par  toute  la  botanique  scien- 
tifique. La  philosophie  ne  devait  pas  tomber  devant  un 
argument  qui,  bien  examiné,  n'était  qu'une  preuve  de  plus 
en  sa  faveur. 

Ce  fut  alors  que  j'entrepris  d'examiner  l'ensemble  des 
faits  connus  à  cette  époque  (en  1838),  et,  par  la  compa- 
raison des  diflërentes  ascidies,  tant  spécifiques  et  typiques 
que  térâtologiques,  tant  bractéennes  que  foliaires,  j'arrivai 
aux  conclusions  d'une  unité  de  formation  : 

l*"  Que»  puisque  les  bractées  ascidimorphesdesiV<Nran(ea 
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et  des  Marcgrd»ia  sont  des  limbes  de  feuilles  bractéenDes 
sondées  par  leurs  bords  ea  urnes  creuses  (ce  que  personne 
ne  conteste)  ; 

^  Que,  puisque  le  Dischidia  Rafflesiana  présente  évidem- 
ment des  feuilles  à  limbe  soudé  en  ascidies; 

3^  Que»  puisque  y  par  des  conditions  tératologiques^on 
voit  des  limbes  de  feuilles  devenir  des  ascidies,  et  puisque 
des  pétioles  ne  se  creusent  pas  pour  produire  acciden- 
tellement cette  forme,  et  enfin,  puisque,  lorsqu'ils  sont 
ailés,  nous  ne  voyons  pas  leurs  ailes  se  souder  par  leurs 
bords  libres; 

4^  Que,  puisque  la  structure  des  Sarracenia  démontre 
bien  certainement  que  c'est  une  feuille  qui  forme  Tasci- 
die  en  conservant  à  Fétat  insoudé  la  pointe  du  limbe; 

5**  Que ,  puisque  les  ascidies  des  Nepenthes  ont  déjà  un 
pétiole  ailé  inférieurement,  et  que  les  crêtes  de  leur  urne 
sont  bien  des  vestiges  de  lames  foliaires; 

Je  concluais  qu'il  faut  admettre  que  les  ascidies  ont 
partout  où  on  les  a  observées  jusqu'ici ,  une  même  com- 
position organique,  et  que  toutes  sont  des  métamorphoses 
de  la  feuille,  et  particulièrement  du  limbe  de  cet  organe; 

Qu'il  faut  admettre  que,  pour  enfanter  cette  production , 
la  nature  a  replié  le  limbe  de  la  feuille,  en  haut,  en  soudant 
ses  bords  de  manière  que  la  surface  supérieure  de  l'organe 
est  devenue  la  paroi  intérieure  de  l'urne  ou  de  l'amphore; 

Qu'ainsi,  il  y  a  une  grande  analogie  entre  un  carpelle 
et  une  ascidie ,  que  celle-ci  est  revêtue  d'une  condition 
florale,  qu'elle  a  fait  un  pas  de  plus  dans  l'organisation  (1). 

Toutes  les  découvertes  faites  depuis  sur  les  ascidies  de 


(1)  Ch.  Morren,  Prémices  d'anatomie  et  de  physioloffie  végétale,  1841, 
VI«  mémoire. 


(  456) 

Nepmthes,  notamment  leurs  formes  globuleuses  (iVépenthes 
ampuUacea  K.)^  leurs  crêtes  si  riches  {Nepenthes  Rafflemm, 
cristata,  etc.) ,  leurs  belles  couleurs  et  leur  dessins  variés, 
la  nature  de  leur  liquidé  y  le  jeu  des  opercules ,  leur  sou- 
mission aux  périodes  de  la  journée  comme  les  fleurs , 
toutes  ces  jolies  et  élégantes  observations  sont  venues 
confirmer  les  idées  que  nous  nous  étions  faites  de  ces 
singulières  et  étonnantes  organisations  (1). 

Ces  opinions  sur  la  genèse  de  Turne  ,  au  moyen  de  la 
soudure  des  deux  bords  libres  de  l'organe  foliaire,  furent 
pleinement  confirmées  par  la  découverte  que  fit  M.  le  ré- 
vérend Hincks,  de  plusieurs  ascidies  tératologiques  d*an 
intérêt  bien  plus  grand  que  toutes  celles  connues  aupa- 
ravant :  elles  formèrent  l'objet  de  mon  nouveau  travail, 
où  je  proposai  une  classification  générale  des  ascidies 
tératologiques  (2). 

L'une  de  ces  ascidies  de  M.  Hincks  était  une  feuille  de 
Tulipa  Gesneriana,  dont  les  bords  étaient  entièrement  sou- 
dés et  finissaient  en  pointe.  La  hampe  et  la  fleur  s'étaient 
développées  dans  son  intérieur,  puis  elles  l'avaient  fait 
crever  comme  une  pixide  ;  au  bas  se  trouvait  un  cône  creux 
ouvert  d'où  s'échappait  la  fleur  comme  hors  d'une  coroe 
d'abondance;  au  haut  on  voyait  le  périanthe  recoquillé  en 
dessous,  et  en  dedans  d'un  immense  capuchon  conique, 
imitant  parfaitement  la  calyptre  d'une  mousse. 

L'autre  des  ascidies  de  M.  Hincks  était  formée  de  six 
feuilles  de  Polygonatum  multiflorum,  soudées  deux  à  deux. 


(1)  Voy.  pour  Tensemble  de  leur  histoire  :  Les  Nepenthes  ou  les  plaides 
à  amphores,  par  Ch.  Morren.  Belgique  horticole,  2«  vol.,  p.  227;  1852. 

(2)  Nouvelles  remarques  sur  la  morphologie  des  ascidies.  Bullbt.  db 

L*ACAD.  BOY.  DES  SCIEHCBS  DB  BbUXBLUS;  p.  582  {  1838.        '      . 
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â'emboUant  mutuellement  les  unes  les  autres,  ouvertes 
cbacone  par  deux  oreillettes  ou  extrémités  libres  des 
feailles  composantes,  et  du  centre  de  cet  emboîtement  de 
trois  ascidies,  évidemment  dipliylles,  s*écbappait  la  tige 
flearie  du  sceau  de  Salomon. 

Je  partageai  donc,  comme  je  le  fais  encore  aujourd'bui, 
les  ascidies  tératologiques  en  ascidies  A""  ManophyUeSy 
if  Polyphylles. 

A«  Lis  «okophtixis,  je  les  divisai  en  : 

I*  Ascidie»  iarraeéniforme»  formées  par  une  seule  feuille  à  bords  soudés ,  mais 
séparés  vers  le  baut,  de  manière  à  laisser  une  ouverture  oblique. 

Ce  cas  s'est  offert  jusqu'ici  dans  les  :  oRutTAncM. 

10  BroMtca  oleracea  var.  Boirytit  (choux- 

fleuni) Charles  Bonnet. 

99  Broêsiea    oleracea   var.   rubra   (choux 

rouges) Gh.  Morren. 

^  Branica  oleracea  y  AT,    ......  DeGandolle,Moq.-Tandon. 

4^  Tiliaeuropaea Moquin-Tandon. 

5«  Pelargonium  inquinanB Id. 

7«  Vincaroêea Cb.  Morren. 

9^  Rosaeentifolia J.  Kickx  (1). 

9»  Rosa  galliea •    .    •  Id. 

iO«  Ptsum  safivttm De  Gandolle. 

11<>  LiUhyrtM  tuberoeui Cb.  Morren. 

IS<*  Vicia  spec.  plur De  Gandolle. 

430  Gleditsia Id. 

IIo  Atcidieicalyptrmorphei  formées  par  une  feuille 
soudée  par  ses  bords  entièrement  et  se  cou- 
pant boriKontaleiBent  en  capuchon. 
140  TuUfM  Gemeriana, Hincks. 

B*  Lu  MLTravLus  connues  sont  : 

lo  Les  dipkylleê  ou  ascidies  formées  par  la  soudure 
de  deux  feuilles  en  une  seule  coupe,  urne, 
amphore  ou  en  entonnoir  ou  tube. 


(1)  Note  sur  une  oicidie  aeeidenulfe  du  roiter,  par  M.  le  prof.  Kickx.  Bull,  de 
VAead.  nyak  det  tcienm  de  Belg,  I8SI,  p.  tt91. 


n 
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OMBRTATIDIU. 

IS<>  Pohjfjonatum  mu/(t/7orum Hincks. 

16«  Crtusula  arboretcenê Gh.  Morren. 

1I<*  Les  triphyllei  ou  ascidies  formées  par  la  sou- 
dure de  trois  feuilles  eu  une  seule  coupe, 
urne,  atnphore  ou  en  entonnoir  ou  tube. 

il^  Paris  quadrifolia  var.  trifoliata    .    .    .      Ch.  Morren. 


Â  cette  classification  que  je  proposai  en  1858,  je  o'ai 
fait  qu*ajouter  actuellement  les  nouveaux  cas  venus  à  ma 
connaissance  ou  ceux  que  j'ai  pu  observer  par  moi-même. 
Je  la  trouve  encore  parfaitement  convenable  pour  repré- 
senter fidèlemeot  nos  connaissances  à  l'égard  d'une  des 
classes  les  plus  intéressantes  des  anomalies. 

Au  commencement  de  cet  écrit ,  je  disais  que  l'étude  des 
ascidies  tératologiques  avait  amené  ce  fait  toujours  remar- 
quable dans  les  sciences  naturelles,  à  savoir,  la  prévision 
de  la  trouvaille  d'une  organisation,  encore  inconnue,  dé- 
duite des  seules  idées  théoriques.  Cependant  rien  n'est 
plus  exact.  En  1838,  on  connaissait  quelques  ascidies 
formées  par  un  seul  élément  organologique,  la  feuille, 
soudée  par  ses  bords  libres  :  l'ascidie  diphylle  était  à  peine 
connue;  un  seul  cas  en  existait  d'inscrit  dans  les  annales 
de  la  science.  En  finissant  mon  travail  sur  ces  matières, 
je  disais  qu'il  était  infiniment  probable  qu'on  en  décou- 
vrirait de  polyphylles  composées  de  plus  de  deux  élé- 
ments. Le  fait  est  venu  confirmer  cette  prévision.  Une 
espèce  spécifiquement  tétraphylle,  le  Paris  quadrifolia, 
mais  venant  parfois,  par  réduction  de  nombre  et  dans  sa 
jeunesse,  à  trois  feuilles,  a  présedté  celles-ci  soudées  en- 
semble par  leurs  bords  libres,  de  manière  à  terminer  la 
tige  par  un  entonnoir  allongé  creux,  dans  l'intérieur  du- 
quel il  n'y  avait  pas  de  pédoncule  floral.  L'entonnoir 
ascidimorphe  ne  mesurait  que  trois  centimètres  et  demi 
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de  longueur^  Cette  ascidie  remarquable  a  été  trouvée  sous 
les  charmilles,  dans  un  lieu  sombre,  à  TMft,  près  de  Liège, 
par  on  de  mes  élèves,  en  1846  :  il  était  tellement  attaché 
à  ce  monstre  de  Paris  qu'il  n'a  pas  voulu  s'en  dessaisir  en 
ma  faveur;  il  me  prive  ainsi  du  plaisir  d'en  communiquer 
le  dessin  aui^  tératologistes.  J'entre  dans  ces  détails  des 
lieux  de  situation ,  afin  d'attirer  plus  vivement  l'attention 
vers  la  possibilité  de  trouvailles  semblables. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  ascidie  diphylle  entière- 
ment nouvelle,  et  l'une  des  plus  curieuses  que  mention- 
nera certainement  la  science  :  pour  elle,  je  n'ai  à  citer 
qu'une  utile  générosité.  Ce  monstre,  développé  à  Ixelles 
(lez-Bruxelles)  dans  la  pharmacie  de  M.  Lambotte,  place 
de  la  Victoire,  m'a  été  communiqué  par  mon  savant  collè- 
gue M.  le  docteur  Hannon,  professeur  ordinaire  de  bota- 
nique à  ^université  libre  de  Bruxelles,  et  fait  aujourd'hui 
partie  de  ma  collection. 

Au  sommet  d'un  tronc  moyen  de  Crassula  arborescens 
(voyez  fig.  1),  deux  branches  s'élevaient  dans  leur  forme 
normale  et  typique;  mais  entre  elles  partait  la  tige  mai- 
tresse  montrant  à  un  centimètre  au-dessus  de  la  trifurca- 
tioD  une  articulation  circulaire  complète,  sans  trace  aucune 
de  cicatrice  de  feuilles.  A  partir  de  cette  ligne  circulaire 
s'élevait  un  long  cône  charnu,  mesurant  près  de  huit  cen- 
timètres en  hauteur,  allant  en  s'évasant  peu  à  peu,  et  se 
terminant,  aii  sommet,  par  une  ouverture  circulaire  de 
deux  centimètres  et  demi  de  dianiètre.  Le  bord  de  cette 
Ouverture  offrait,  d'un  côté,  une  petite  pointe  saillante  et 
vts4-vis  une  sedonde  semblable;  mais,  d'un  côté,  il  y  avait 
quelques  ondulations  du  bord  imitant  assez  bien  les  lobes 
peu  prononcés  qu'on  voit  aux  feuilles  de  l'espèce  norma- 
lemeni  développées. 
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Ce  cône  creax  se  maintint  droit  pendant  un  temps  fort 
long ,  puis  il  s'inclina  comme  le  représente  notre  figure. 

Coupé  en  deux  (fig.  2) ,  il  montra  une  cavité  conique, 
profonde,  s*étendant  jusqu'aux  deux  tiers  du  cône  entier. 
De  son  fond  s'élevait  un  l^er  pédicule  terminé  par  une 
sphère  charnue  verte.  Les  parois  de  cette  espèce  de  trom- 
pette étaient  épaisses  et  se  dirigeaient  en  diminuant  d'épais* 
seur  vers  l'ouverture  de  tout  l'appareil. 

Voilà  certes  une  ascidie  de  forme,  de  nature ,  de  consis- 
tance comme  aucun  auteur  de  tératologie  n'en  a  sigoalé, 
à  notre  connaissance  du  moins.  Elle  avait  l'aspect  d^an 
cornet  à  bonbons  placé  entre  deux  branches  et  présen- 
tant son  ouverture  vers  le  ciel. 

La  signification  de  cette  ascidie  tératologique  ne  peut 
échapper  à  personne.  Comparons  d'abord  la  position  delà 
ligne  circulaire  du  bas  à  celle  des  cicatrices  des  feuilles  des 
deux  branches  latérales.  Évidemment  cette  ligne  indique 
une  articulation ,  et  dans  une  structure  normale,  il  y  eût 
eu  là  deux  feuilles  qui  seraient  venues  croiser  celles  de  l'ar- 
ticulation immédiatement  inférieure.  Or,  l'inspection  de  la 
planche  prouve  que  ce  croisement  a  lieu  sur  les  branches 
latérales;  mais  sur  le  cône  ascidien ,  c'est  différent  :  ici  les 
feuilles ,  au  nombre  de  deux ,  se  sont  soudées  par  leur 
bord ,  et  ont  formé  cette  corne  d'abondance  terminale. 
Chacune  de  ces  feuilles  est  dans  l'espèce  mucronée  :  les 
deux  muerons  sont  encore  visibles  sur  le  cône ,  et  leur  po- 
sition vient  précisément  confirmer  que  les  feuilles  asci- 
diennes  ont  conservé  sans  torsion ,  ni  d'elles ,  ni  de  l'axe, 
leur  situation  normale.  Sur  l'espèce,  le  mucron  se  trouve 
entre  deux  sinuosités  arrondies  qui  mènent  à  deux  lobes 
arrondis  émoussés.  Évidemment  ce  sont  ces  ondulations 
du  bord  supérieur  qu'on  retrouve  sur  le  périmètre  de 
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Tembouchure  da  cône.  Les  feuilles  ascidiennes  se  sont 
donc  sondées  par  leurs  bords  latéraux  ;  donc  toute  Tascidie 
estdiphylle. 

On  conçoit  que  Tascidie  une  fois  formée  par  la  soudure, 
Taxe  a  dû,  en  se  poursuivant  à  travers  ce  cône  creux ,  ren- 
contrer des  obstacles  à  son  développement  régulier.  Ce- 
pendant, il  est  probable  que  si  une  soudure  anormale 
n'épuisait  pas  le  sujet  par  le  fait  seul  de  son  existence,  ce 
n'est  pas  chez  une  plante  aussi  robuste  que  le  CrasstUa 
arbore$cens,  que  la  tige  se  serait  arrêtée  devant  un  si  faible 
obstacle  matériel  que  deux  feuilles  soudées.  Quand  dos 
modifications  si  importantes  se  produisent ,  il  se  manifeste 
une  profonde  altération  dans  Tindividu  entier,  et  cet  axe , 
couronné  maintenant  d'un  cône  ascidien ,  a  avorté  sur  le 
végéta]  ;  au  bout  de  quelques  mois ,  il  s'est  flétri  ;  il  serait 
mort  desséché,  si  on  n'avait  tenu  à  le  conserver  dans  l'es- 
prit-de-vin,  et  pour  ce  faire,  on  le  coupa  assez  frais  encore 
pour  en  observer  toutes  les  particularités.  Quant  au  pédi- 
cule, situé  au  fond  du  cône,  et  à  la  petite  sphère  qui  le  ter- 
minait, c'est,  sans  doute  aucun,  le  premier,  le  représentant 
de  l'axe  lui-même ,  et  l'autre ,  la  représentation  des  deux 
feuilles  qui,  dans  la  structure  normale,  auraient  suivi  celles 
dont  la  soudure  a  donné  lieu  au  monstre. 

Sur  une  feuille  génuine  de  CrassiUa  arboreseens,  la 
coupe  verticale  du  pétiole  {fig.  4)  indique  la  présence  de 
trois  nervures  principales,  ou  du  moins  de  trois  faisceaux 
de  fibres.  Dans  la  coupe  du  bas  du  cône,  on  ne  voyait  pas 
ces  traces,  mais  de  simples  anneaux  concentriques,  dont 
l'un,  le  central,  appartenait  à  Taxe  avorté.  Dans  la  partie 
corticale,  on  ne  voyait  point  de  traces  quelconques  de 
passage  de  vaisseaux,  non  que  ceux-ci  n'existassent  pas , 
mais  parce  que  faibles ,  peu  nombreux  et  essentiellemen  t 
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mous  9  ils  se  confondaient  dans  la  coupe  avec  le  tissu  cel* 
lulaire.  La  prompte  flaccidité  de  Tascidie  dipbylle ,  le  peu 
de  temps  que  celle-ci  a  vécu»  sa  facilité  à  s'affaisser  sont 
autant  de  suites  et  de  preuves  de  la  faiblesse  de  l'appareil 
fibro-vasculaire  dans  tout  cet  organisme. 


EXPLICATION  DE  LA  PUNGHE. 

Fig.  1 .  Extrémité  d*un  CratitUa  arborescens  terminée  par  uoe  ascidie 

dipbylle  et  deux  branches  oormales. 
2.  Coupe  de  Tascidie  dipbylle. 
5.  Section  horizontale  de  son  pied. 
4.  Section  d*une  feuille  génuine  prise  à  son  pétiole. 

Toutes  les  fig^ures  de  grandeur  naturelle. 


Note  sur  un  nouveau  genre  de  crustacé parasite  de  la  famiUe 
des  Peltocéphales  ;  par  P.-J.  Van  Beneden,  membre  de 
TÂcadémie. 

J'ai  promis  à  la  classe  de  lui  communiquer  le  résultat 
de  mes  observations  sur  les  parasites  qui  vivent  sur  le 
Maigre  d'Europe.  Je  viens  accomplir  cetle  promesse. 

La  tribu  des  Caligiens  ne  renferme,  jusqu'à  présent, 
que  quatre  genres ,  tous  égalem^t  remarquables  par  leur 
forme  gracieuse  et  leur  contour  élégamment  symétrique. 
Cette  notice  a  pour  objet  de  faire  connaître  un  genre  nou- 
veau de  cette  même  tribu ,  non  moins  important  par  les 
belles  proportions  des  diverses  parties  du  corps,  que  par 


XilL  de  rÂ£ad.  M^iJ. 


^om .  JCfKy  J^DOPt,  /'^^  4^2. 


cf  ''. .'  '  •■■.■  '■-■ 
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jL'fciWie  dinJiylle  rù/  Crassulu  arfforescens. 
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le  passage  qu'il  établit  entre  les  Caliges  véritables  et  les 
tribus  voisines. 

Les  Caliges,  les  Ghalimes,  les  Trébies  et  les  Nogagues 
forment,  d'après  M.  Milne  Edwards,  la  tribu  des  Galigiens; 
tous  ont  la  région  abdominale  et  caudale  à  peine  plus 
longue  que  la  tête  et  le  thorax,  tandis  que  l'abdomen  des 
Sciénophiles  a  au  moins  trois  fois  cette  longueur,  et  la 
région  caudale  est  plus  de  huit  fois  plus  longue  que  la 
région  céphalique.  Il  résulte  de  la  différence  de  ces  pro- 
portions que  le  genre  dont  la  description  va  suivre  a  une 
physionomie  propre  et  qui  Féloigne  de  tous  les  autres  ani- 
maux de  ce  groupe. 

Je  ferai  bientôt  connaître  un  autre  Caligien  nouveau, 
plus  remarquable  encore  que  celui-ci  et  formant  également 
un  type  générique  nouveau,  ou  plutôt  une  nouvelle  tribu. 
Je  l'ai  trouvé  en  assez  grande  abondance  sur  les  lames 
branchiales  du  Galeus  canis,  et  j'en  ferai  connaître  les  deux 
sexes;  il  a  les  quatre  paires  de  pattes  biramées  et  se  dis- 
tingue ,  comme  le  genre  Sciénophile ,  par  la  forme  exces- 
sivement allongée  du  corps. 

Genre  Sgienophilus  ,  Yan  Ben. 

Caractères. —  Lames  frontales  pourvues  de  ventouses  et 
terminées  par  des  antennes  sétifères;  abdomen  et  queue 
surtout,  extraordinairement  allongés;  absence  de  crochet 
stermal  ;  première  paire  de  pattes  terminée  par  trois  forts 
filaments  sétifères,  courbés  en  crochet;  la  seconde  paire 
seule  bien  distinctement  biramée;  la  quatrième  paire , 
forte  et  ambulatoire. 
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ScienaphUus  tenuis^  Yan  Ben. 

Longueur  totale ,  y  compris  Papp^ndice  caudale  :  H*""'. 
Tête,  thorax  et  abdomen,  G""",  queue  seule,  S"*». 

li  habite  la  cavité  branchiale  de  la  Sciena  aquila,  parli- 
culièrement  la  peau  qui  recouvre  les  os  du  bras.  Il  est 
très-commun  sur  ce  poisson;  j*en  ai  vu  en  grand  nombre, 
attachés  les  uns  à  côté  des  autres  »  formant  des  touffes 
semblables  à  une  mousse. 

Tout  ranimai  est  de  couleur  jaune. 

Aux  caractères  propres  des  Caligiens ,  ce  crustacé  joint 
un  abdomen  très-volumineux  et  une  région  caudale  hors 
de  toute  proportion.  Le  système  appendiculaire,  aussi  bien 
celui  qui  dépend  de  la  tête  que  celui  qui  occupe  le  thorax, 
ne  présente  guère  de  modification  importante. 

Je  n'ai  observé  que  des  femelles. 

Description. — Ces  parasites  ont  le  corps  grêle  et  allongé, 
assez  semblable,  au  premier  aspect,  à  nneClavella;  la  tête 
est  un  peu  plus  large  que  Tabdomen»  et  la  queue,  qui  a  le 
double  de  la  longueur  du  ventre,  ne  dépasse  pas  en  dia- 
mètre les  tubes  qui  logent  les  œufs. 

Le  bouclier  céphalique,  que  Ton  pourrait  bien  aussi 
appeler  céphalo-thorax^  est  formé  en  grande  partie  par  la 
tête  seule  ;  il  est  élégamment  découpé ,  porte  en  avant  les 
lames  frontales ,  terminées  en  dehors  par  des  tentacules 
sétifères  et,  sur  le  bord  de  chacune  d'elles,  on  voit  distinc- 
tement une  ventouse,  comme  on  en  voit  dans  le  Calige 
élégant  et  le  Calige  rapace;  chez  les  uns  et  les  autres,  les 
lames  frontales  sont  découpées  sur  le  milieu  du  bord. 

La  région  thoracique  ne  montre  à  l'extérieur  que  deux 
segments ,  dont  l'antérieur  est  soudé  au  segment  cépha- 
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lique;  aussi  pourrait-on  dire  que  ces  parasites  ont  la  ré- 
gion du  thorax  presque  fondue  dans  celle  de  la  tête.  La 
partie  inférieure  des  cerceaux  thoraciques  a  glissé  plus 
ayantque  la  partie  supérieure,  ce  qui  fait  que  les  appendices 
antérieurs  semblent  situés  sous  le  bouclier  céphalique. 

L'abdomen  est  surtout  très-développé  dans  le  sens  de  la 
longueur;  c'est  lui  qui  donne  à  cesGaliges  une  ressemblance 
avec  les  Clavelles.  Il  est  assez  étroit  en  avant,  de  la  lar- 
geur du  segment  thoracique,  mais,  insensiblement  il  s'é- 
largit, sans  atteindre  toutefois,  même  dans  la  partie  la 
plus  renflée ,  la  largeur  du  bouclier  céphalique.  En  ar- 
rière, il  se  termine  par  deux  sortes  de  lobes,  qui  forment 
une  échancrure  sur  la  ligne  médiane.  Toute  la  surface 
est  lisse  et  arrondie.  L'abdomen  ne  porte  aucune  sorte 
d'appendice. 

La  région  caudale  est  formée  par  un  long  tube  arrondi, 
de  même  calibre  dans  toute  son  étendue,  large  comme  les 
deux  ovisacs  et  long  de  deux  fois  l'abdomen.  En  arrière, 
OD  distingue  deux  appendices  disposés  avec  symétrie,  et 
montrant  un  certain  espace  entre  eux.  Chaque,  appen- 
dice est  long  comme  le  diamètre  de  la  queue,  et  se  termine 
par  quatre  à  six  soies  semblables  à  celles  qui  garnissent 
les  premières  pattes  thoraciques. 

Les  tubes  ovifères  sont  droits  et  un  peu  moins  longs  que 
la  queue;  comme  dans  les  autres  Caliges,  ils  ne  portent 
qu'un  seul  œuf  dans  la  largeur. 

Les  appendices  sont  conformés  comme  chez  les  Gali- 
giens  en  général ,  tant  ceux  de  la  tête  que  ceux  que  porte 
le  thorax. 

Les  antennes  sont  situées  sur  le  côté ,  au  bout  des  lames 
frontales;  elles  sont  formées  de  deux  articles  sétifères. 

La  première  paire  de  pattes-mâchoires  est  la  moins  dé- 

TOME  XIX.  —  IIP  PART.  52 
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veloppée;  elle  se  compose  de  deux  articles  que  Ton  aper- 
çoit immédia teiHent  en  dessous  et  en  arrière  des  lam^s 
frontales ,  et  dont  Tarticle  basilaire  touche  presque  à  la 
base  de  Tentônnoir  de  la  bouche.  Le  second  article  est 
petit  et  en  forme  de  crochet. 

La  seconde  paire  est  constituée  par  le  même  nombre 
d'articles  y  tous  les  deux  plus  grêles  et  plus  allongés.  L'arti- 
cle terminal  présente  un  double  crochet  au  bout,  et  à  la  base 
de  l'autre  article»  on  distingue  une  forte  épine.  Cette  se- 
conde paire  d'appendices  est  assez  facilement  cachée  eii  des- 
sous de  la  troisième,  quand  le  parasite  est  placé  sur  le  dos. 

La  troisième  paire  de  pattes-màchoires  est  de  beaucoup 
la  plus  forte.  L'article  basilaire  a  presque  la  largeur  de  la 
moitié  du  bouclier  céphalique.  Il  est  très-rapproché  de  la 
ligne  médiane.  L'article  terminal  forme  un  crochet  très-fort, 
recourbé  en  dedans  et  qui  sert  d'organe  principal  d'adhé- 
sion. C'est  la  paire  que  l'on  distingue  le  plus  facilement. 

La  première  paire  de  pattes  véritable  ou  d'appendice  tho- 
racique  ne  semble  pas  biramée,  comme  dans  la  plupart  des 
genres  de  cette  tribu  ;  le  troisième  et  dernier  article  porte 
trois  lames  sétiferes  principales  dans  la  même  directioo. 

Les  deux  paires  qui  suivent  sont  biramées,  et  leurs  arti- 
cles terminaux  portent  les  nombreux  filaments  soyeux  qui 
donnent  à  ces  organes  la  puissance  d'une  rame.  La  troi- 
sième paire  est  toutefois  moins  complète  et  moins  mobile. 

La  quatrième  paire  présente,  comme  dans  tous  les  para- 
sites de  cette  division,  une  forme  toute  différente;  elle  est 
transformée  en  patte  ambulatoire;  les  soies  ont  complète- 
ment disparu  et  sont  remplacées  par  des  crochets.  Cette 
paire  montre  trois  articles»  tous  également  grêles  et  ar- 
rondis et  presque  de  longueur  égale* 

On  voit,  dans  l'intérieur  de  l'entonnoir  buccal,  une  paire 


r 


L 


(  4.67  ) 

de  mandibules  grêles  et  allongées,  portant  au  bout  des 
dents  comme  une  pince  à  disséquer. 

Le  genre  Sciénophile  doit  se  trouver,  par  la  quatrième 
paire  de  pattes,  qui  est  uniramée  et  ambulatoire,  à  côté 
des  Caliges  et  Chalimes ,  quoiqu'il  se  rapproche ,  sous  d'au- 
tres rapports ,  des  Trébies.  Le  nouveau  genre ,  que  nous 
ferons  bientôt  «mnattre,  va,  au  contraire ,  enrichir  le 
groupe  des  Galigiens  à  pattes  biramées  et  natatoires. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

SCIENOPHII.TIS  TE5ITIS ,  Van  BCD. 

Les  mêmes  lettres  désignent  les  mêmes  objets. 

o.  Lames  frontales. 
6.  Ventouses. 
€.  Antennes. 

d.  Suçoir  montrant  une  paire  de  mandibules  à  rintérieur. 
6.  Première  paire  de  pattes  mâchoire. 
/.  Deuxième  paire  toujours  plus  longue  et  plus  grêle. 
g.  Troisième  paire ,  la  plus  forte. 

h.  Première  paire  de  pattes  terminée  parerais  lanes  séti(cies. 
t.  Deuxième  et 

k.  Troisième  paire,  sétîfèrè  et  biramée. 
L  Quatrième  paire,  ambulaloire. 
m.  Hégion  céphalique. 
n,      —     thoracique. 
o.      —     abdominale, 
p.      —     caudale. 

1.  De  grandeur  naturelle. 

2.  lie  même,  yu  du  côté  du  dos,  grossi.  On  voit  au-devant  du  bouclier 

les  ventouses  sur  le  bord  des  lames  frontales,  les  antennes,  la  der- 
nière paire  de  pattes  à  la  hauteur  de  Tétranglement  thoracique,  la  ré- 
gion abdominale,  la  région  caudale  et  les  tubes  ovifères. 

3.  La  partie  antérieure  du  corps  plus  fortement  grossie  (60  fois),  montrant 

plus  distinctement  les  divers  organes  précédents. 

4.  La  moitié  du  même,  vu  par  la  face  inférieure,  au  grossissement  de  300 

fois,  pour  montrer  les  divers  appendices  : 

5.  La  partie  postérieure  de  la  qneue  montrant  les  deux,  appendices  séti- 

fères. 

0.  Bfandibule  isolée  :  la  pointe  plus  fortement  grossie. 
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Observations  sur  le  régime  des  eaux  souterraines  de  BruxdUs 
et  des  environs  ;  par  M.  Ad.  De  Vaux»  membre  de  TÂca- 
démie. 

Notre  honorable  coUègae,  M.  De  Hemptinae»  s'est  oc- 
cupé incidemment  du  r^ime  des  eaux  potables»  dans  le 
discours  remarquable  qu'il  a  prononcé  en  séance  publique 
le  16  décembre  1851 ,  en  sa  qualité  de  directeur  de  la 
classe  des  sciences. 

Abordant  Tétude  de  la  composition  de  ces  eaux ,  il  a 
exposé  en  termes  généraux  les  causes  principales  de  leur 
altération  et  signalé  le  fait  <  d'un  faubourg  de  Bruxelles 
»  bâti  depuis  10  ans  à  peine  »  dont  l'eau  de  source  ren- 
»  ferme  déjà  des  matières  nuisibles  qu'on  ne  rencontre 
»  point  à  quelques  pas  de  là.  > 

C'est  particulièrement  la  chimie  que  M.  De  Hemptinne 
a  fait  parler  pour  accuser  notre  imprévoyance;  partageant 
sa  sollicitude  pour  le  présent  et  ses  craintes  pour  l'avenir, 
nous  invoquerons,  pour  les  justifier  et  pour  expliquer  les 
résultats  défavorables  qu'il  a  constatés,  les  notions  ac- 
quises sur  la  constitution  du  sol  et  sur  le  r^me  des  eaux 
souterraines. 

Diverses  circonstances  spéciales,  dignes  d'être  ^enregis- 
trées sont  aujourd'hui  dûment  établies  pour  nos  loca- 
lités, tant  par  les  nombreux  documents  que  nous  avons 
pu  recueillir  sur  la  profondeur  relative  des  puits  à  l'eau, 
que  par  les  sondages  multipliés  qui  ont  été  successive- 
ment entrepris,  et  notamment  par  ceux  exécutés  récem- 
ment aux  bains  S^-Sauveur,  aux  bains  Léopold  et  à  ré- 
tablissement de  M.  Pauwels,  hors  de  la  porte  de  Ninove. 
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Hàtons*DOus  d'abord  de  signaler  que,  dans  ces  trois  der- 
niers forages,  on  a  pénétré  jusqu'au  terrain  ardoisier,  qui 
a  été  rencontré  respectivement  à  la  profondeur  de  44"",  de 
61°^  et  de  lOS""  sous  le  niveau  de  la  mer.  Ainsi  se  trou- 
vent confirmées  par  le  fait ,  les  prévisions  de  la  science 
quant  à  la  présence  du  terrain  ardoisier  immédiatement 
au-dessous  des  terrains  à  stratification  sensiblement  hori- 
zontale (tertiaires  et  secondaires)  qui  constituent  généra- 
lement le  sol  de  nos  environs. 

Mentionnons  aussi ,  avant  d'aller  plus  loin ,  que  le  ter- 
rain crétacé,  qui  repose  ici  directement  sur  l'ardoise, 
présente ,  chez  M.  Pauwels ,  une  épaisseur  de  plus  de  50 
mètres,  tandis  que  l'on  n'en  trouve  que  18  mètres  aux 
bains  Léopold ,  et  à  peine  quelques  traces  aux  bains  S^- 
Sanveur  (i). 

Nous  dirons,  en  troisième  lieu,  que  c'est  dans  une  pro- 
fondeur moyenne  de  moins  de  100""  qu'a  Heu  l'élaboration 
de  toutes  les  eaux  qui  alimentent  Bruxelles  et  ses  fau- 
bourgs; que  c'est  dans  cette  faible  épaisseur  de  terrains 
que  se  trouvent  concentrés  nos  divers  réservoirs  souter- 
rains, ainsi  que  leurs  filtres  respectifs,  et  que  ces  nappes 
d'eau  se  divisent  généralement  en  trois  étages  séparés, 
savoir  :  une  nappe  dite  dormante;  une  première  nappe  arté- 
sienne, dont  les  eaux  sont  en  général  dures  comme  les 
précédentes,  et  enfin  une  deuxième  nappe  artésienne  d'une 
nature  plus  douce,  qui  repose  sur  le  terrain  ardoisier» 

Nous  ferons  aussi  remarquer,  en  passant,  que  l'existence 


(1)  Le  terrain  ardoisier  a  également  été  atteint  par  la  sonde  à  SI  mètres  en- 
^iwm  sous  le  niYeau  de  la  mer,  à  rétablissement  de  M.  Servaes,  commune 
d'Anderlecht. 
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de  ces  trois  nappes  distinctes  ne  peitt  s^expiiqu^  que  par 
la  présence,  dans  dos  terrains  aquifères,  d'au  moins  deux 
couches  imperméables^  dont  la  promise  supporte  le  niveau 
naturel  des  eaux,  c'est-à-dire  la  nappe  étendue  et  libre  où 
s'arrêtent  les  nombreux  puits  ouverts  dans  chaque  loca- 
lité, en  même  temps  qu'elle  retient  enlèrmée  au-dessous 
d'elle  les  eaux  artésiennes  des  coudies  paméaUes  immé* 
diatement  inférieures  ^  et  dont  ta  seconde  supporte  ces 
dernières  eaux  et  les  isole  de  la  nappe  artésienne  contanne 
entre  elle  et  te  terrain  ardoisier. 

Nous  annoterons  enfia,  en  ce  qui  concerne  le  niv^u  de 
ces  trois  nappes  d'eau  : 

V  Que  la  nappe  libre,  à  faMiuelle  aboutissent  les  puits 
destinés  au  serrice  ordinaire  des  habitations,  ou,  pour 
mieux  dire ,  que  les  nombreux  étages  qui  la  composent 
affectent  des  niveaux  trè»^ifférents,  qui  décroissent  plus 
ou  moins  rapidement  en  s'éloignant  du  plateau  d'ixeiles; 
que  cette  décroûsance  est  lente  vers  le  &ubourg  SMvilles 
(au  sud-ouest)  et  vers  le  faubourg  SWosse-ten-Noode  (au 
nord-est);  tandis  qu'elle  est  très-rapide  vers  la  ville  (au 
nord-ouest).  €e  seul  fait  indique  que  c'est  dans  ce  seira 
que  doit  s'opérer,  comme  en  cascade,  le  déversement  prin- 
cipal du  trop  plein  des  eaux  d'IxelIes  ; 

2^  Que  la  première  nappe  artésienne  s'élève,  sans  écou- 
lement ,  à  des  hauteurs  supérieures  de  20  à  23  mètres  au 
niveau  de  la  mer; 

9*  Que  la  hauteur  à  laquelle  s'âèvent,  sans  écoulement, 
les  eaux  de  la  deuxième  et  dernière  nappe  artésienne,  est 
supérieure  de  21  à  25  mètres  au  niveau  de  la  mer. 

Deux  remarques  trouvent  ici  leur  place  : 

Premièrement ,  les  différences  de  niveau  observées  pour 
une  même  nappe  artésienne ,  sans  écoulement  je^fparmi, 
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doiveat  tenir  au  imperfeetÎQoa  du  tub^,  qui  ae  $aurait 
jamais  empêcher  compIéleiQeQt  répacicheiiiteat  (^  la  co- 
lonne d'eau  artésienne  dans  tes  terrains  perméables  des 
étages  supérieurs. 

Secondement,  en  nous  bornant  à  signaler  deux  nappes 
artésiennes  y  nous  n'avons  pas  entendu  rejeter  Texistence 
accidentelle  d'un  plus  grand  nombre  de  sources  de  ce  genre; 
nous  adm^tons,  nous  savons  même  qu'il  se  présente  dans 
la  constitution  de  nos  terrains  aquifères  des  modifications 
nombr^ises  qui  peuvent  amener  une  subdivision  dans  le 
système  que  noua  avons  tracé  à  grands  traits;  notre  inten- 
tion n'a  été  que  de  donner  une  esquisse  des  conditions  gé- 
nérales du  régime  de  nos  eaux  souterraines,  et  ce  que  nous 
en  disons  est  assez  exact  et  nous  parait  assez  explicite  pour 
mettre  en  évidence  les  soins  que  réclame  l'amélioration  de 
nos  eaux  potables. 

Nous  ne  saurions  procéder  avec  la  même  assurance  à  la 
détermination  précise  des  points  dans  lesquels  chacune  de 
ces  trois  nappes  vient  s'alimenter  à  la  surface* 

Nous  dirons  toutefois  que  le  filtre  naturel  et  principal 
des  eaux  de  la  première  cat^orie  est  le  sol  même  de  la 
localité;  celui  que  nous  entamons  pour  fonder  nos  habi- 
tations, que  nous  sillonnons  profondément  en  tous  sens 
pour  y  conduire  des  égouts  plus  ou  moins  perméables, 
celui  enfin  que  nous  criblons  inconsidérément  de  puU$ 
perdus ,  et  dans  lequel  nous  enfouissons ,  pour  les  sous- 
traire à  la  vue  ou  à  l'odorat ,  toutes  les  matières  infectes 
que  produit  en  abondance  une  population  $(gglomérée, 

Quant  à  l'alimentation  de  la  première  nappe  artésienne, 
nous  sommes  fondé  à  croire  qu'elle  ne  s'étend  guère  au 
delà  du  territoire  de  nos  faubourgs,  et  qu'elle  s'efiectue 
principalement  dans  les  parties  élevées  des  communes  de 
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Schaerbeeky  de  S'-Josse-ten-Noode,  de  S^-Gilles  et  sortOQt 
d'Ixelles;  qu'ainsi  cette  nappe  puise  en  partie  aux  mêmes 
sources  que  la  précédente,  et  n'offre,  par  conséquent,  pas 
beaucoup  plus  de  garanties  de  pureté. 

Enân,  la  nappe  artésienne  inférieure,  celle  qui  repose 
sur  le  terrain  ardoisier,  reçoit  vraisemblablement  la  ma- 
jeure partie  de  ses  eaux  de  localités  plus  ou  moins  éloi- 
gnées, et,  sous  ce  rapport,  elle  semblerait  devoir  échapper 
aux  éléments  de  corruption  qui  affectent  les  deux  premières 
nappes  ;  mais  il  n'est  que  trop  probable  que  l'isolement 
des  nappes  n'est  pas  parfait ,  et  qu'il  y  a  entre  elles  une 
sorte  de  solidarité  relativement  à  la  qualité  des  eaux. 

Inutile,  après  ces  détails,  de  dire  ce  qui  advient  des 
liquides  impurs  qui  sortent  de  nos  puits  perdus;  inutile 
d'appuyer  sur  la  nécessité  des  égouts ,  sur  les  soins  que 
réclame  leur  construction,  sur  l'importance  qu'on  doit 
attacher  à  leur  parfaite  imperméabilité. 

D'accord  avec  notre  savant  collègue  M.  De  Hemptinne, 
nous  devons  conclure ,  et  nous  souhaitons  que  cette  décla- 
ration ait  quelque  retentissement,  qu'on  ne  saurait  trop  se 
hâter  de  compléter  le  réseau  des  égouts ,  spécialement 
dans  les  parties  élevées  de  nos  faubourgs. 

Nous  aurions  désiré  pouvoir  compléter  cette  note  par 
des  données  positives  sur  le  volume  et  la  qualité  des  eaux 
que  Ton  peut  puiser  à  chacune  des  deux  nappes  artésiennes 
dont  nous  avons  signalé  l'existence.  Mais  les  documents 
que  nous  possédons  à  ce  sujet  sont  encore  insuffisants  pour 
traiter  cette  question  avec  succès. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  l'observation 
concorde  avec  les  principes  sur  les  points  ci-après  : 

Le  volume  et  la  nature  des  eaux  artésiennes  ne  sont  pas 
les  mêmes,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  pour  des  fora- 
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ges  entrepris  dans  des  points  différents.  Ainsi ,  la  même 
nappe  atteinte  en  deux  points  quelque  peu  éloignés  Tun 
de  l'autre,  donnera  d'un  côté  plus,  de  l'autre  côté  beau- 
coup moins  d'eau  dans  le  même  temps ,  selon  que  la  cir- 
culation s'opérera  plus  ou  moins  facilement  dans  les 
diverses  parties  de  la  couche  aquifère  atteintes  par  les  dif- 
férents forages. 

De  même,  et  principalement  au  début  de  l'écoulement, 
la  nature  des  eaux  pourra  être  influencée,  soit  par  la  com- 
position locale  de  ladite  couche  aquifère  au  voisinage  de 
chacun  des  points  saignés  par  les  forages;  soit  par  le  con- 
tact de  la  colonne  ascendante  avec  une  partie  des  roches 
supérieures;  soit  parce  qu'un  isolement  imparfait  permet- 
trait le  mélange  partiel  de  ces  eaux  à  celles  d'une  autre 
nappe. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cette  communication  par 
quelques  observations  qui,  bien  qu'essentiellement  élé- 
mentaires, ne  seront  peut-être  pas  sans  utilité  aujourd'hui 
que  l'art  du  sondage  peut  encore  être  considéré  comme 
dans  l'enfance. 

Rien  n'est  plus  vague  que  les  renseignements  qui  sont 
généralement  fournis  sur  le  volume  d'eau  dont  est  capable 
on  puits  artésien  donné,  et  il  n'est  pas  aussi  simple  qu'on 
pourrait  le  croire  d'arriver  à  cette  détermination. 

Cette  puissance  de  production  dépend,  en  effet,  beau- 
coup moins  de  la  hauteur  à  laquelle  s'élèveraient  les  eaux, 
sans  écoulement,  que  de  la  facilité  avec  laquelle  s'opère, 
au  pied  du  puits ,  le  renouvellement  de  l'eau  épuisée. 

La  tendance  à  l'écoulement  est  évidemment  excitée  par 
l'abaissement  du  niveau  naturel  à  l'intérieur  du  puits  :  que 
cet  abaissement  soit  obtenu  par  épanchement  ou  par  épui- 
sement, peu  importe. 
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Si  les  eaux  de  la  couche  aquifère  suivaient  indéGuimeot, 
tout  serait  au  mieux;  mais  il  n'en  peut  être  ainsi»  et,  dans 
des  terrains  comme  les  nôtres ,  un  épuisement  forcé  ne 
tarderait  assurément  pas  à  altérer  d'abord  la  limpidité  des 
eaux,  et  bientôt  après  la  stabilité  du  puits  même,  en  provo- 
quant des  éboulements  souterrains  plus  ou  moins  offensife. 

Il  y  a  donc  dans  les  produits  possibles  d'un  puits  arté* 
sien  donné  une  limite  e^ssentiellement  variable  d'an  point 
à  l'autre  d'une  même  nappe  artésienne;  l'expérience  seule 
peut  établir  cette  limite,  et  il  convient  de  ne  procéder 
qu'avec  prudence  à  cette  détermination. 

—  A  la  suite  de  cette  lecture,  la  classe  s'occupe  des  dis- 
positions à  prendre  pour  la  prochaine  séance  publique, 
et  elle  arrête  le  programme  de  cette  solennité. 
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CLASSE    DES    LETTRES. 


Séance  du  6  novembre  i852. 

M.  le  baron  de  Gerlache,  président. 
M.  QuBTBLET,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présent  :  MM.  le  chevalier  Marchai ,  Stenr,  le  baron 
de  Stassart,  de  Ram»  Roulez,  Lesbroussart ,  Gacbard, 
Borgnel,  David ,  Van  Meenen»  Paul  Devaux,  de  Decker, 
Schayes,  Snellaert,  Carton,  Haus,  Bonnans,  Polain, 
Bàguet,  membres;  Ârendt,  Mathieu,  Ghalon,  correspon- 
dants. 

M.  Sauveur,  membre  de  la  classe  des  sciences,  et  MM.  Âlvin 
et  Éd.  Fétis,  membres  de  la  classe  des  beauayarts^  assistent 
à  la  séance. 


CORRESPONDANGE. 


M.  le  Ministre  de  l'intérieur  fait  parvenir  un  exemplaire 
des  recueils  des  procès-verbaux  des  séances  des  conseils 
provinciaux,  session  de  1852. 

M.  Borgnet ,  membre  de  TAcadémie,  fait  hommage  d'un 
exemplaire  de  la  traduction  hollandaise  de  son  ouvrage 
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Lê8  Pays-Bas  sous  PhUippe  IL  —  M.  l'abbé  Carton  présente 
également  quelques  opuscules  de  sa  composition.  —  M.  le 
baron  de  Stassart  offre,  pour  être  déposées  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Académie»  les  OEuvres  de  Virgih,  in-4^  avec  une 
ancienne  traduction  en  vers  français.  —  Remerctments. 

—  La  classe  reçoit  aussi  les  deux  ouvrages  manuscrits 
suivants  : 

La  confrérie  de  SMvon  et  le  bureau  de  consultation 
gratuite  à  Gand ,  par  M.  Gaillard, avocat. (Commissaires  : 
MM.  De  Decker,  Paul  Devaux,  Ducpetiaux.) 

Daniis  divinae  comœdiae  poetica  t?tWu« ,  poëme  latin  par 
M.  Fuss,  professeur  à  l'université  de  Liège.  (Commissaires: 
MM.  Bormans,  Lesbroussart,  de  Ram.) 


RAPPORTS. 


Rapport  de  M.  Steur  sur  un  mémoire  inlitulé:  Un  chapitre 

DU  DROIT  CONSTITUTIONNEL  DES  BeLGES,  LE  POUVOIR  JUDI- 
CIAIRE. 

c  Ce  mémoire  est  l'ouvrage  de  notre  honorable  collègue 
M.  Leclercq.  L  objet  spécial  que  Tauteur  a  eu  en  vue  de 
traiter  est  la  nature,  retendue  et  les  limites  du  pouvoir  de 
juger. 

Plus  spécialement,  son  travail  est  une  étude  sur  les  ar- 
ticles 92  et  95  de  notre  Constitution. 

Ces  articles,  comme  vous  le  savez ,  Messieurs,  portent  : 
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Art.  92.  Les  contestations  qui  ont  pour  objet  des  droits 
dvib  sont  exclusivement  du  ressort  des  tribunaux. 

Art.  93.  Les  contestations  qui  ont  pour  objet  des  droits 
politiques  sont  du  ressort  des  tribunaux,  sauf  les  exceptions 
établies  par  la  loi, 

Cest  donc ,  à  proprement  parler,  une  étude  sur  la  com- 
pétence des  tribunaux  en  matière  civile. 

La  Constitution ,  comme  l'observe  notre  honorable  col- 
I^ae,  n'a  pas  défini  ce  qu'elle  entend  par  pouvoir  judi- 
ciaire, pas  plus  qu'elle  n'a  défini  ce  qu'elle  entend  par 
pouvoir  législatif,  pouvoir  exécutif. 

Elle  s'en  est  rapportée,  à  cet  égard,  aux  notions  généra- 
lement répandues;  mais  de  cela  même  que  la  Constitution 
a  indiqué  les  choses  qui  tombaient  sous  l'action  de  chacun 
d'eux,  elle  a  virtuellement  tracé  le  cercle  endéans  lequel 
chacun  de  ces  pouvoirs  de  l'État  est  tenu  de  se  renfermer. 

Elle  n'a  pu  le  faire  toutefois  d'une  manière  assez  nette, 
a^ez  complète,  pour  éviter  toute  espèce  de  contestation 
sur  le  sens  virtuel  de  ses  dispositions ,  ni  sur  les  limi- 
tes qu'elle  a  entendu  tracer  entre  eux. 

Aussi  n'avons-nous  pas  tardé  à  voir  surgir ,  du  sein  des 
tribunaux,  une  foule  de  contestations  sur  le  sens  des  ar- 
ticles 93  et  93,  mis  en  rapport  avec  d'autres  dispositions 
de  notre  pacte  fondamental.  Et,  comme  il  arrive  assez  fré- 
quemment ,  Tavidité,  la  mauvaise  foi ,  la  chicane  ont  pré- 
tendu trouver  dans  ces  articles  ce  qui  n'y  était  pas ,  ou 
feint  de  ne  pas  y  voir  ce  qui  y  était  clairement  énoncé. 
Ces  débats,  quelque  insoutenables  qu'ils  soient  parfois,  ont 
leur  côté  utile  ;  c'est  de  la  discussion  contradictoire  que 
jaillit  la  vérité.  Vouloir  étouffer  ces  discussions  ou  préten- 
dre tracer  des  bornes  aux  libres  débats  de  la  tribune  on 
des  tribunaux ,  c'est  étouifer  l'esprit  de  l'homme  dans  son 
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germe ,  et  arréler  Tessor  de  l'iatelligeiiee  humaine  pen- 
dant de  longnes  années. 

Ces  débats ,  surgis  devant  les  tribunaux ,  ont  éclairci 
des  cas  douteux,  fixé  des  questions  controversées»  et 
nous  sommes  parvenus  >  en  quelques  années,  à  mieux 
comprendre  le  sens  et  Tesprit  des  artides  de  la  Constîta- 
tion  sur  la  compétence  civile ,  sans  que  nous  nous  soyons, 
en  général ,  rendu  un  meilleur  compte  des  prindpes  sur 
lesquels  ils  étaient  fondés. 

Le  mémoire  que  vous  présente  notre  honorable  collè- 
gue est  destiné  à  combler  cette  lacune. 

Il  s*est  spécialement  attaché  à  remonter  aux  sources ,  à 
indiquer  l'origine  et  la  signification  précise  des  termes 
dont  se  sert  la  Constitution ,  ^  il  est  parvenu ,  à  mon  sens 
du  moins,  à  rçndre  claires,  nettes,  précises,  et  pour  ainsi 
dire  palpables,  des  dispoâtions  qui^  par  leur  nature,  ne 
sont  pas  à  Tabri  des  arguments  captieux  ;  arme^  favorites 
et  faciles,  fort  en  usage  parmi  les  membres  dii  barreau. 

Uauteur  du  mémoire  entre  résolument  en  matière  dés 
le  début  de  son  travail  ;  et  voici  de  qudlle  manière  il 
s'explique  touchant  les  conditions  essentielles  à  la  compé- 
tence judiciaire. 

<  Il  ne  suffit  pas  que  des  droits  civils  ou  politiques 
>  aient  besoin  de  se  placer  sous  la  sauvegarde  de  l'autorité 
9  publique  pour  que  le  pouvoir  judiciaire  puisse  agir,  il 
»  &ut  de  plus  que  ces  droits  aient  donné  Vita  à  une  om- 
»  testa/lion  dont  ils  soient  l'objet. 

»  Il  ne  suffit  pas  qu'une  contestation  se  soit  éle^  pour 
»  que  le  pouvoir  judiciaire  soit  appelé  à  en  connaître , 
»  il  faut  de  plus  que  l'intérêt  moral  ou  matériel  qai  se 
»  rattache  à  cette  contestation  soit  un  droit  ciM  ou  un 
*  droit  poUt^iue. 
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»  Ainsi  considérées,  retendue  do  pouvoir  judiciaire  et 

>  les  limites  qui  le  séparent  des  deux  autres  pouvoirs  de 
»  rÉtat  dérivent  nécessairement  do  la  nature  du  droit  civil 
»  et  du  droit  politique,  ainsi  que  de  la  nature  de  la  con' 
»  testatùnu  » 

L'auteur  examine  ensuite  ce  que  c'est  qu'un  droit  civH, 
ce  que  c'est  qu'un  droit  poHtique  ;  il  explique  ce  qu'il  en- 
tend par  le  mot  contestation. 

Quant  à  la  signification  des  mots  <Irm^  civiis,  droits  po- 
liiiques,  employés  dans  les  articles  92  et  95  de  la  Consti- 
tution ^  il  démontre  que  ces  expressions  ne  sont  pas  nou- 
velles, que  l'usage  s'en  est  établi  avec  leur  signification 
actuelle  depuis  l'époque  de  la  grande  révolution  de  1789. 

L'étude  en  quelque  sorte  psychologique  que  notre  hono- 
rable collègue  entreprend  ici  touchant  la  nature  primitive 
des  droits  civils  et  politiques ,  ne  nous  permet  pas  de  le 
suivre  dans  les  développements  étendus  qu'il  a  donnés  à 
ses  idées ,  mais  elles  se  résument  dans  les  passages  sui- 
vants que  j'emprunte  à  son  travail  : 

€  Les  droits  civils,  dit  notre  honorable  collègue,  sont, 

>  ainsi  que  l'indique  ce  mot  civil,  les  droits  des  per- 
»  sonnes  reconnus  par  la  loi  de  la  cité ,  civitcLs^  mot  syno- 
»  nyme  de  nation.  Ils  ne  sont  pas  concédés  par  cette  loi  ; 

>  la  concession  impliquerait  le  pouvoir  de  les  refuser ,  et 
^  un  pareil  pouvoir  n'appartient  à  qui  que  ce  soit  sur  la 
»  terre;  les  droits  civils  sont  inhérents  à  l'existence  même 
»  des  personnes,  que  l'on  ne  conçoit  pas  sans  eux,  et  qui 

a  son  principe  en  dehors  de  la  loi  ;  ils  sont  donc  sim- 
plement formulés  par  elle  comme  dérivant  de  la  nature 
»  de  l'homme  et  de  ses  rapports  avec  les  choses,  comme 
conséquence  des  règles  du  jusie  et  de  rinjmte  relatives 
aux  personnes,  c'est-à-dire  des  lois  par  lesquelles  la 


(  480  ) 

»  Providence  régit  les  personnes.  Ils  sont  donc  distincts 

»  de  la  souveraineté  nationale  et  des  droits  qu'elle  com- 

»  porte  ;  elle  les  protège  et  les  règle  ou  les  formule  ;  mais 

>  ne  les  crée  ni  ne  les  délègue....  » 

c  Ces  mots  le  juste  ^  relativement  à  la  personne  de 

>  l'homme  y  résument  donc  la  notion  des  droits  civils,  ils 
»  en  expriment  l'essence;  et  quand  on  dit  la  personne  de 
»  l'homme,  on  entend  par  là  l'individu  humain  considéré, 
»  abstraction  faite  de  la  qualité  d'éléments  constitutifs 

>  d'une  nation;  on  comprend  de  plus  dans  cet  individu 
»  les  biens  qui  lui  sont  ou  qui  peuvent  lui  être  propres  et 

>  qui,  à  ce  titre,  sont  des  accessoires  inséparables  de 
9  l'homme.  » 

Je  m'arrête  ici  un  instant.  Il  n'est  personne  qui,  pour 
peu  qu'il  ait  réQéchi  sur  les  droits  revendiqués  par  l'homme 
comme  membre  d'une  association  civile,  appelé  nation, 
ne  soit  parvenu  à  se  rendre  un  certain  compte  de  l'origioe 
et  de  la  nature  des  droits  qui  lui  appartiennent;  mais  en 
général  les  pensées  les  mieux  réfléchies  en  cette  matière 
sont  pour  la  plupart  entourées  de  tant  de  vague  et  d'in- 
certiiude  qu'il  est  souvent  fort  difQcile  d'en  déterminer 
clairement  la  formule. 

L'explication  vraie,  nette  et  lucide  que  donne  de  ses  sen- 
sations notre  honorable  collègue  est  la  meilleure  preuve 
que  c'est  sans  efforts  qu'il  est  parvenu  à  démêler  l'essence 
métaphysique  de  mots  que  chacun  comprend ,  mais  dont 
on  n'entreprend  guère  de  donner  l'analyse. 

Je  reprends  mes  extraits. 

€  De  même,  dit  l'auteur,  que  le  sens  du  mot  civil  con- 
»  duit  à  reconnaître  ce  qu'il  faut  entendre  par  droits  civils, 
»  celui  du  mot  politique  conduit  à  reconnaître  ce  qu'il 
»  faut  entendre  par  droits  politiques. 
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>  Si  l'on  s'en  rapportait  à  Tétymologie  de  ce  mol  polù 
tique  {nokqj  die),  les  droits  politiques  ne  seraient  autres 
que  les  droits  civils;  mais  il  ne  peut  en  être  ainsi;  en 
(rmçûs  y  politique  signifie  ce  qui  est  relatif  à  la  puis* 
sance,  à  Tautorité»  au  pouvoir  publics.  Les  droits  poli- 
tiques sont  donc  les  droits  de  la  puissance ,  de  Fautorité 
publiques;  et  comme  la  puissance,  l'autorité ,  le  pouvoir 
publics  appartiennent  à  la  nation ,  dont  ils  forment  la 
souveraineté  y  les  droits  politiques ,  considérés  dans  leur 
origine  y  sont  les  droits  en  vertu  et  par  l'exercice  des- 
quels une  nation  agit  et  use  de  sa  souveraineté. 
»  Mais  une  nation  n'existe,  c'est  toujours  l'auteur  qui 
parle,  et  ne  vit  que  par  les  personnes  qui  en  sont  mem- 
bres ou  les  éléments  constitutifs;  elle  ne  peut  donc 
user  de  sa  souveraineté  que  par  leur  intermédiaire;  elle 
ne  le  peut  que  par  l'établissement  de  charges ,  compre- 
nant, chacune  à  des  degrés  divers,  la  puissance ,  l'auto- 
rité, le  pouvoir  qui  lui  appartiennent,  par  le  droit  de 
conférer  ces  charges  en  son  nom  remis  à  ses  membres , 
par  le  droit  d'en  être  investi.  > 
»  Et  de  là  il  résulte  que  les  droits  politiques,  considérés 
dans  leur  sujet  final,  c'est-à-dire  comme  les  considère 
la  constitution  dans  les  individus,  sont  les  droits  des 
personnes  à  l'effet  d'élire ,  de  nommer,  d'appeler,  d'être 
élu,  nommé,  appelé  aux  charges  de  la  puissance  publi- 
que, de  conférer  et  d'exercer  le  pouvoir  attaché  à  ces 
charges. 

»  Ainsi ,  continue  l'auteur,  considérés  comme  droits  des 
personnes ,  les  droits  politiques  diffèrent  essentielle- 
ment des  droits  civils,  et  quant  à  leur  principe  et  quant 
à  leur  objet.  » 

Telle  est  l'explication  claire ,  nette  et  précise  que  le 
Tome  xix.  —  IIP  part.  33 
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mémoire  de  notre  honorable  collègue  donne  des  droils 
mentionnés  aux  articles  92  et  93  de  la  Cons^titutioD. 

En  législation  comme  en  droit,  bien  définir  la  chose 
qu*on  a  en  vue  est  une  condition  essentielle  à  toute  saine 
interprétation. Mal  définir^  de/l»ir imparfaitement  oud^f/îmr 
vaguemeu  t  est ,  de  son  côté  »  en  droit ,  la  chose  la  pius  dan- 
gereuse» celle  qui  prête  le  plus  à  des  interprétations  faus- 
ses »  erronées,  et  qui  souvent  mène  au  doute  et  à  la  confu- 
sion dans  les  idées. 

L'auteur  du  mémoire  indique  ensuite  les  conséquences 
qui  résultent  de  l'opposition  de  ces  deux  espèces  de  droits, 
quant  à  leur  principe  et  à  leur  objet;  et  par  cette  partie 
de  son  argumentation ,  il  achève  de  démontrer  le  but  qu'il 
s'était  proposé  :  celui  de  fixer  le  sens,  l'origine  et  la  signi- 
fication précise  de  droits ,  dont  l'antagonisme  apparent  a 
souvent  eu  pour  objet  de  jeter  des  doutes  dans  les  meil- 
leurs esprits. 

Passtant  ensuite  à  la  recherche  des  époques  auxquelles 
les  dénominations  de  iroiu  civils^  droits  potitiques  ont  été 
en  usage ,  il  démontre  que ,  si  l'on  en  trouve  des  traces 
dans  Vmcien  droit,  et  même  jusque  dans  le  droit ronuân, 
la  signification  qu'on  y  attachait  n'était  pas  exactement  la 
même  que  celle  d'aujourd'hui. 

C'est  dans  la  Constitution  française  do  5  fructidor  an  Ili 
que  la  distinction  des  droits  civils  et  politiques  se  ren- 
contre pour  la  première  fois  d'une  manière  précise  dans 
le  sens  que  notre  honorable  collègue  l'a  précédemment 
indiqué. 

Il  parcourt  ensuite  toutes  les  lois  qui,  durant  l'empire 
français,  ont  consacré  les  dénominations  de  droits  civiis  et 
politiques  ;  passant  ensuite  à  celles  qui  ont  été  portées  sous 
le  royaume  des  Pays-Bas,  il  trouve  encore  les  mêmes  ex- 
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pressrons  droits  dvih,  droits  politiques  employées  a^ee  H 
signification  qu'il  leur  a  donnée. 

Ainsi,  l'arrêtérloi  du  22  septembre  i814;  h  rapport 
au  Roi,  en  1815,  pour  la  révision  de  la  Loi  Fondamen- 
tale; la  Loi  Fondamentale  elle-même ,  aux  articles  5  et 
11  du  chapitre  I*;  le  Code  civil  porté  avant  1850,  et  les 
jurisconsultes  éminents  qui  ont  écrit  spécialement  sur 
la  matière,  sont  passés  successivement  en  revue  par  Fau- 
teur. 

Cette  partie  du  mémoire ,  qui  ne  comporte  pas  moins 
de  25  pages  d'écriture ,  est  importante  au  point  de  vue  des 
autorités  qui  y  sont  invoquées.  Elle  démontre  qu'avant  la 
Constitution  de  Tan  III ,  les  expressions  droits  civils^  droits 
polUiqtieê  n'étaient  pas  clairement  définis;  que  c'est  de- 
puis cette  époque  quelles  ont  été  admises  dans  les  lois, 
consacrées  par  l'usage  et  la  doctrine  des  auteurs ,  et  que 
c'est  avec  cette  signification  normale  qu'elles  sont  passées 
dans  notre  Constitution  de  1850. 

L'auteur  du  mémoire,  après  avoir  ainsi  déterminé  l'un 
des  éléments  des  choses  qui  tombent  sous  l'action  du 
pouvoir  judiciaire,  passe  à  Ja  discussion  de  l'autre  élé- 
ment, savoir  : 

La  contestation. 

Par  le  mot  contestation,  l'auteur  du  mémoire  entend  : 

Des  prétentions  contraires  relatives  à  f étendue  ou  aux 
effets  des  droits  civils  ou  politiques,  et  qui  supposent  un 
intérêt  de  personne  engagé  de  part  et  d'autre. 

Cette  définition  suppose  donc  une  triple  condition, 
savoir  : 

Que  ces  prétentions  contraires  affectent  l'étendue  ou 
les  effets  des  droits  civils  ou  politiques; 

Qu'elles  émanent  d'un  intérêt  positif  dans  le  chef  de 
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celui  qui  les  élève,  et,  en  troisième  lieu,  que  le  débat  s'a- 
gite entre  deux  personnes  ayant  à  titre  égal  le  droit 
d'élever  la  contestation. 

Si,  en  effet  y  un  débat  s'élève  sur  la  nature  des  droits 
civils  ou  politiques,  et  .que  la  discussion  ne  soit  que  pure- 
ment théorique,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  de  contesta- 
tion jtLdidaire. 

Si  celui  qui  forme  des  prétentions  contraires  est  per- 
sonnellement sans  intérêt  dans  le  débat,  il  n'y  a  non  plus 
contestation. 

Enfin,  si  les  prétentions  ne  s'élèvent,  de  part  et  d'autre, 
que  d'une  personne  privée  à  l'État;  quels  que  soient  les 
prétentions  et  l'intérêt  de  la  partie,  il  est  encore  évident 
que  le  débat  ne  peut  exister  entre  la  personne  privée  et 
l'autorité  souveraine,  actionnée  comme  telle. 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  l'État,  comme  personne  civile 
dans  l'intérêt  de  ses  domaines,  n'ait  le  droit  d'ester  en 
justice  et  d'y  être  attrait  par  des  tiers;  mais,  dans  ce  cas,  ce 
n'est  plus  l'État,  pris  collectivement,  qui  est  en  cause; 
c'est  l'État  qui ,  en  sa  qualité  de  propriétaire,  est  obligé 
de  débattre  ses  droits  ou  de  faire  valoir  des  prétentions, 
tout  comme  un  simple  citoyen. 

Comme  rapporteur  et  pour  ne  pas  abuser  des  moments 
de  la  Compagnie,  je  suis  forcé  d'abréger,  de  résumer  en 
quelques  mots  une  discussion  très-approfondie ,  dont  notre 
honorable  collègue  a  fait  suivre  ici  cette  deuxième  partie 
de  sa  démonstration. 

Passant  ensuite  à  l'interprétation  du  texte  même  des 
articles  92  et  95  de  la  Constitution ,  il  puise  dans  leur  ré- 
daction le  principe  de  la  différence  qui  existe  dans  leur 
application. 

En  effet,  en  règle  générale,  les  contestations  relatives 
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aux  droits  civils  sont  toujours  du  ressort  des  tribunaux; 
celles  relatives  aux  droits  politiques  n'y  sont  soumises 
qu'à  de  certaines  conditions  :  là  où  commence  le  domaine 
des  exceptions  finit  ia  limite  de  Texercice  des  droits  poli- 
tiques en  faveur  des  particuliers  ;  là  aussi  réside  la  grande 
difficulté  de  la  question. 

La  règle  posée  par  Fart.  93  de  ia  Constitution  Test  d'une 
manière  absolue; 

Les  contestations  f  dit  cet  article ,  qui  ont  pour  objet  des 
droits  politiques  sont  du  ressort  des  tribunaux,  sauf  les  ex- 
ceptions établies  par  la  loi. 

Si  la  Constitution  avait  formulé  dans  des  dispositions 
spéciales  les  exceptions  qu'elle  entendait  poser  à  l'exer- 
cice de  ces  droits;  si  des  lois  particulières  étaient  venues 
compléter  la  série  des  exceptions  que  le  législateur  a  eu  en 
vue  de  poser  à  cette  règle,  rien  ne  serait  plus  facile  que 
de  déterminer  les  cas  dans  lesquels  l'exercice  des  droits 
politiques  peut  faire  l'objet  d'une  contestation  judiciaire  ; 
mais  il  n'en  est  rien.  La  Constitution  se  tait;  les  lois  sont 
muettes  en  plusieurs  circonstances  :  ce  n'est  donc  que  par 
la  doctrine  sainement  établie ,  par  une  discussion  appro- 
fondie de  la  nature,  de  l'origine  et  des  limites  que  la  rai- 
son pose  à  l'exercice  de  ces  droits,  que  nous  parviendrons 
à  établir  la  série  d'exceptions  que  l'art.  93  a  brièvement 
indiquée ,  mais  qu'il  s'est  bien  gardé  d'énoncer  d'une  ma- 
nière complète. 

L'auteur  du  mémoire  développe  à  ce  sujet  une  règle 
qui  sert  à  fixer  les  limites  que  l'art.  93  de  la  Constitution 
a  eu  en  vue  de  poser  à  la  contestation  judiciaire  en  ma- 
tière de  droits  politiques;  et  cette  règle  convenablement 
appliquée  peut,  croyons-nous,  aider  à  la  solution  de  la 
difiiculté  qui  nous  occupe. 
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Cette  règle  consiste  à  ûxer  les  limites  de  la  contesta- 
tion des  droits  politiques  entre  les  citoyens,  là  où  cesse 
la  cause  déterminante  de  la  propriété  de  ces  droits  dans 
te  chef  des  citoyens. 

Si  cette  cause  déterminaïKe»  qui  n^est  dutre  qm  l'union 
des  intérêts  privés  et  des  intérêts  publics,  jointe  à  tintelligeiKe 
des  rapports  dont  Us  smt  formés,  vient  à  cesser,  là  cesse 
aussi  le  droit  pour  les  citoyens  de  (aire  un  objet  de  cofh- 
testation  et  de  porter  devant  les  tribunaux  le  débat  con* 
tradictoire  sur  des  droits  politiques  non  soumis  à  Tappré- 
ciation  du  pouvoir  judiciaire. 

Telle  est,  en  substance  et  aussi  brièveiuent  que.pos- 
^ble,  l'analyse  de  la  première  partie  du  mémoire  de  notre 
honorable  collègue  M.  Leclercq. 

L'ol^et  de  la  seconde  partie,  intimement  liée  du  reste 
à  la  première,  coneerne  la  disposition  des  articles  106  et 
107  de  la  Constitution, 

L*art.  107  dispose  en  ces  termes  : 

Les  cours  et  iribunattx  n*appliquerora  ks  arrhes  et  rigU^ 
wents  généraux,  provinciaux  et  locaux  qu'autani  qu'Us 
seront  conformes  aux  lois. 

Une  remarque  préliminaire  que  fait  notre  honorable 
collègue  est  celle-ci  : 

L'ordre  judiciaire  n^a  à  s'enquérir  de  la  conformité  des 
arrêtés  et  règlements  avec  les  lois  existantes,  que  dans  les 
causes  qui ,  faisant  l'objet  d'une  contestation  judiciaire, 
ont  été  soumises  à  sa  décision. 

De  là  résulte  qu'au  lieu  d'étendre  les  attributions  du 
pouvoir  judiciaire.,  l'art,  107  ne  fait  qu'expliquer  d'une 
manière  précise  où  s'arrête,  pour  le  juge,  le  droit  de  con- 
trôle que  la  Constitution  lui  a  délégué. 

Une  autre  conséquence  qu'en  tire  notre  honorable 
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ooiiègne,  c'eBt  qae,  malgré  cette  faculté  concédée,  les  at- 
iribntioDS  du  pouvoir  exécutif  n'en  sont  pas  pour  cela 
restreintes  dans  un  cercle  plus  étroit. 

Cette  thèse  est  longuement  et  philosophiquement  déye** 
Joppée  par  Tatiteur  du  mémoire ,  et  nous  eussions  vive- 
ment désiiré  pouvoir  le  suivre  dans  cette  intéressante 
dtscussiony  si  Tespace,  ordinairement  fort  restreint,  dans 
lequel  se  meut  un  rapporteur ,  nous  eût  permis  d'occuper 
plus  loâglemps  les  înstanls  de  rAcadémie. 

Pour  terminer ,  nous  n'ajouterons  qu'une  observation  : 

La  disposition  de  l'a  ri.  107  de  la  Constitution  n'a  pas 
été  maintenue  sans  quelque  difficulté  par  le  Congrès. 

Si,  loyalement  appliquée^  elle  n'a  guère  d'inconvénient^ 
il  n'en  esi  pas  moins  vrai  qu'elle  semble  donner  au  pou- 
voir  judiciaire,  dans  certains  cas,  un  droit  de  contrôle  ou 
de  térificaiion  qui  est  en  dehors  de  ses  attributions  ordi- 
naires. 

Elle  semble ,  en  outre,  justifier  une  sorte  de  collision 
ehtre  deux  pouvoirs  qui  doivent  rester  constamment  in- 
dépendants l'un  de  l'autre;  car  si  le  pouvoir  exécutif  n'a 
pas  d'action  sur  les  actes  du  pouvoir  judiciaire,  il  convient, 
dans  l'intérêt  de  la  tranquillité  publique,  que  le  pouvoir 
judiciaire  n'ait  rien  à  démêler  avec  le  pouvoir  exécutif  et 
ne  puisse ,  en  aucun  cas,  porter  la  moindre  atteinte  aux 
attributions  de  ce  dernier. 

Notre  honorable  collègue  a  cherché  à  démontrer  par  de 
judicieuses  distinctions  que  ce  danger  n'est  à  craindre  que 
lorsqu'on  considère  le  pouvoir  judiciaire  abstractivement 
des  deux  autres.  Mais  qu'il  n'y  a  nulle  crainte,  nul  incon- 
vénient à  redouter  lorsque,  chaque  pouvoir  étant  restreint 
aux  limites  de  son  principe  d'action ,  s'efface  de  lui-même 
devant  l'indépendance  des  autres  pouvoirs. 
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En  résumé ,  Messieurs ,  ce  travail  remarquable  à  tant 
de  litres,  et  sous  le  rapport  du  style  (vous  en  avez  pu  ju* 
ger  par  d'assez  longs  extraits)  et  sous  celui  de  Targumes* 
tatioQ  constamment  logique,  réunit,  à  mes  yeux,  un  avan- 
tage plus  précieux  encore  :  c'est  d'avoir  établi,  coordonné 
avec  un  rare  bonheur  les  principes  sur  lesquels  sont  fon* 
dées  les  dispositions  de  notre  pacte  fondamental  que  Tan* 
teur  du  mémoire  a  pris  pour  sujet  de  sa  première  étude. 

Notre  Constitution  a  déjà  été  le  sujet  d'une  foule  de 
commentaires  et  d'interprétations  diverses. 

Projet  de  loi,  propositions  des  sections,  rapport  de  la 
section  centrale,  changements  de  rédaction,  etc.,  etc., 
tout  a  été  apprécié,  discuté,  approfondi ,  et,  chose  digne  de 
rSimtrqva^  nnl  commentateur  ne  s^est  attaché  à  lier  notre 
système  d'orgaaisatiofi  politique  à  une  doctrine  philoso- 
phique basée  sur  des  principes  certains ,  raisonnes ,  inva- 
riables. 

Notre  honorable  colite  vient  heureusement  d*bavrir 
cette  Yoie^  et  il  serait  à  désirer  que*  cette  première  étude 
fôt  suivie  des  autres  qu'il  nous  promet,  afinquMl  pût,  dans 
la  suite,  en  former  un  tout  homogène,  qui  serait  certai- 
nement le  meilleur  commentaire  philoBophiqne  qui  eût 
encore  paru  sur  notre  Constitution  depuis  son  origine. 

Je  conclus  donc  à  l'impression  de  ce  travail  et  k  son  in- 
sertion dans  le  recueil  des  Mémoires  de  rAcadémiéV.  » 

Conformément  aux  conclurions  du  rapport  de  M.  Stèar, 
auxquelles  a  adhéré  M.  Borgnet,  second  commissaire ,% 
classe  décide  que  le  travail  de  M.  Leclercq  sera  imprimS 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie. 
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RapportdeM.  Rouiez  sut  une  cotnmuntcalton  de  M.  /tani 
rekuive  à  la  détouverie  d'un  cimtiière  belgo-roinai\ 
GéroumUe. 

•  La  classe  ai*a  chaîné  d'examioer  uue  lettre  deH,  Je 
tin,présideotda  tribunal  civil  deH(mtmédy,surladéc 
rerte  de  ce  qu'il  appelle  un  champ  d'ineinération  seaadi 
tuévique.  J'en  ai  extrait  les  détails  saivants ,  qui  sODl 
nature  à  iatéresser  l'Académie. 

■  En  eâectuantdes  fouilles,  dans  le  courant  de  cet* 

*  aux  approchée  du  plateau  dit  de  Génmtont,  qui  a  to 

>  la  physionomie  d'un  eaitrum  hVtemum,  placé  de  l'ot 

*  Si  t'est,  en  face  du  Luciu  ^liiirotnonl  et  du  village  be 

>  de  Gérouville,  et  dans  des  champs  de  genêta,  près 

>  bois  qui ,  sur  le  territoire  français  de  Breux,  limiti 

>  frontière  gallo-belge,  le  nommé  HarqutD ,  de  Lime: 

*  trouvé  de  nombreux  débris  de  poterie;  c'étaient 

>  vases  de  tontes  formes,  de  petites  ou  médiocres  dim 

>  sions.  Ils  étaient  enfouis  à  40  centimètres  seulem 
»  de  profondeur,  et  la  plupart  se  trouvaient  lu'isés,  i 
»  par  l'affaiss^nent  de  la  couche  v^étale,  soit  par  le  he 

>  du  soc  de  la  charrue  ;  deux  ou  trois  champs  en  étai 

*  remplis,  et  on  peut  évaluer  leur  nombre  à  2  ou  300. 
>  Ces  vases  étaient  disposés pargroupesde5, 6,  8p 

>  que  des  assiettes  plates  accompagnaient  le  plus  s 

>  vent.  Plusieurs  avaient  la  forme  de  très-petites  ur 

>  cinéraires;  d'autres,  au  ventre  très-bombé,  se  ten 

>  naient  par  un  étroit  goulot;  parfois  ils  étaient  mu 

*  d'une  anse ,  parfois  de  deux ,  et  le  plus  souvent  point 

>  irès-peu  d'exceptions  près,  cette  poterie,  des  plus  gt 
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sières  et  k  parois  épaisses ,  était  d'argile  blanche  on 
rouge  vernissée  des  mêmes  couleurs,  ou  bien  elle  était 
pétrie  en  terre  grise  ou  blanchâtre,  dure  et  sonore 
comme  du  grès.  Malgré  Tépaisseur  de  leurs  flancs,  la 
consistance  en  était  très-faible.  A  l'endroit  même  ou 
posaient  les  groupes  apparaissaient  des  débris  d'osse- 
ments et  des  parcelles  de  braises  et  de  charbons.  Décom- 
posés plus  ou  moins ^  ces  débris,  ces  parcelles  étaient 
amalgamés  avec  la  terre  ambiante,  ou  bien  ils  étaient 
posés  sur  les  plats;*  à  Tintérieur  des  vases  allonge  rien 
que  du  sable.  Le  lieu  de  cette  découvre  est  un  coteau 
qui  se  projette  à  Fest  et  au  sud.  (Voir  le  plan  dans  mes 
Chroniqueê  dé  VArdenne  et  des  Woëpvres,  t.  !•»,  p.  546). 
Il  est  évident  que  ce  vaste  champ  funèbre^  dans  lequel 
n'existent  ni  substructions,  ni  débris  de  matériaux,  était 
un  lieu  à'inôinéralion  des  eadavres.  Cela  résulte  non- 
seulement  des  parcelles  d'ossements  et  de  charbons 
amalgamés  dont  nous  avons  recueilli  de  nombreux 
échantillons  avec  quelques  vases,  mais  encore  de  l'état 
des  accessoires  trouvés  k  côté.  Ainsi,  une  paire  de  ci- 
seaux en  fer,  à  ressort,  de  la  nature  de  ceux  qui  servent 
à  tondre  les  moutons  ;  une  lame  de  couteau  semblable 
à  ceux  de  nos  bouchers;  un  poignard  droit,  très-atgu,  à 
double  tranchant ,  à  manche  et  garde  lamés  en  cuivre 
(de  34  c.  de  long)  ;  ainsi  une  petite  hache,  ainsi  encore 
un  petit  ustensile  creux  en  cuivre,  offrant  l'apparence 
d'un  canard  assis ,  ayant  à  la  poitrine  une  ouverture 
circulaire;  enfin  des  agrafes  et  des  fibules,  et  tons  ces 
objets  oxydés  par  le  feu  !  ! 

j»  A  un  kilomètre  de  là ,  dans  une  des  gorges ,  en  retour 
vers  Breux ,  est  une  grande  tombelle  Scandinave  (sic). 
C'est  un  monticule  conique,  artificiel,  se  relevant  à  5 


r 
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>  oa  6  mètres  de  hauteur  sur  une  base  de  90  pas  de  tour. 

>  Je  Tai  fait  traueber  par  une  double  section  verticale , 
I  dans  le  sens  de  Taxe;  mais  j'ai  acquis  la  certitude  qu'elle 
»  avait  déjà  été  fouillée  dans  les  temps  anciens.  Ce  mau- 
)  vais  succès  m'a  empêché  de  renouveler  cette  expérience 
»  sur  d*autres  tertres  semblables  qui  existent  dans  les  en« 
)  virons.  Cette  tombelle  s'appelle  la  Bosse  des  fées.  La 

>  source  qui  sourdit  au  bas  est  la  fontaine  des  fées  ;  la 
»  caverne  où  se  perd  son  onde,  c'est  le  Trou  des  fées;  le 
»  bois  qui  est  auprès  est  le  Bois  des  fées,  etc.  » 

Outre  les  objets  mentionnés  ci-dessus,  M.  Jeantin  cite, 
comme  ayant  été  déterrées  dans  le  même  champ,  trois  ou 
quatre  médailles  en  bronze,  presque  frustes,  dont  la  moins 
détériorée  offre  au  revers  les  mots  ROM.  ET  AVG  avec  un 
autel  surmonté  de  deux  Victoires >  et  dont  une  autre  laisse 
voir  une  femme  debout  tenant  un  rameau  de  la  main  droite 
et  de  la  gauche  une  corne  d'abondance  atec  les  initiales 
S.  C.  Il  attribue  la  première  à  Auguste  (I  ) ,  et  soupçonne 
que  la  seconde  appartient  à  Antonin  ou  à  Marc^Aurèle. 

De  tous  les  détails  qui  précèdent,  il  semble  résulter  que 
le  coteau  de  Géromont  a  servi  de  lieu  de  sépulture  à  une 
population  belge  dont  les  habitations  agglomérées  se  trou- 
vaient dans  le  voisinage.  En  attendant  que  de  nouvelles 
découvertes  numismatique»  viennent  la  confirmer  ou  la 
changer,  la  date  de  ce  cimetière  peut  être  fixée  à  l'époque 
du  haut  empire;  du  reste,  il  s'est  probablement  formé 
pendant  une  longue  suite  de  générations. 

En  1847,  M.  Jeantin  ayant  fait  exécuter  des  fouilles  à 
Géromont,  trouva,  au  milieu  de  fondations  qu'il  croit 


(1)  Des  médailles  de  Tibère  ont  aussi  le  même  revers  avec  la  même 
légende. 
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avoir  été  uo  temple  avec  ses  dépendances,  une  statuette 
en  bronze  d^une  hauteur  de  18  centimètres;  elle  repré- 
sente la  partie  inférieure  du  corps  d^un  homme,  se  termi- 
nant au  milieu  du  bas-ventre,  dont  la  cavité  est  recou- 
verte au  moyen  d'une  plaque  soudée;  le  piédestal  sur 
lequel  elle  est  placée  porte  Tinscription  suivante  : 

DEOSILVANOSINQV 

PATERNIVSPROSA 

LVTEEMERITIFILI 
SVI  10  (?)  S.  L.  M. 

Cet  ex-voto  a  été  publié  par  Fhonorable  président  du  tri- 
bunal de  Hontmédy^  dans  le  premier  volume  de  ses  Chr(h 
niques,  etc.  (p.  566),  et  par  M.  Namur,  dans  les  Publica- 
tions de  la  Société  pour  la  recherche  et  la  conservation  des 
monuments  historiques  dans  le  grand -duché  de  Luxem- 
bourg, t.  YI,  année  1850,  p.  49,  pi.  V,  fig.  1.  M.  Jeantin 
nous  déclare,  par  sa  lettre,  qu'il  n'est  pas  complètement 
d'accord  avec  ce  dernier  sur  la  manière  de  lire  et  d'inter- 

« 

prêter  Tinscription  votive,  et  sur  le  sens  all^rique  de 
cette  partie  inférieure  du  corps  humain ,  et  nous  prie  de 
discuter  Tune  et  l'autre  opinion. 

Je  ne  saurais  entreprendre  cette  discussion ,  parce  que 
je  ne  connais  pas  l'explication  contenue  dans  les  Chro- 
niques d'Ardenne  et  des  Woëpvres.  Mais  je  ne  me  refuserai 
pas  à  exposer  mon  sentiment  sur  cet  antique.  Et  d'abord,  je 
lis,  avec  l'honorable  antiquaire  luxembourgeois,  l'inscrip- 
tion de  la  manière  suivante  :  Deo  Silvano  Sinquati  Pater' 
nius  (1)  pro  soluté  Emeriti  fUii  sui  votum  (ex  voto?)  solmt 


(1)  La  forme  PcOemius  pour  Paternus  se  rencontre  dans  une  inscrip- 
tion de  Birten,  Lersch)  CentrcUmineum  Rheinl.  Imcrift,,  t.  II,  p.  28. 
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lubens  merito.  Il  n'y  a  ici  qu'un  seul  point  qui  eût  pu  donner 
matière  à  contestation ,  c'est  l'abréviation  SINQV;  mais  la 
difficulté  est  aplanie  par  une  autre  inscription  gravée  sur 
une  plaque  en  bronze,  provenant  de  la  même  localité,  et 
où  le  mot  SinqiAati  ^e  lit  en  toutes  lettres.  Voici  le  texte 
de  cette  seconde  inscription  votive  (i)* 

DEO  SINAQvt 
h  HONORÂT 

IVS  A7NUS 
V.  s.  L.  M. 

Deo  Sinquati  L.  Honoratius  (2)  Aunus  (3)  Votum  solvit 
Lubens  merito.  M.  Namur  pense  que  le  Deus  Sinquates 
n'est  autre qu'Odin.  Quant  à  moi,  je  n'ai  aucun  doute  que, 
dans  les  deux  documents  épigraphiques  précités,  il  ne 
s*agisse  que  d'une  seule  et  même  divinité  (4);  ce  ne  peut 


(1)  Publications  de  la  Société  du  grand-duché  de  Luxembourg,  t.  VI, 
p.  47,  pL  V,  fig.  2. 

(3)  M.  Namur  avance  que  le  nom  Honoratius  figure  assez  souvent  dans 
les  inscriptions  ;j^y  ai  lu  plusieurs  fois  Honoratus,  mais  je  n^ayais  pas  ren- 
contré jusqu^ici  Honoratius. 

(3)  Selon  MM.  Namur  et  Chassot  de  Florencourt,  Aunus  serait  mis  pour 
EunuSy  du  grec  Eùi/otîç,  que  Ton  rencontre  dans  plusieurs  inscriptions.  Je 
ne  vois  pas  la  nécessité  de  cette  supposition;  car  Junus  pourrait  être  un 
nom  gaulois.  Peut-être  aussi  que  la  première  syllabe  n^est  pas  AV ,  maîs^ 
AN  (la  liaison  de  ces  deux  dernières  lettres  dans  le  mot  Attianus  présente  la 
même  figure  quMci,  sur  une  inscription  votive  déterrée  à  Niederbiber,  voy^ 
Dorow,  tab.  VIL  Lersch.,  h  c.  III,  100);  de  façon  quMI  faudrait  lire  Jnnus^ 
Je  ne  connais  pas  d*autre  exemple  de  ce  nom,  mais  le  féminin  se  trouve  sur. 
une  inscription  du  royaume  de  Naples,  chez  Mommsen ,  Inscr.  regni  Nap. 
latinae  5404.  Jnna  T.  l,  Germulla. 

(4)  On  connaît  plusieurs  exemples  de  noms  topiques,  mis  tantôt  seuls , 
tantôt  avec  les  noms  des  divinités  romaines  correspondantes:  Camulo,  Orelli 
Inteript.  lot.  1960.  Marti  Camuîo,  ibid.  1977,  sq.;  Deo  Belatuadro, 
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èlre  qu'uD  dieu  topique  assimilé  au  Silvain  des  Romains. 

Le  sens  de  Tex-tolo  en  bronze,  dans  lequel  M.  Jeantin 
cherche  une  allégorie,  me  semble  for!  simple  et  sufiSisam- 
meat  indiqué  par  rinseription  du  piédestal.  Un  père  de- 
mande au  dieu  le  rétablissement  de  son  fils;  cette  moitié 
de  corps  humain ,  dont  il  foit  Toffrande,  ne  saurait  èlre 
que  la  partie  malade  du  corps  de  ce  dernier.  Il  est  arrivé 
jusqu'à  nous  des  bras,  des  jambes  et  d'autres  membres 
ofierts  à  diverses  divinités  dans  la  même  intention  (1). 
Cette  invocation  à  Silvain,  conmie  dieu  de  la  santé,  me 
rappelle  le  SUtanus  salutaris  honoré  à  Rome  sur  le  mont 
Aventin  (2). 

Je  termine  ee  rapport  en  proposant  à  la  elasse  de  voter 
des  remereSments  à  M.  Jeantin,  pour  la  présente  commu^ 
nication,  et  d'assurer  Tbonorable  président  du  tribunal 
deMontmédy  qu'elle  recevra  avec  reconnaissaoee  la  com- 
munication qu'il  lui  promet  sur  le  résultat  de  nouvelles 
fouilles  dans  le  même  champ  funèbre.  » 

Conformément  aux  conclusions  du  rapport  de  M.  Roulez 
et  à  celles  présentées  par  M.  Schayes^  second  commissaire, 
des  remerciments  seront  adressés  à  M.  Jeantiu  pour  sa 
communication. 


Hiid.  1965.  Dto  Marti  Beiatuadro,  ibM.  f966;  Beleno,  îbid.  1967.  Àpol- 
Hfvi  Beîeno ,  md.  \m8, 

(1)  Cf.  Mulfer,  Ifandbueh  der  Jrchoéobgit,  §  456,  S.  p.  765,  éd.  3. 
.  (^  In  templo  sancti  Silvani  saltUaris,  quod  est  in  jàventino,  firagm. 
inseript.  ap.  Donatum  Romae  AnX.  descript./l.  III,  c.  13,  et  (Tautres  înscrip- 
tfODs,  ebez  Orelli,  1596.  1609. 
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CfNMMfSSION  POUR  LA  PUBLICATION  DES  PRINCIPAUX 

ÉCRIVAINS  BELGBS. 

M.  lebaroD  de  Stassart,  orgaoe  de  ta  commission  pour 
la  littérature  française,  se  réfère  au  premier  rapport  qu'il 
a  présenté  à  la  classe;  il  pense  que  ce  ferait  faire  un 
fflauvais  emploi  des  fonds  destinés  à  Tencouragemenldes 
letires,  que  de  publier  les  anciens  chroniqueurs  belges, 
comme  la  proposition  en  a  été  faite;  il  existe  de  bonnes  édi- 
tions de  Froissart,  de  Philippe  de  Gomines,  etc.  Il  serait 
pr^rable ,  selon  lui ,  de  former  avec  discernement  ime 
collection  d^extraits  des  meilleurs  écrivains  belges,  pouvant 
donner  une  idée  du  caractère,  du  talent  de  chacun  d'eux. 

M.  Quetelet,  tout  en  approuvant  la  composition  d'un 
pareil  recueil,  désirerait  qull  fût  précédé  d'un  tableau 
historique  de  la  marche  de  la  littérature  française  en  Bel- 
gique depuis  le  temps  des  trouvères.  Il  croit,  du  reste, 
qu'un  pareil  travail  ne  peut  être  composé  par  une  Aca- 
démie ,  mais  qu'il  devrait  faire  l'objet  d'un  concours  spé- 
cial ,  institué  par  le  Gouvernement ,  sous  les  auspices  de 
la  Compagnie. 

M.  Gachard  fait  observer  que  la  plupart  de  nos  anciens 
chroniqueurs  ont  été  mal  imprimés  et  qu'il  serait  digne 
du  Gouvernement  d'en  donner  des  éditions  revues  et  pu* 
bliées  avec  le  plus  grand  soin. 

M.  Polain  dit  qu'un  pareil  travail  est  du  domaine  de  la 
Commission  royale  d'histoire  ;  son  avis  est  qu'on  a  eu  tort 
d'abandonner  la  publication  des  extraits  de  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Bourgogne  que  l'Académie  avait  com- 
mencée. 
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Après  une  discussion  à  laquelle  plusieurs  membres 
prennent  part ,  la  classe  adopte  la  proposition  de  M.  Que- 
telet,  sans  préjudice  pour  les  publications  spéciales  qui 
pourraient  être  faites  p\m  tard. 

M.  Snellaerty  au  nom  de  la  commission  pour  la  littéra- 
ture flamande»  fait  connaître  que  cette  commission  est 
en  mesure  de  commencer  immédiatement  la  publication 
de  plusieurs  ouvrages  flamands  d'une  grande  importance, 
et  entre  autres  celle  des  écrits  de  Maerlandt,  dont  plusieurs 
sont  encore  inédits. 

Après  avoir  entendu  ses  commissaires ,  la  classe  a  ar- 
rêté les  propositions  qui  seront  faites  au  Gouvernement 
pour  l'exécution  de  ces  divers  travaux  littéraires ,  confor- 
mément aux  arrêtés  royaux ,  pris  à  Tépoque  de  la  réorga- 
nisation de  la  Compagnie. 

Il  a  été  entendu  que  le  concours  pour  le  tableau  de  la 
littérature  française  en  Belgique ,  serait  établi  à  Finstar 
des  concours  quinquennaux  et  que  les  membres  de  TAca- 
démie  pourraient  y  prendre  part. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Sur  l'catronome  Van  Langren. 

Âpres  la  lecture  de  la  notice  de  M.  le  cheyalier  Marchai 
sur  rastronome  belge  Van  Langren  ou  Langrenus,  M.  Que- 
telet  avait  promis,  dans  la  dernière  séance,  la  communi- 
cation de  quelques  extraits  de  la  correspondance  inédite 
de  ce  savant  avec  l'astronome  français  Boulliaud.  Ces  ex- 
traits ont  été  faits  par  M.  Houzeau,  en  mars  1844,  à  la 
Bibliothèque  de  Paris ,  section  des  manuscrits.  Ils  pour- 
ront éclaixcir  les  doutes  de  M.  Marchai  au  sujet  de  la 
priorité  pour  la  publication  de  la  Sélénographie  d'Hé- 
vélius. 

Voici  ce  qu'en  dit  Van  Langren  dans  une  de  ses  lettres  : 
<  lequel  (  Hévélius  ) ,  selon  mon  advis ,  a  eu  tort  de  ne 
>  Élire  mention  de  mon  travail  lequel  il  a  veu  bien  deux 
»  ans  devant  qu'il  a  mis  au  jour  son  oeuvre  selenogra- 
»  phique.  » 

Plus  loin,  en  parlant  du  père  Riccioli,  de  Bologne,  il 
ajoute  :  c  Voila  ancores  le  P  Riccioli ,  professeur  de  Bou- 
»  loingne  qui  a  tout  changé  nonobstant  qu'il  ne  scavoit 
»  que  dire  d'aise  lorsque  je  luy  ay  envoyé  ma  seleno- 
»  graphie.  » 

Il  parait  donc  bien  positif  que  c'est  Van  Langren  qui 
a  imposé  aux  montagnes  lunaires  la  plupart  des  noms 
qu'elles  portent  encore  aujourd^ui. 

Tome  xix.  —  IIP  part.  54 
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EXTRAIT  DES  NOTES  PRISES  A  LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE,  A  PARIS, 

EN  UARS  i844,  par  M.  Houzeau. 

Section  des  manuscrits.  —  Bullialdus,  Supplément  français  n<^980. 
—  Vol.  19  de  la  correspondance  de  BouUiaud.  Titre  da  ve- 
lu me  :  Lettres  astronomiques. 

Au  n®  84  (pièce  84),  commence  le  commerce  épistolaire  de 
Van  Langren  avec  Boulliaud.  Le  n^  84  est  une  lettre  de  Van 
Langren ,  datée  de  Bruxelles  le  5  juin  i645  et  écrite  en  français, 
où  Ton  voit  que  c'est  la  première  fois  qu'il  écrit  à  BouUiaud,  car 
il  commence  ainsi  : 

a  Monsieur, 

»  Nous  commencerons  notre  amitié  et  cognoissance  parle 

))  ciel  et  particulièrement  par  la  Lune,  laquelle  comme  sortant 

»  de  nos  mains  n*a  peu  venir  en  lumière  sans  votre  nom  fameux 

)>  en  FÂstronomie ,  comme  vous  avez  sagement  demonstre  par 

)>  divers  œuures  produit  de  votre  bon  esprit  et  dernièrement 

))  par  ce  grand  œunre  astronomique.  Tespere  que  vous  aurez 

»  pour  agréable  que  j'ay  inscrit  votre  nom  en  la  partie  orientale 

»  de  ce  nouueau  monde  entre  les  plus  célèbres  princes  et  doctes 

»  personnages  de  cette  profession,  vous  suppliant  de  le  vouloir 

»  recevoir  d'un  sy  bon  cœur  comme  ie  me  dédie  a  vos  com- 

»  mandemens  me  disant  sur  ce  avec  baise  mains  de 

»  Monsieur 

»  le  très  humble  et  très  aiT 

»  serv' 

)>  M.  F.  Yan  Langren. 
»  En  très  grande  hâte 
D  Bruxelles  le  3  juyn  1645.  » 

Le  n^  85  est  la  réponse  de  Boulliaud,  Venise  18  novembre 
1645.  Elle  commence  ainsi  : 
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Clarissimo  viro  Michaeii  Fiorentino  Vatilangreno 
mathematico  et  astronome  eximio. 

ISHAEL   BULLIÂLOUS  S.  P.  D. 

Ad  me  perlatae  sunt ,  vîr  Glarissime ,  literae  tuae  Bruxellîs 
3"^  junii  scriptae  yna  cum  Tabula  tua  Selenographica.  De  tam 
insigni  monumento,  et  per  annales  posteriorum  saeculorum 
ituro,  oui  nomen  meum  inscriptum  voluisti,  gratias  ingénies  tibi 
habeo.  Omnes  equidem ,  quorum  nomina  tabulae  tuae  incidisti , 
famae  suae  perpetuitatem  acceptam  tibi  ferent,  auctoremque 
claritudinis  suae  posteris  te  praedicabunt.  Quamdiu  profecto  lu- 
cebit  Luna,  et  splendioris  ingenii  homines  (quae  per  secula  etiam 
obscuriorà  exiguo  saltem  numéro  promicant)  Goelem  et  Sidéra 
contuebuntur,  tamdiu  memoria  tui  aliorumque  vigebit  :  Quibus 
non  marmoreas  et  auro  inscriptas  columnas  vel  pyramides 
erexisti;  sed  Lunam  testem  in  Goelo  iidelem ,  nec,  nisi  in  saeculi 
consnmmatione,  mutandam  faturum  perpetuum  monumentum 
posuisti,  radiisque  solaribus  descripta  nomina  oculis  omnium 
legenda  subjecisti. 

Le  sens  de  ce  qui  suit  est,  en  abrégé  :  «  Le  temps  ne  respecte 
pas  les  monuments  de  l'antiquité  la  plus  vénérée.  Les  hommes  qui 
ont  fait  les  plus  grandes,  actions  ne  passent  à  la  postérité  que  par 
les  poètes  ou  les  historiens.  Mais  les  monuments  du  ciel  sont 
indestructibles.  Les  noms  des  constellations  Géphée,  Gassiopée, 
Andromède,  Persée,  ont  conservé  à  jamais  les  noms  de  ces  héros.  » 

N^  86.  Lettre  française  de  M.  F.  Van  Langren  à  Boulliaud. 
Cette  lettre  est  datée  «  De  Bruxelle  le  1  de  juyn  1652  x>.  11  félicite 
d  abord  Boulliaud  d'être  encore  de  ce  monde,  car  on  lui  avait 
annoncé  sa  mort  quelques  mois  auparavant.  11  a  reçu  par  Bartho- 
lin,  gentilhomme  danois,  les  observations  de  Boulliaud  faites  au 
levant,  que  ce  dernier  avait  données  à  Longius.  Van  Langren  se 
féjouit  de  voir  qu'elles  s*accordent  avec  celles  qu'il  a  faites  ici; 
11  enverra  à  M.  Vendelin  <f  qui  se  tient  a  Tournay,  »  un  des 
exemplaires  qu'il  a  reçus  de  Boulliaud. (de  quel  ouvrage?).  Il 
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ajoute  en  parlant  du  ménie  Yendelin  :  «  S'il  eust  voulu  suivre 
»  mon  aduis  il  n*auroit  pas  donne  la  lumière  a  ses  lampe  {sic) , 
n  et  TOUS  n  auriez  pas  este  empesche  pour  le  desabuser.  »  H  se 
plaint  de  Morin,  qui  Fa  pillé,  mais  il  est  vrai  que  le  P.  Dulirisa 
reconnu  ses  droits  de  propriété  et  les  a  refusés  à  Morin.  Il  ne  loi 
a  pas  encore  répondu,  bien  que  ses  écrits  fussent  prêts  depuis 
presque  8  ans.  «  Tay  aussy  observe  les  deux  dernières  Eclipse 
))  aiant  faict  7  observations  en  celluy  de  la  Lune,  et  trois  au 
}>  Soleil ,  et  en  auroit  faict  davantage  si  le  concours  de  plusieurs 
»  Princes  ne  m'avoit  empesche,  S.  A.  de  Loraine  y  vient  aussy  a 
»  bride  abatu  pour  la  voire.  »  Plus  loin  il  dit  :  «  Il  faudra  de- 
»  mander  a  mons*"  Morin  ce  que  cela  veut  dire  pour  la  France, 
»  puis  quelle  arrivera  sur  le  mesme  jour  que  le  Roi  despagne  as- 
M  cheve  47  ans  de  son  aage.  »  Il  y  a  19  ans  qu'il  observa  la  même 
éclipse  de  O  à  Madrid,  où  S.  M.  voulait  la  voir.  S'il  pouvait  réunir 
des  observations  faites  en  d'autres  lieux, de  celle-là  et  de  la  der^ 
nière,  il  les  publierait  <c  et  le  roontrerois  a  quoy  sert  cette  spé- 
»  culation  astronomique.  »  Il  aurait  voulu  que  Boulliaud  eût 
suivi,  en  son  papier  sur  les  Eclipses,  «t  les  dénominations  que  j'ay 
»  donne  par  ordre  du  Roy  aux  montagnes  de  la  Lune.  »  J'ai 
écrit  votre  nom,  dit-il,  «  viz  à  viz d'une  notable  montagne,  afin 
i>  d'aider  autant  que  me  seroit  possible  d'éterniser  votre  nom 
»  et  reputacion.  »  Il  lui  aunonce  l'envoi  de  sa  Selenographia. 

N<^  87.  Van  Langren  à  Boulliaud.  «  Bruxelles  »  le  jour  de  sol- 
»  stice.  »  Q  lui  envoie  d'abord,  sur  son  désir,  les  observations  des 
deux  dernières  éclipses.  Il  se  plaint  de  ce  que  les  savants  français 
ne  lui  aient  pas  répondu  lorsqu'il  les  avait  bonorés  d'une  citation 
dans  la  nomenclature  lunaire,  tandis  que  cet  honneur  n'a  pas 
désagréé  à  Sa  Sainteté  ni  à  plusieurs  Cardinaux.  L  ouvrage  d'Hé- 
vélins  vient  de  paraître.  Il  dit,  en  parlant  de  cet  astronome: 
«  Lequel  selon  mon  aduis  a  eu  tort  de  ne  faire  mention  de  mon 
»  travail,  lequel  il  a  veû  bien  deux  ans  deuant  qu'il  a  rais  au  ioiir 
»  son  œuure  selenographique.  Je  ne  pense  pas  qu'il  montrera 
»  des  observations  qui  auront  l'aage  desjmiennes,  non  pas  que 
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»  ie  veux  eniiier  qu'on  y  s'applique  mais  il  me  semble  que  lors- 
»  que  on  a  vne  fois  publie  vn  concept  qu'il  ne  conuîent  pas  de 
»  le  changer,  d'autant  que  cela  ne  faict  que  rendre  confus  les 
»  observations.  Sy  les  anciens  auoient  voulu  se  préualoir  de  ces 
»  désordres  les  dénominations  du  firmament  n'auroient  pas  tant 
9  dure.  Voila  ancores  le  P^  Riccioli  professeur  de  Bouloingue 
«  qui  a  tout  change  non  obstant  qu'il  ne  scauoit  que  dire  daise 
»  lors  que  ie  luy  ay  enuoyé  ma  Selenographia.  »...  ^ ...  «  Je  me 
»  resiouis  que  tant  de  braue  gens  ont  obserue  leclipse  par  delà. 
»  Chez  moy  viendront  beaucoup  de  Princes  et  grans  Seig*^^,  mais 
»  peu  qui  ^uroient  s'appliequer  aux  observations,  d 

11  remercié  d'avoir  reçu  la  dernière  feuille  de  l'Éclipse.  Il  a 
commoniqué  à  Vendeltn  te  que  Boulliand  lui  avait  envoyé. 

N"*  88.  Lettre  de  Van  Langren  à  Boulliaud,  en  date  du  7  sep- 
tembre 1652  à  Bruxelles.  Cette  lettre  commence  ainsi  : 

«  Monsieur,  j'ay  laisse  de  repondre  a  votre  agréable  du  6  de 
^  juillet  tant  pour  lembaras  me  que  (sic)  donnoit  les  affaires  pu- 
)>  bliques  comme  pour  quelque  fascherie  qui  me  troubloit  l'esprit 
»  a  cause  du  haure  d'Ostende,  lequel  un  impertinent  s'eiforce 
»  de  ruiner  sous  couleur  du  Royal  Ser*^®.  »  On  voit  qu'il  observe 
depuis  l'année  1620.  «  Le  S'  Heuelius,  dit-il,  a  oblie  de  parler 
»  de  moi,  »  mais  Riccioli,  qui  a  publié  l'Âlmageste,  lui  a  promis 
de  parler  en  son  avantage.  Ce  Riccioli  a  mal  fait  de  créer  une 
troisième  dénomination  des  montagnes  de  la  Lune.  Il  parle  de  sa 
fille,  qui  avait  alors  17  ans,  et  qui  a  apprendera  avec  le  tems 
»  quelque  chose  scachant  desia  crayonner  admirablement  bien 

»  au  vif  en  grand  et  petit,  elle  vous  salue  de  cœur.  » 

«  Le  bon  Ven^elin  ne  faict  pli:f^  rien  il  se  contente  de  sa  bonne 
»  chanoinie  a  Tournay.  »  En  parlant  de  Morin,  il  dit  :  a  J'ay 
»  ancores  a  démêler  quelque  chose  avec  luy  touschant  ce  qu'il 
»  m'a  oste  par  malice,  certes  la  peruersite  du  tems  nous  est  fort 
»  contraire ,  ma  response  a  son  factnm  a  ete  faict  il  y  a  plus  que 
»  sept  ans ,  mais  voiant  qu'il  est  sy  décrie  par  sa  propre  nation 
»  je  suis  honteux  de  contester  avec  luy.  » 
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N^  89.  Bruielleg,  26  octobre  1652.  Van  Langren  à  Boulliaud. 

ic  Monsieur,  jay  reeeu  votre  dernière  aaec  joye  voiant  Thon- 
»  neur  que  vous  m*auez  faiet  de  votre  amitié,  et  vous  puis  asseu- 
»  rer  que  jestime  plus  un  bel  escrit  que  beaucoup  d'or  lequel 
»  ne  tient  longue  compagnie  avec  les  hommes,  mais  les  honora- 
»  blés  escrits  sont  permanents  et  reluysent  a  Thonneur  de  leur 
»  autheurs.  o  Yendelin  a  donné  une  éclipsographie. 

«  Je  vous  enuoye  ces  dessins  des  ports  de  mer  pour  vous  dire 
»  que  jay  très  grand  empeschement  auec  les  affaires  du  monde, 
9  et  vne  fascherie  indicible  auec  quelques  jgnorans  qui  veulent 
»  offusquer  la  raison.  Mais  iesper  que  ie  seray  bien  tost  detasche 
B  de  ces  choses  pour  me  remettre  entièrement  aux  affaires  ce- 
»  lestes,  qui  me  donnent  plus  de  récréation,  et  certes  il  y  a 
»  quelque  chose  au  mouuement  de  la  Ç  qui  nest  ancores  bien 
)>  cognu ,  mais  jespere  que  iapporteray  quelque  chose  du  mien 
9  pour  Tadiuster.  » 

Suivent  les  dessins. 

Le  premier  dessin  représente  un  plan  général  d*Ostende  et  de 
ses  environs.  Ce  plan  est  à  peu  près  ceci  : 


Oatende. 


\ 


% 


\ 


La  question  principale  était  de  construire  une  digue  sur  l'une 


(  505  ) 

ou  Tautre  rive  du  débouehé  du  canal  de  Plasscbendaeie  dans  la 
mer  (Il  écrit  Plaschendael).  Il  y  a  ensuite  deux  plans  partiels  de 
la  TÎlle  et  de  son  havre;  Fun  représente  la  digue  jaune,  qui  serait 
située  sur  la  rive  droite,  et  Tautre,  la  digue  rouge,  proposée  par 
Van  Langren,  qui  serait  construite  sur  la  rive  gauche.  Au  bas 
de  ce  dernier  plan ,  on  lit  imprimé  (et  non  gravé  avec  le  trait)  : 

a  Si  on  faisoit  la  rouge  dycque  Ëstaccade  ou  Palisade  au  lieu 
))  de  la  Janine,  on  auroit  un  magnifîque  Gaeye  contre  la  Ville 
»  pour  attascher  et  scharger  les  Nauires,  cela  ne  seroit  pas 
»  contre  les  règles  de  fortifier  comme  la  Janine;  Teau  sortant 
n  du  haure  presseroit  entre  les  deux  testes  ou  Cattaies  comme 
»  par  un  entonnoir,  et  feroit  en  brief  déloger  le  bancq.  Cet 
»  ouurage  garanteroit  et  couuriroit  les  contrescarpes  de  la  Ville 
»  (lesquelles  sont  journellement  mouUes)  contre  les  furieuses 
»  attacques  et  tempestes  du  Nort,  par  où  il  y  auroit  plus  de 
»  calme  au  Haurt  {sic)  que  du  passe ,  un  Nauire  entrant  avec 
»  orage  s'arreteroit  aussy  plus  aisément  et  avec  moins  de  danger 
)>  cotre  la  rouge  dycque  que  cotre  la  Janine,  laquelle  si  on  la 
»  faict  sera  cause  que  la  terre  du  couste  de  la  Ville  se  deman- 
»  géra  comme  on  voit  en  plusieurs  Rivières ,  elle  sera  plus  in- 
»  commode  pour  les  gens  de  mer  que  la  rouge,  et  le  droit  du 
)>  Roy  sera  aussi  moins  asseure.  Ainsy  Font  juge  plusieurs  Sei- 
»  gneurs  et  Ingénieurs ,  auxquels  Van  Langren  a  communique 
»  ses  pensées ,  la  grandissement  de  la  Ville  est  vne  chose  de 
»  pour  soy  pouuant  estre  faict  ou  délaisse.  » 

En  amont  de  la  digue  rouge,  auprès  d*un  creux,  on  lit  le  mot 
Docke ,  et  deux  vaisseaux  y  sont  à  Tancre.  On  voit  sur  le  plan  du 
projet  rouge  que  presque  toute  la  partie  de  terrain  située  à  droite 
du  chenal  est  sousTeau  à  marée  haute. 

Notes  particulières  sur  le  plan  du  projet  jaune,  —  Ce  projet 
se  lie  à  celui  de  Tagrandissement  de  la  ville  par  Tamont ,  et  sur 
la  même  rive  gauche.  Là  il  est  écrit  : 

«  Aqui  se  podra  con  el  tiempo  baser  vna  villa  para  alojar 
»  marineros  y  pescadores ,  loque  costara  nada  a  Su  Mag*^.  » 
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Le  long  de  la  digue  jaune,  il  est  écrit  : 

«  Grandioso  y  peligroso  dycque  de  R.  C.  I.  M.  quecôstara  300A 
»  flor.  en  Tn  verano  a  Su  Ma  y  sera  vna  blinde  contra  là:  villa.  » 

Puis  pTus  à  droite  : 

«  Si  el  coude  de  Buquoy  ayia  hallada  este  grandiose  dycque  ^ 
n  no  auriose  deramada  tanta  sangre  para  tomar  la  vill-i.  » 

Le  plan  porte  au  bas  : 

<  Proposicion  de  Yan  Langren  para  mexorar  el  puerto*  y. 
»  assegurar  la  villa ,  y  impedir  que  noia  pondrian  en  peligro  de 
)»  perdirla  por  medio  de  vn  dycque.  » 

Notes  mr  le  plan  du  Iraeé  rouge.  —  L'intitulé  esl  : 

«  Prop®».  de  Van  Langren  pour  nieliorer  le  Haure,  et  asseiF 
»  rer  la  ville.  » 

Le  long  de  la  rive  droite,  à  la  place  où  Fautre  projet  mettait 
la  digue  jaune  : 

«  Petite  muraille  de  bois  pour  arrèster  le  sable  descendant,  ne 
»  coustera  que  6  flor'  ^,  et  tous  50 1\  en  six  ou  sept  ans,  car  elle 
»  n*aura  que  deux  pieds  de  hauteur»  et  trois  poulces  depesseor, 
»  et  les  pilots  12  pieds  et  6  p.  estant  Van  Langren  contant  que 
»  la  preuve  soit  faict  a  compte  de  ce  qu*an  le  doibt.  » 

Tontes  ces  inscriptions  sont  gravées  avec  les  plans. 

II  y  a^  en  outre,  Â  petits  dessins  du  banc  aux  abords  de  Dua- 
kerque.  Ce  doivent  être  ceux  de  De  Rive  (i).  Ils  sont  pour  les 


(1)  Ce  sont  effectivement  ceux  reproduits  à  la  page  605  de  Touvragede 
De  Rive ,  intitulé  :  Précis  historique  et  statistique  des  canaux  et  rivières 
navigables  de  la  Belgique  et  d'une  partie  de  la  France;  Bruxelles,  1855, 
in-8^  On  trouve,  en  outre ,  à  Tendroit  cité ,  le  rapport  de  ¥an  Langren  sur 
les  dispositions  du  banc  de  Mardyck,  etc.,  extrait  des  archives  de  PÉtal  belge, 
par  De  Rive. 

(Noie  ajoutée  à  Mon»,  le  34  mars  ISM.) 


r 
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dates  I62i ,  ^5 ,  39  et  45.  fl  y  a  sur  celui  de  1639  le  chenal  ié- 
tourné,  proposé  dès  i6â5  par  Van  Laugren»  et  non  exécuté.  Il 
ne  paraît  pas  qu'il  ait  jamais  été  fait.  Il  allait  déboucher  en  con- 
tournant extérieurement  le  fort  Mardyck. 

N<^  90,  Van  Langren  à  Boulliaud.  Bruxelles,  27  décembre 
i65â.  Ce  sont  les  obserrations  qu  il  a  faites  sur  la  comète  de 
cette  année.  Il  l'a  vue  pour  la  première  fois  le  ^i  décembre.  Les 
observations  ont  été  faites  à  Bruxelles ,  et  le  temps  s  y  rapporte 
au  méridien  de  cette  ville. 

i6^â.  Dec.  21^.  9  Errdani  au  méridien.  La  comète  est  sur  la 
ligne  de  la  pins  boréale  de  la  Ceinture  d'Orion  à  26  Orionis,  dont 
elle  est  distante  de  3^48'. 

Dec.  22^.  33  équinoctial  au  méridien.  A  5''50'  d'Aldébaran  ; 
sur  la  ligne  de  cette  étoile  à  9  Eridani. 

Dec.  23J.  Temps  couvert. 

Dec.  24^.  i5  équi.  au  méridien.  À  Torient  des  Pléiades;  dis- 
tante de  la  plus  orientale  de  la  longueur  de  Pléiades. 

Aldébaran  au  méridien.  Un  peu  plus  septentrionale  que  les 
Pléiades,  faisant  avec  la  majeure  des  Pléiades ,  une  ligne  paral- 
lèle à  celle  tirée  de  Fœil  au  nez  du  Taureau. 

Dec.  23^.  On  ne  peut  la  voir. 

Dec.  26^.  Aile  de  Pégase  au  méridien.  Sur  la  ligne  des  deux 
étoiles  du  pied  gauche  de  Persée,  au-dessus  de  la  plus  occrden- 
taie  de  ||  de  la  distance  de  ces  deux  fixes. 

Dec.  27^  Deneb  Caitos  au  méridien.  A  7<'33'  de  23  Persei 
(genou  gauche  de  Persée),  sur  la  ligne  de  Hircus  à  la  23^  Elle 
était  aussi  à  la  même  distance  de  la  26^? 

Le  21  décembre  :  «  Elle  estoit  blanchastre  presque  de  la  gran- 
>  deur  de  C»  et  la  voyant  par  diuerses  buses,  on  ne  pouuoit 
»  remarquer  aucune  circonférence  détermine,  n'aiant  aussi  au- 
»  cune  parti  intérieure  fort  esclaire.  » 

N^  94.  Van  Langren  à  Boulliaud.  Bruxelles,  jour  S^-Paul 
1653.  —  Il  a  fait  encore  des  observations  de  la  comète  les  29, 
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30  et  31 ,  mais  il  ne  les  donne  pas.  Il  compte  faire  paraître  nue 
planche  représentant  la  ronte  qu'elle  a  tenue. 

N^"  92.  Van  Langren  à  Boulliaud.  Bruxelles,  i5  février  i653. 
—  La  lettre  d  envoi  de  la  planche  précitée.  La  puhlication  en  a 
été  retardée  parce  que  a  Tlmprimeur  auoit  erre  et  melle  du 
»  flamand  au  discours.  » 

N°  93.  Van  Langren  à  Boulliaud.  Bruxelles,  21  mars  1653. 
Il  remercie  Boulliaud  de  Tenvoi  de  ses  observations  de  la  comète. 
Le  très-curieux  seigneur  De  Bie,  greffier  des  finances  du  roi, 
fait  imprimer  celles  de  Van  Langren.  Il  se  plaint  que  Boulliaud 
ait  mal  écrit  son  nom.  Il  aurait  désiré  qu'on  mit  Van  Langren 
ou  Langrenus,  «  le  Van  en  flamand  vault  aultant  comme  si  on 
»  disoit  en  francois  de  Langren.  a  Vendelinus  vient  de  publier 
sur  la  comète  Teratologia  cometica.  a  Mons'  Morin  ne  penlt 
»  comprendre  que  ce  comète  auroit  venu  pour  augmenter  le 
))  trionfe  de  S.  A.  ce  quaussy  ie  ne  dise  point  mais  ie  lay  ap- 
0  plicque  comme  venant  en  cas  fortuit  audit  tems.  »  Il  est 
question  ici  de  Tarchiduc  Léopold.  Il  prévoit  que  la  question  du 
havre  d'Ostende  l'appellera  à  Bruges. 

N°  94.  Bruxelles,  5  avril  1653.  Van  Langren  à  Boulliaud.  Pas- 
sage de  la  lune  près  des  Pléiades.  11  joint  un  dessin  des  Pléiades. 
11  marque  Âlcion  et  celle  qui  est  immédiatement  au-dessus, 
Merope,  Geleno,  Tayg-ata,  Ëterope,  deux  étoiles  très-proches 
au-dessus  de  ces  deux-ci  :  Maya  et  Ëlectra.  En  tout  dix  étoiles. 

Section  des  cartes  et  plans.  —  Pleni  lunii  lumina  austriaca 
philippica.  Michael  Florentins  Langrenus,  5  idus  fe- 
hruary  1645. 

Marqué  kl  1044. 

L'équateur  n'y  est  pas  tracé;  les  côtés  y  sont  seulement  dési- 
gnés par  limbus  borealis,  australis,  orientalis  et  oceidentalis.  Les 
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limbes  sont  très-peu  chargés  de  dessin  ;  ils  sont  presque  blancs. 
Ils  sont  nommés  littus  et  terra.  Il  représente  les  cirques  par  des 
anneaux  qu'il  ombre  d*un  seul  côté  en  dedans  de  Panneau.  Il  y 
a  aussi  de  petits  ronds  isolés  placés  au  milieu  de  teintes  plates. 
Les  teintes  plates  sont  représentées  par  un  pointillé.  Le  reste  est 
en  blanc.  Le  limbe  est  limité  par  une  ligne  unie  (sans  échan- 
crures  ni  ondulations).  Le  diamètre  de  lorbe  est  0^,55. 

Les  teintes  uniformes  sont  généralement  assez  bien  placées. 
Ainsi  Maria  nectaris  et  tranquillitatis  sont  bien  avec  leurs  figu- 
res, et  bien  séparées  de  Mare  fœcunditatis.  Mare  htimorum  s'y 
dessine  bien  et  est  isolée.  Mare  frigoris ,  au  pôle  nord,  est  con- 
venablement figurée.  Le  grand  cirque  287  Lohrmann  est  nommé 
Philippi  7F.  C'est  Gopernicus  de  la  nomenclature  moderne. 

Nomenclature.  *-  Les  cirques  et  les  points  isolés  portent  des 
noms  de  rois,  princes,  princesses  modernes;  des  noms  de  familles 
princières,  des  noms  de  ministres  (Mazarin),  et,  enfin,  des  noms 
de  savants.  Les  teintes  unies  sont  des  océans,  des  mers  ou  des 
lacs.  Une  partie  de  leurs  dénominations  sont  tirées  de  noms  de 
princes  (Oceanm  Philippicus),  d'autres  dénominations  sont  géo- 
graphiques {Sinus  Batavicus).  Il  y  a  aussi  Mare  langrenium  qui 
est  la  Mare  fœcunditatis. 

Pas  d'échelle. 

Historique.  —  La  carte  a  été  présentée  à  l'Infante  Isabelle  en 
i628.  L'auteur  est  revenu  d'Espagne  en  1634. 
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Addition  à  la  note  pour  ihistoire  du  commerce  des  grains  ; 
par  M.  le  chanoine  De  Smet,  membre  de  rAcadémte(i). 

Si  Ton  excepte  les  chiffres  que  j'avais  empruntés  à  la 
partie  encore  inédite  de  la  chronique  de  Jean  de  Dixmude, 
les  tableaux  sur  lesquels  je  me  suis  appuyé  n'étaient  pas 
nouveaux.  M.  Quetelet,  M.  Torfs  et  d'autres  peut-être  (2) 
en  avaient  enrichi  déjà  le  domaine  de  la  statistique.  Notre 
savant  et  infatigable  secrétaire  perpéluef  a  fait  bien  davan- 
tage,  en  continuant  les  investigations  jusqu'à  Tan  1820. 
Mais  mon  but  était  différent  du  sien;  je  regrettais  de  ne 
pouvoir  remonter  plus  haut  que  jusqu'au  gouvernement 
de  Philippe  le  Hardi ,  quand  je  reçus  de  nouveaux  docu- 
ments, trop  tard  malheureusement  pour  avoir  une  place 
dans  ma  note. 

Si  la  classe  pense  qu'ils  offrent  quelque  intérêt,  elle 
voudra  bien  en  permettre  l'impression ,  comme  corollaire 
à  mon  premier  travail. 

M.  Ph.  De  Stoop,  pharmacien  et  membre  de  la  Société 
d'Émulation  à  Bruges ,  a  eu  l'utile  pensée  de  transcrire  sur 
les  originaux  ce  que  renfermaient  de  plus  curieux  les  Acta 
capitularia  de  S^-Donat.  Il  a  eu  l'obligeance  de  me  commu- 
niquer ces  extraits,  fruits  d'un  long  travail ,  et  j'y  ai  trouvé 
marqué,  avec  soin,  le  prix  annuel  des  grains,  sous  le  nom 
àHctus  granorum,  ce  qui  indique  apparemment  que  c'est 


(1)  Voyez- le  Bnlletin  de  la  séance  du  8  novembre  dernier,  p.  399. 

(â)  M.Em.  Coomaos,  membre  de  la  Chambre  des  Représentants,  a  publié 
aussi  les  prix  des  grains,  diaprés  un  ancien  épier,  dans  le  Journal  de 
Bruxelles  du  24  janvier  1844.  Mais  il  ne  remonte  qu^à  1460,  |>our  le  seigle, 
et  à  1535  pour  le  froment. 
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ua  prix  fixé  par  le  magistrat,  d'après  les  divers  marchés 
du  quartier. 


ANNEES. 


1347.  . 

1348.  . 
1340.  . 

1350.  . 

1351.  . 

1352.  . 

1353.  . 
1554.  . 

1355.  . 

1356.  . 

1357.  . 

1358.  . 

1359.  . 

1360.  . 
1S61.  . 

1362.  . 

1363.  . 

1364.  . 

1365.  . 

1366.  . 

1367.  . 


FROMENT. 


SEIGLE. 


ORGE. 


AVOINE 

(Inrr. 


» 
» 

» 

» 

» 

3 

» 

» 
» 

» 
» 
3 


27  »(•) 


32 
36 
33 
50 
38 
27 
32 
44 


» 

» 
» 

» 


» 


27 
26 
23 


»  22 

» 


47  » 

63  » 
44  B 

48  » 
14  > 
38  » 
42  9 

64  » 
48  » 
55  » 
64  » 
14  » 


» 

» 
11 

» 
» 

» 
» 

» 


30 
27 

18  » 

19  » 
27  » 
38  » 
48  » 
33  » 
42  » 
50  » 

27  r» 

29  » 

44  » 

57  » 

37  ». 

46  » 

54  u 


D  15 

»  17 

B  15 

»  16 

>  24 

B  26 

B  19 


» 

B 
» 
9 
B 
B 
18   B 

24  B 


29 

28 

24 

30 

40 
»  26  » 
B  27  » 
»  31 
»  33 
»  32 
B  31 


»  32  B 


» 

B 
B 
B 
B 
B 
B 
B 
B 
B 
» 
B 
■> 
B 
B 
B 


ll|  B 


14 
11 

13 

18 
23 
15 


p 

s 

9 

B 
B 

B 


1 


13|  » 
25  » 
24  » 
20  » 
17^» 
22  » 


19 
19 


»  20 

B  24 


22 
29 


B  29 


» 

B 
B 
B 
» 

» 


(*)  Par  hoêd  et  en  livre*,  mIs  et  deaien  parisU. 


AVOINE 

molle. 


B 
B 

» 

» 

B 
» 
B 
B 
» 
» 
B 
» 
B 
n 
w 
» 


6|  » 


8 
6 
7 
11 
14 
7 


» 
4 

B 

M 

B 
» 


1 


13  4 

16  » 

12  B 

8  8 

• 

12  » 
16  » 

12  B 

11  » 

14  » 

13  »> 

12  » 
18  B 
20  » 


PendaDt  ces  années  pesait  sur  les  Flamands  Tadminis- 
tration  déplorable  du  comte  Louis  de  Maie,  et  la  guerre 
civile  désolait  le  pays;  cependant  l'extrait  qui  suit  prouve 
que  la  fluctuation  du  prix  des  céréales  ne  subit  pas  de  nota- 
bles différences  sous  le  gouvernement  plus  ferme  et  plus 
inielligent  du  duc  Philippe  le  Hardi  :  tout  y  tend  à  la 
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hausse  9  probablement  à  cause  de  la  sitnalion  malheureuse 
de  la  France. 


âimÉcs. 


FAGMENT. 


SEIGLE. 


ORGE. 


AVOINB 
dore. 


ÀTOIirB 
molle. 


1384  n 

1385.  . 

1386.  . 

1387.  . 
13H8.  . 
1389.   . 

1390  . 

1391  .  . 
1393.   . 

1393.  . 

1394.  . 

1395.  . 

1396.  . 

1397.  . 


B 

3 
3 

» 
3 
3 

B 
B 
B 

B 
B 
B 
B 
B 


48 
4 
6 

58 

B 

6 
50 
46 
30 
43 
34 
44 
48 
34 


B 
B 
B 
B 
B 
B 
I* 
B 
B 
» 
■ 
B 
B 
B 


B 
B 

3 

B 
B 
» 
B 

B 
B 
B 
B 
B 
B 
B 


34 
50 

B 

46 
40 
54 
30 
38 
18 
34 
33 
38 
31 
36 


B 
B 
B 
B 
B 
B 

B 
B 
B 

» 
» 

B 
B 


V 
B 
B 
» 

n 

B 
B 

B 
B 
B 
B 
B 
J» 
B 


40 
40 
36 
33 
83 
40 
30 
30 
18 
33 
34 
39 
35 
35 


B 
B 
« 
B 
B 
» 
8 
B 
» 
B 
V 
B 
» 


B  33 

B   30   B 

»  33 

B   30   B 

B  33 

»  30  B 

B   3i 

B    16   B 

B  34 

B    15   B 

B  38 

B   16   B 

»  33 

»    14   B 

B  33 

B   13   » 

B   19 

-    13   B 

B  30 

B    13   B 

B  33 

B    16   B 

B  33 

B    14   B 

B  33 

B   15  » 

B  30 

B   13  » 

(*)  Cf.  le  Ubleau  du  tome  Y  des  anciens  Mémoim  de  l'Académie^  el-dessas ,  p.  402. 


On  s'accorde  à  regarder  radministration  de  Philippe  le 
Beau ,  père  de  Charles-Quint ,  comme  une  époque  de  pros- 
périté pour  nos  provinces;  on  peut  donc  particulièrement 
désirer  de  connaître  quel  était  alors  le  prix  des  céréales: 
c'est  ce  qu'indique  le  tableau  suivant  : 


AimiES. 

FBOMEHT. 

SEIGLE. 

ORGE. 

AVOINE 

dure. 

ATOIIfE 

molhi. 

1497 

1498 

1499 

1500 

1501 

1503 

1503 

1504 

1505 

1506 

1507 

B  44  » 

B  43  » 

B   36   B 

B  44  » 
3   8  B 

4     B   B 
3     B   B 
B   54   B 

3  B    B 

4  B   B 

3   B  13 

»  30  B 
B  34  B 

B   30   B 
B   34   B 
B   53   B 
B   54   B 
s     »   B 
B   36   B 
B   40   B 

3  13  8 
3   8  B 

B   34   B 

n   30   B 

B   18   » 
B  33  » 
»  34  B 

B   30   B 

B   38   B 

B  57  » 
B  30  8 

B   33   B 
B   34   B 

B   16   B 
B   18   B 
B   16   B 

»    17   B 

B   33   B 

k  B   30   B 

»  30  » 

B   31    B 
»   31    B 
B   33   B 

B   30   B 

B    10   B 
B     8   B 
B   10   B 
B    11   B 
B   14   B 

B  13  4 

B   30   B 

B  30  8 

B    14   B 

B  14  8  1 
B  30  f  1 
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EnfiD,  dans  le  tableau  donné  par  M.  Aitmeyer,  les  prix 
des  premières  années  manquent,  et  ceux  de  l'orge  et  des 
avoines  ne  sont  pas  marqués.  Voici  le  tableau  de  ces  prix 
au  marché  de  Bruges,  à  la  même  époque. 


AIIII1^.R.S. 

FROMENT. 

SEIGLE. 

ORGE. 

Avoiirs 

dare. 

AYOIIfB 

molle. 

1520 

1521 

1522 

1523.  . 

1524 

1625 

1526 

1527 

1528 

1529 

1530 

1531 

3       »     » 
5       »     » 
5       »     » 

3       »     » 
5       »     » 

3  V     » 

4  »     » 
4       >     » 
4     10     » 

4  6     » 

5  »     » 

6  >     » 

»     50     » 
3      6    8 
3      6    4 

2  »     » 

3  6    8 

2  »     » 
»     55    4 
»     63     4 

3  »     » 
3      4     » 

3  6     » 

4  »     » 

»     46     » 
3      6    8 
»     48     » 
2       »     » 
8      6    8 

2  >     » 
»     55    4 
»     64    4 

3  »     » 
8      4    » 
8      6     » 

4  »     » 

»     26     » 

>  26     » 
»    82     » 

>  24     » 
»     27     » 
»     28     » 
»     30     » 
»     34     » 
»     26     » 
»     28     » 
»     30     » 
»     33     » 

»     17     4 
»     17     4 

>  21     4 

»     16     > 
»     18     » 
»     18    8 
»     20    » 
»     22    8 
»     17    4 
»     18    8 
»     20     » 

>  22     » 

BMIXBI.I«ES  ET   MON». 


Par  M.  Ad.  Màteieu,  correspondant  de  V Académie, 


Adieu,  valloDS  rionts,  beaa  ciel  de  la  pairie; 
Tout  ce  que  j'aime,  adieu  pour  la  dernière  fois! 
(P.-J.-F.  Di  Decxir,  Religion  et  Amour 
V  part.,  P- 121.) 

J'y  cherchais  la  science;  elle  m'a  donné  le  bonheur. 
(Saiht-Grécoire.) 


Je  me  disais,  —  trois  mois  à  peine  révolus,  — 
Les  yeux  cloués  au  livre  où  tout  jeune  je  lus, 
Le  livre  où  prétendit  lire  depuis  Homère 
Quiconque  de  la  gloire  embrassa  la  chimère , 
Et  qui,  toujours  nouveau,  toujours  inexpliqué, 
A  notre  esprit  déçu  n'offre  qu'un  sens  tronqué  : 
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«  0  ma  ville  'si  chère,  ô  ma  modeste  chambre. 

Si  radieuse  en  juin,  ^i  bien  close  en  décembre  ^ 

Humble  toit  ou  mon  nom,  lorsque  j^étais  petite 

Dans  un  baiser  d^araour  tant  de  fois  retentit; 

Mes  livres  bien-aimës,  aux  vieilles  couvertures; 

Mes  poudreux  manuscrits  surchargés  de  ratures  ; 

Cette  tour  du  GhAteau  dont  Tombre  si  souvent 

M'inspira  des  refrains,  des  rêves  en  plein  vent; 

Nos  candides  auteurs  feuilletés  à  ma  guise  : 

Gilbert,  Vinchant,  Bosquier,  Brasseur,  les  deux  de  Guyse, 

Ordin,  Decker,  Hossart,  ensemble  confrontés; 

Ces  sentiers  favoris  dès  Taube  visités; 

Ces  prés,  ces  champs,  ces  eaux,  ces  plaines  embaamées. 

Ces  parcs,  ces  bois  déserts  aux  discrètes  ramées. 

Ce  mont  dont  j'aimais  tant  à  gravir  les  sommets, 

A  mon  cœur  de  Montois  qui  les  rendra  jamais  ! 

Où  donc  es-tu,  muse,  ma  mie. 
Ma  folle  muse  aux  gais  atours , 
Toi  qui,  sur  mon  sein  endormie. 
Me  parlais  de  gloire  et  d^amours? 
Où  donc  es-tu?  qui  fa  chassée. 
Ma  pauvre  muse  délaissée. 
Rougissant  de  ton  abandon  ? 
Boudeuse,  hélas!  comme  une  femme. 
Me  juges-tu  donc  en  ton  Ame 
Indigne  à  jamais  de  pardon?  » 


II. 


—  Elle  est  où  sont  toutes  les  joies 
De  ton  printemps,  de  ton  été; 
Des  plaisirs  que  tu  nous  envoies, 
O  ciel,  tout  ce  qui  fest  resté. 
Elle  est  où  sont  tes  jeunes  rêves , 
J>es  bonheurs  que  tu  nous  enlèves. 
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0  temps,  le  liunineux  essaim; 
Où  les  plus  suaves  pensées. 
En  rhythmes  nombreux  cadencées , 
Semblaient  débùrdtt  de  ton  sein; 

A  MonSy  où  de  ton  ombre  à  peine 
Le  vestige  s'est,  effacé. 
Urne  animée  encore  pleine 
Des  bruits  vagues  de  ton  passé; 
A  Mons,  où  ta  jeunesse  ardente 
Rêvait  la  vie  indépendante. 
Les  honmies  généreux  et  bons; 
A  Mons,  son  primevère  asile, 
D'où  le  sort  aujourd'hui  t'exile  . 
Au  gré  de  tes  vœux  vagabonds. 

IlL 

Vain  souci  qui  de  moi  s'empare ,  * 

Mais  que  dissipe  ma  raison! 

Un  jour  tout  au  plus  m'en  sépare; 

Regarde,  aveugle,  à  l'horizon  : 

Bruxelles,  la  ville  princière 

Où  j'ai  secoué  la  poussière 

Du  passé  —  rêve  évanoui!  — 

Bruxelles,  noble  capitale. 

Déjà  sous  mes  regards  étale 

Son  front  de  gloire  épanoui  ; 

Bruxelles,  la  ville  modèle, 

A  ses  grands  souvenirs  fidèle, 

Fière  de  grouper  autour  d'elle. 

De  consoler  du  ciel  natal 

Tout  ce  que  ce  siècle  de  lutte. 

Aux  fureurs  des  partis  en  butte, 

A  de  talents  qu'il  persécute 

Arrachés  à  leur  piédestal. 

Tome  xix.  —  IIP  part.  35 
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Quand  partout  le  tonnerre  gronde» 
Quand  aux  flancs  d*un9  mer  profonde 
Le  penseur  jette  en  vain  la  sonde» 
Que  sur  son  axe  on  aent  le  nionde 
Fléchir  à  chaque  événement» 
Elle»  oaline  dans  la  teurmeate» 
De  tous  les  arts  sinoère  amante» 
Entend  dans  son  sein  qui  fermente 
Le  progrès»  que  tout  alimente, 
Germer  et  croître  incessamment. 


Silence»  craintes  mal  fondées» 

Pressentiment  faux  et  trompeur 

Que  jette  au  fond  de  nos  idées 

Le  noir  fantôme  de  la  peur! 

Mon  aspiration  première 

Vers  Dieu,  vers  le  ciel»  la  lumière» 

Mes  illusions  d'avenir. 

Mes  blondes  et  fraîches  pensées  » 

Qui  donc  les  disait  efEacées 

Du  livre  de  mon  souvenir; 

Qui  donc»  dans  ma  tristessfi  aubère , 

M'ôtait  ma  dernière  chimère 

Quand  loin  4e  toi ,  la  cité-mère» 

Mes  pas  s'étaient  aventurés; 

Quelle  voix  dans  mon  sein  cachée» 

Quelle  ombre  sur  mon  lit  penchée» 

0  pauvre  muse  effarouéhéet 

Nous  a  si  vite  séparés? 

Qui  me  disait»  Poète»  écoute  : 

Aux  deux  tiers  déjà  de  ta  route 

Où  ne  germe  plus  que  le  doute» 

Avant  de  la  parcourir  toute 

Repasse  en  pleurant  les  relais; 

Tes  jeux»  tes  longues  rêveries» 

Tes  espérances  défleuries» 

Tes  bois,  tes  études  chéries, 
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Tes  champs,  tes  eaux  et  tes  prairies. 
Tes  songes  si  doux,  pleure-les  ! 

Les  pleurer!  quand  déjà  Bruxelles, 
M^illuminant  d*un  nouveau  jour. 
Gomme  en  vsk  faiseeau  d^étinoelles 
(aroupe  sous  mes  yeux  tour  à  tour 
Cet  hôtel  où  nos  mandataires 
Poursuivent  leurs  travaux  austères, 
En  sens  inverse  triomphants. 
Mais  réunis  de  oœur  et  d*âme 
Sitôt  que  le  pays  réclame 
Le  concours  de  tous  ses  en&nisî 
€ette  flèche  svelte,  élancée. 
Qui  semble,  dans  le  ciel  dressée. 
Éterniser  par  la  pensée 
Mieux  que  par  le  marbre  et  Pairain 
Le  souvenir  expiatoire 
Des  jours  de  deuil  ou  de  victoire 
Qu'aux  fastes  d'or  de  notre  histoire 
Gravait  le  peuple  souverain  \ 
Ces  prodiges  que  Part  invente^ 
Ces  monuments  dont  on  nous  vante 
La  coupe,  Tentente savante 
Et  la  hardiesse  émouvante 
£t  la  noble  simplicité; 
Ces  hôpitaux  et  ces  hospices 
Qui  ferment  tant  de  précipices 
Et  dont  les  pieux  frontispices 
S'offirent,  à  Tindigent  propices. 
Sur  tous  les  points  de  la  cité; 

Ce  paro  vsa^  ombres  centenaires 
Où  d'un  roi  traître  à  son  devoir, 
Malgré  des  troupes  mercenaires, 
S'écroula  l'inique  povvoîr; 
Ce  palais  qu'ennoblit  encore 
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Celui  qu'en  vain  jamais  n'implore 

L'ouvrier  dans  un  mauvais  jour; 

Sa  jeune  et  forte  dynastie , 

Objet  de  tant  de  sympathie, 

De  tant  de  vœux,  de  tant  d'amour , 

Nobles  enfants  que  chacun,  aime , 

Nés  k  l'ombre  d'un  diadème 

Sacrés  des  mains  du  peuple  même 

Sur  l'autel  de  sa  liberté; 

Enfants  en  qui  le  Belge  espère 

Et  qui  y  sous  un  règne  prospère^ 

S'inspirent  des  vertus  d'un  père 

Moins  craint  de  tous  que  respecté  ; 

Ces  savants,  p61es  magnétiques 

Où  vont  trop  les  cœurs  sympathiques , 

Réalistes  ou  poétiques, 

Demander,  conmie  aux  temps  antiques. 

De  les  aider  dans  leurs  travaux; 

Ces  artistes,  noble  phalange 

De  Rubens  et  de  Michel-Ange, 

Qui  d'un  trop  long  oubli  se  venge, 

Et  que  déjà  l'Europe  range 

Au-dessus  de  tous  leurs  rivaux; 

Ces  magasins,  bazars  superbes. 
Inépuisables  et  divers, 
Où  viennent  s'entasseV  en  gerbes 
Tous  les  trésors  de  l'univers; 
Ces  bronzes  de  date  récente 
Que  la  ville  reconnaissante 
Élève  à  ses  morts  glorieux , 
Phares  qui  dominent  les  ftges. 
Groupes  de  héros  et  de  sages 
Et  de  guerriers  victorieux  ; 
Ces  cryptes,  sublime  hypogée, 
Sépulture  sainte  érigée 
A  ceux  par  qui,  libre  et  vengée , 
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La  Belgique  reprît  son  nom, 
Quand  après  quinze  ans  d'esclavage 
En  vain  une  horde  sauvage, 
Dans  son  sein  portant  le  ravage, 
L^éventrait  à  coups  de  canon  f 
Ces  cercles,  ces  bals  magnifiques. 
Ces  temples  aux  chants  séraphiques , 
Ces  concours ,  joutes  pacifiques, 
Et  ces  dépôts  scientifiques 
Où  s'amassent  tant  de  trésors  ; 
Ces  musiciens,  ces  poètes. 
Des  arts  éloquents  interprètes, 
Ornements  de  toutes  les  fêtes, 
Lyres  à  chanter  toujours  prêtes , 
Fécondes  en  riches  accords  ; 

Tout  ce  peuple,  onduleuse  houle, 
Qui  déborde  dans  la  cité 
Gomme  pour  s'abriter  en  foule 
Sous  l'arbre  de  sa  liberté. 
Lorsque  septembre  nous  ramène 
De  notre  immortelle  semaine 
Les  jours  fériés  et  bénis. 
Nobles  cœurs,  âmes  fraternelles, 
A  ces  époques  solennelles 
Dans  un  même  but  réunis; 
Pèlerins  de  ces  jours  de  gloire 
Dont  les  temps  gardent  la  mémoire. 
Auxquels  à  peine  on  osait  croire 
Quand  ils  rayonnaient  à  nos  yeux. 
Frères,  amis  que  chacun  nomme, 
Qui,  de  tous  les  coins  du  royaume. 
Nous  arrivent  comme  un  seul  homme 
Le  pas  leste,  le  front  joyeux. 
Empressés  de  rendre  un  hommage , 
Qui  les  console  et  dédommage , 
A  tous  ces  héros  d'un  même  âge 
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Dont  nos  coeurs  vénèrent  Fimage 
Dans  I*œavre  qu'ils  nous  ont  laissév 
Preux  qui,  dans  leurs  jours  de  eolèfe 
Montraient  un  sceptre  impopulaire 
Broyé  comme  le  blé  sur  Taire, 
Et  fondaient  une  nouvelle  dre 
Des  débris  de  notre  passé; 

€es  fontaines  d'eaux  jaillissantes,. 
Ces  squares  au  vaste  pourtour. 
Ces  cloches  dans  Tair  frémissantes 
Au  sommet  de  la  double  tour^ 
Ces  écoles  et  ces  lycées. 
Foyers  des  plus  nobles  pensées. 
Où  se  forme  pour  l'avenir 
Le  bel  âge,  aube  de  la  vie. 
Où  rame  heureuse,  inassouvie. 
Ne  croit  à  rien  qui  doit  finir  ; 
Jeunesse^  jeunesse  dorée. 
De  tous  les  dons  du  ciel  parée-, 
D'égards  et  de  soins  entourée. 
Jeunesse  aux  longs  rayonnements. 
Age  insoucieux,  plein  de  charmes. 
Pour  qui  nos  cruelles  alarmes. 
Nos  déceptions  et  nos  larmes 
N'ont  pas  encor  d'enseignements. 
Sève  vigoureuse  et  féconde 
D'un  arbre  que  le  temps  émonde. 
Tiges  où  tant  de  vie  abonde 
Et  qui  bientôt  vont  sur  le  monde 
Étendre  de  plus  verts  rameaux , 
Age  exempt  de  notre  démence. 
Age  brillant  pour  qui  commence. 
Grâce  à  l'étude,  un  cycle  immense 
Puisse  le  ciel  dans  jsa  clémence 
Te  déshériter  de  nos  maux  ! 

Ces  hippodromes ,  ces  spectacles. 
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Jardins  d'hiver,  jardins  d'été. 

Partout  surmontant  les  obstacles 

De  leur  propre  rivalité; 

Ces  promenades  fréquentées. 

Pour  leur  beauté  partout  citées. 

Frais  boulevards  aiix  tons  charmants; 

Le  luxe  de  ces  équipages, 

Siècle  élégant  que  tu  propages 

Dans  tes  moindres  ameublements, 

Dans  ces  salons  où  se  marie 

La  mode  h.  la  galanterie, 

La  réserve  à  la  causerie. 

Le  goût  flamand  au  goût  français. 

Où  l'esprit,  que  l'esprit  provoque. 

Sans  que  rien  nous  blesse  ou  nous  choque 

Des  nombreux  travers  de  l'époque 

En  riant  instruit  le  procès , 

Vaste  arène  aux  bons  mots  ouverte. 

Tour  à  tour  futile  ou  diserte. 

Où  se  dépense  en  pure  perte 

Plus  de  connaissances  que  certe 

Bien  des  sages  n'en  ont  souvent. 

Où  maint  système  s'élabore. 

Où  maint  talent  à  son  aurore 

Dans  son  ombre  se  cherche  encore, 

Comme  l'édifice  que  dore 

A  peine  le  soleil  levant; 

Bruxelles,  ma  ville  adôptive, 
Bruxelles,  la  noble  cité. 
Qui  rend  à  mon  âme  plaintive 
Son  Ilion  tant  regretté; 
Bruxelles,  port  contre  l'orage 
A  ceux  que  trahit  leur  courage 
Dans  ces  grandes  commotions, 
Ces  jours  de  crise  et  de  tempél^ 
Où  toujours  soufQe  sur  nos  têtes 
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Le  vent  des  révolutions^ 
Bruxelles  paisible  et  sereine, 
Bruxelle  où  la  liberté-reine 
A  tous  commande  en  souveraine, 
Tutélaire  et  bonne  pour  tous; 
Bruxelle  aux  vieilles  habitudes. 
Où,  sans  soins,  sans  inquiétudes, 
Hommes  de  plaisirs  et  d'études 
Semblait  se  donner  rendez-vous  ; 
Bruxelle  où  des  amis  sans  nombre. 
De  mes  jours  pour  dissiper  Tombre, 
Pour  éclairer  ma  route  sombre 
Que  la  ronce  du  doute  encombre, 
Sont  venus  me  tendre  la  main; 
Bruxelles  que  le  monde  admire, 
Bruxelle  où  tout  semble  me  dire  : 
0  poète,  reprends  ta  lyre, 
Cède  encore  au  Dieu  qui  t'inspire 
Et  te  remet  dans  ton  chemin  ! 


IV. 


Oh!  pour  guérir  les  cœurs  souffrants  de  nostalgie 
Des  chefs-d'œuvre  des  arts  que  douce  est  la  magie. 
Que  puissant  est  l'accueil  qu'en  tes  murs  j'ai  reçu 
Quand  j'y  croyais,  hélas!  passer  inaperçu 
Et  me  perdre,  enfoui,  chrysalide  vivante, 
Dans  le  désert  peuplé  d'une  ville  savante , 
Moi  qui,  peu  confiant,  ne  me  serais  permis 
Que  d'y  compter  au  plus  quelques  rares  amis! 

Pourquoi,  pourquoi  faut-il,  quand  la  reconnaissance 
Trop  souvent  ici-bas  brille  par  son  absence. 
Que  la  règle,  l'usage  entre  nous  adopté, 
Freins  puissants  par  qui  seuls  je  me  sens  arrêté. 
Veuillent  qu'ici  du  moins  sous  silence  je  passe 
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Vos  noms  qui  dans  mes  vers  d*eux-mémes  trouvaient  place? 

0  vous  à  qui  je  dus  cet  accueil!  vous,  surtout. 

Que,  dans  les  mauvais  jours,  j'ai  retrouvé  partout. 

Vous  de  qui  Tamitié,  trésor  que  rien  n'altère, 

A  pour  tous  mes  chagrins  un  baume  salutaire 

Que  ta  main  goutte  à  goutte,  en  essuyant  mes  pleurs, 

Épanche  sur  mon  front,  comme  Tarbre  ses  fleurs. 

Chaque  fois  que  le  temps  sur  ses  ailes  emporte 

Un  des  rêves  perdus  de  ma  jeunesse  morte  ! 

Non,  Dieu  m'en  est  témoin,  je  n'oublirai  jamais 
Le  jour  où,  délaissant  la  plage  que  j'aimais, 
L'œil  mouillé,  le  front  bas  et  l'âme  haletante, 
Dans  tes  murs  somptueux  je  vins  asseoir  ma  tehte 
Gomme  un  vieillard  blasé  que  Tâge  appesantit. 
Combien  à  leur  aspect  je  me  semblai  petit  ! 
Quel  découragement  s'empara  de  mon  être 
A  peine  transporté  des  bords  qui  m'ont  vu  naître 
Dans  ces  murs  qui  déjà  me  montraient  rayonnants 
Tout  ce  que  le  pays  a  d'hommes  éminents. 
Ministres,  magistrats,  législateurs,  artistes! 
(Il  est  de  ces  pensers  démesurément  tristes 
Que  la  sérénité  d'un  jour  limpide  et  clair 
Rend  plus  sombres  encor  qu'un  morne  soir  d'hiver.) 
Et  pourtant  par  degrés  s'éclaircit  ma  pensée 
Au  contact  d'une  main  dans  la  mienne  pressée. 
Une  sphère  nouvelle  à  mes  yeux  resplendit. 
Mon  cercle  s'épura,  mon  centre  s'agrandît. 
Mon  esprit  sur  mes  sens  recouvra  sa  puissance 
Ainsi  que  le  malade  entre  en  convalescence , 
Se  refait  à  la  vie  et  se  prend  à  l'aimer 
D'autant  plus  qu'à  l'espoir  son  cœur  s'est  vu  fermer. 

Et  néanmoins  sur  nous  l'habitude  est  si  forte 
Que  mon. âme  toujours  à  ces  temps  se  reporte 
Où,  seul ,  libre  de  soins,  dans  mon  réduit  obscur. 
Ou  le  soir,  accoudé  sur  l'angle  d'un  vieux  mur. 
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Laissant  à  tous  les  vents  errer  ma  fantaisie. 
Vrai  bohème  de  Tart  et  de  la  poésie , 
Je  me  disais,  sans  but,  sans  dessein  arrêté  : 
L'arbre  ne  fleurit  bien  qu'où  Tarbre  fut  planté. 
Et  je  voudrais,  enfant  que  soU  Jouet  chagrine , 
Étouffé  des  sanglots  qui  gonflent  sa  poitrine. 
Pour  ne  plus  les  revoir  briser  en  un  instant 
Tous  ces  liens  sacrés  qu'autrefois  j'aimais  tant, 
Partir,  prendre  Tessor  ainsi  que  Fhirondelle 
Quand  un  vent  glacial  déjà  siffle  autour  d'elle 
Et  que  l'hiver  venu  rappelle  à  nos  barreaux 
Pour  six  grands  mois  encor  le  vol  des  passereaux  ! 
Vains  discours  !  vains  regrets  !  raisonnement  stérile  l 
Je  partis;  un  instinct  de  gloire  puérile, 
Je  ne  sais  quel  besoin  de  mouvement,  de  bruit. 
De  ces  réflexions  me  fît  perdre  le  fruit  ^ 
Je  partis,  le  eùsur  gros  de  soupirs  et  de  larmes , 
Mais  d'un  autre  avenir  rêvant  tout  bas  les  charmes. 
Mais  déjà  pressentant,  à  demi  consolé, 
L'accueil  qui  serait  £ait  par  vous  à  l'exilé. 

Maintes  fois,  depuis  lors,  au  fond  de  ma  pensée  . 

J'ai  revu  malgré  moi  cette  image  tracée 

Des  bords  qu'ont  oubliés  mes  pas  caprieteuï, 

Et  bien  souvent  des  pleurs  sont  tombés  de  mes  yeux, 

Même  dans  ces  moments,  si  fréquents  en  mes  veilles, 

Où  ma  voix  s'exerçait  à  chanter  tes  merveilles , 

A  célébrer  ta  gloire,  ô  toi,  noble  cité, 

Séjour  trois  fois  béni ,  dont  la  prospérité 

Sous  l'égide  des  lois  toujours  plus  florissante. 

Nous  apporte  l'oubli  de  la  patrie  absente. 

Les  hommes  cependant,  je  vous  en  dois  l'aveu , 
Sauf  trois  ou  quatre  amis,  je  les  regrette  peu. 
Et  je  vivrais  vingt  ans  de  ma  nouvelle  vie 
Sans  que  de  les  revoir  il  me  reprit  envie; 
Mais  le  site,  les  lieux,  le  seuil  où  je  suis  né. 
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OÙ  je  grandis  enfant  de  soins  environné , 
Où  se  développa  ittà  verdeur  et  ma  force; 
L'orme  qui  porte  éi^it  mon  nom  sur  son  écorce  f 
Le  réduit  à  l'écart  où  ^  loin  des  feux  du  Jour, 
M'attendait,  jeune  encore,  un  i*endez>vt>us  d'amour 
(Souvenir  d'tui  bonheur,  hélas!  trèp  éphémère!)  ; 
L'endroit  où  sont  couchés  et  mon  père  et  ma  mère; 
Le  tertre  où  dort  mon  fils,  tendre  et  frêle  arbrisseau, 
Dont  je  creusai  la  tombe  à  côté  du  berceau... 
Oh!  comment  de  mon  cœuï* en  chasser  la  mémoire, 
Comment  ne  pas  toujours  m'en  souvenir  et  croire, 
Quelque  destin  brillant  qu'on  me  présage  ailleurs , 
Que  mes  jours  passés  là  sont  encor  les  meilleurs , 
Que  le  fleuve  se  trouble  éloigné  de  sa  source; 
Que  le  sage  est  celui  qui  sait  régler  sa  course , 
Restreindre  à  Thorizon,  où  ses  pas  sont  bornés, 
Ses  élans  instinctifs  prudemment  refrénés  !... 

Â  quoi  bon  cependant  sur  les  choses  passées 
Ce  retour  douloureux  de  plaintes  insensées? 
Â  quoi  bon?  à  quoi  bon?  le  sort  en  est  jeté. 
Adieu  donc  pour  jamais,  ô  ma  vieille  cité, 
Adieu,  Mons;  adieu  tout  ce  qui  de  mon  jeune  âge 
A  travers  tant  de  deuils  en  mes  rêves  surnage; 
Adieu  tout  ce  qu'avait  pour  moi,  dans  l'âge  mûr. 
Le  ciel  de  mes  vingt  ans  de  reflet  vif  et  pur  ; 
Adieu.  Sous  ee  beau  ciel  non  que  je  n'aille  encore 
De  temps  en  temps  revoir  les  sites  que  j'adore, 
Les  amis  qu'en  partant  mon  œil  semblait  chercher 
Et  ceux  que  le  tombeau  croit  en  vain  me  cacher. 
Mais  parce  qu'en  ces  lieux,  où  chaque  heure  s'efface 
Sous  un  souflSe  mortel  ma  fugitive  trace 
Gomme  un  sillon  sur  mer  qu'emporte  le  reflux, 
Je  ne  serai  bientôt  qu'un  étranger  de  plus. 

Seulement,  quand  la  mort  fermera  ma  paupière, 
Qu'un  peu  de  cendre ,  un  rien ,  à  peine  quelque  pierre , 


n 
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Indiquera  la  place  où,  pour  réternité, 

Je  dormirai,  mon  Dieu,  sous  ton  aile  abrité; 

De  ces  jours  printaniers  dont  limage  chérie 

A  bercé  si  longtemps  ma  yague  rêverie; 

De  ce  soleil  natal  qui  me  semblait  si  beau. 

Puisse  un  dernier  rayon  luire  sur  mon  tombeau, 

Mon  âme  vers  le  ciel  s'élancer  plus  légère 

De  Tendos  dont  mes  pleurs  ont  trempé  la  fougère, 

Et  mes  bras  se  rouvrir  encor  pour  embrasser 

Les  amis  qu'à  regret,  hélas  !  j'y  dus  laisser! 

Tel  est  mon  dernier  vœu,  ma  suprême  prière; 
Et  puissé-je.  Seigneur,  à  mon  heure  dernière. 
De  près  comme  de  loin  n'avoir  démérité 
En  rien  de  ton  amour,  6  ma  vieille  cité  ! 


—  M,  le  baron  de  Stassart  communique  une  notice  his- 
torique sur  Corneille-François  de  Nelis ,  évêque  d'Anvers 
et  membre  de  Tancienne  Académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Bruxelles.  Cette  notice  sera  imprimée  dans 
Y  Annuaire  de  T  Académie,  pour  1853. 

—  L'heure  avancée  a  forcé  de  renvoyer  à  une  prochaine 
séance  la  lecture  d*une  notice  de  M.  Gachard,  de  quelques 
remarques  sur  la  prospMté  et  la  décadence  du  commerce  de 
Bruges,  par  M.  le  chanoine  De  Smet,  ainsi  que  d'une 
réponse  de  M.  Schayes  à  M.  Roulez ,  sur  Torigine  des  an- 
ciens Belges. 
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CLASSE  DES  BEAUX-ARTS. 


Séance  du  2  décembre  1852. 

M.  RoELAMDT,  vice-directeur,  occupe  le  fauteuil. 
M.  QuETELETy  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Alvin ,  Braemt ,  Guillaume  Geefs , 
MadoUy  Navez,  Suys»  Van  Hasselt ,  Jos.  Geefs,  Érin  Corr, 
Snel,  Fraikin,  Partoes,  Ed.  Fétis,  membres;  Bosselet,  De 
Busscher ,  correspondants. 

MM.  De  Ram  et  Schayes,  membres  de  la  classe  des  lettres 
et  de  la  commission  des  inscriptions  pour  les  monuments, 
assistent  à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'intérieur  transmet  une  expédition  de 
Tarrété  royal  du  21  octobre  dernier,  qui  approuve  l'élection 
de  M.  Renard ,  architecte  de  la  ville  de  Tournay ,  en  qua- 
lité de  membre  de  la  classe  des  beaux-arts  de  TAcadémie 
royale. 

M.  Renard  écrit,  pour  exprimer  ses  remerciments ,  à  la 
compagnie. 
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—  M.  le  Ministre  de  Tintérieur  fait  parvenir,  en  outre  : 
l""  Les  rapports  trimestriels  des  sieurs  Bal ,  Garlier  et 

Laureys,  lauréats  des  grands  concours  de  TÂcadémie  royale 
des  beaux-arts  d'Anvers; 

^  Deux  morceaux  de  musique  de  M.  L^sen,  lauréat 
du  concours  de  composition  musicale  de  1851 ,  pour  être 
transmis  à  la  section  permanente  du  jury,  nommée  dans 
le  sein  de  TAcadémie  ; 

S""  Une  expédition  d'un  arrêté  qui  confère  au  sieur  De 
Bock,  lauréat  du  grand  concours  de  sculpture  de  1851 , 
la  pension  de  2,500  francs ,  instituée  par  arrêté  royal  du 
13  avril  1817. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  que  MM.  les  mar- 
guilliers  de  TÉglise  S'- Antoine  à  Anvers,  ont  fait  par- 
venir, conformément  à  la  demande  du  Gouvernement,  la 
statue  de  S^- Joseph,  en  albâtre,  peinte  à  Thuile,  pour 
être  soumise  aux  procédés  de  nettoiement  indiqués  par 
M.  Melsens.  La  statue  a  été  remise  à  ce  dernier  savant. 


—  M.  Van  Hasselt  fait  hommage  d'un  volume  de  Poé- 
sies, qu'il  vient  de  publier.  —  Remerciments. 
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RAPPORTS. 


Rapport  de  M.  Roelandt  sur  un  mémoire  de  M.  J.  Petit 
de  Rosen  concernant  la  restauration  de  Véglise  de  Notre- 
Dame  de  Tongres. 

c  L'auteur  du  mémoire  commence  par  déplorer  que  les 
trois  derniers  siècles  aient  été  pour  Notre-Dame  de  Tongres 
une  époque  de  ravage  et  de  crise,  que,  successivement, 
Tancien  ameublement  s'en  aille  pièce  à  pièce,  remplacé 
par  des  boiseries  sans  caractère,  des  revêtissements  en 
marbre ,  des  autels  corinthiens ,  d'immenses  tableaux  imi- 
tant des  tapisseries.  A  l'extérieur,  il  regrette  que  l'on  ait 
construit  une  lourde  sacristie,  un  porche  style  rococo; 
que  la  tour  ogivale  ait  été  coiffée  d'un  clocher  ridicule, 
les  portes  latérales  masquées  par  des  maisons  bourgeoises  ; 
enfin,  que  les  ravages  de  la  guerre  et  le  feu  du  ciel  aient 
ébranlé  l'édifice. 

M.  Petit  de  Rosen  est  dans  l'erreur,  lorsqu'il  dit  que 
c'est  par  suite  des  exclamations  des  étrangers  que  l'on  a 
commencé  la  restauration  de  cet  édifice.  C'est  sur  l'ini- 
tiative prise  par  la  Commission  royale  des  monuments  et 
sur  ses  instructions  que  l'on  a  rédigé  les  plans  d'une  res- 
tauration complète,  approuvée  par  elle  après  un  mûr 
examen.  Cette  commission  a  contribué  par  son  influence 
à  ce  que  des  subsides  considérables  fussent  alloués  par 
le  Gouvernement,  Les  baraques  adossées  contre  l'église  et 
la  tour  ont  été  démolies,  les  sacristies  modernes  disparai- 
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Iront  de  même ,  et  les  bas-côtés  seront  complétés  confor- 
mément an  style  de  Téglise  et  aux  plans  arrêtés.  Quant  à 
la  tour,  elle  est  restaurée  avec  le  plus  grand  scrupule,  et 
toutes  les  anciennes  formes  sont  religieusement  mainte- 
nues; on  n*a  nullement  arrondi  quatre  lucarnes  pouf  les 
enrichir  de  cadrans. 

Les  anciens  cadrans ,  collés  contre  le  haut  de  la  tour, 
n'étaient  point  à  leur  place  et  ne  faisaient  point  partie  de 
rédifice ,  aussi  les  a-t-on  posés  provisoirement  dans  les 
fenêtres  de  la  flèche  existante,  laquelle  disparaîtra,  espé- 
rons-le, un  jour  pour  faire  place  à  un  couronnement  en 
harmonie  avec  la  tour. 

Quant  à  la  galerie  aux  reliques,  que  l'on  a  reconstruite 
au  bas  et  au  pourtour  de  la  tour ,  il  y  avait  des  données 
assez  certaines  par  les  amorces  restées  de  côté ,  pour  re- 
trouver leurs  formes. 

Pour  ce  qui  regarde  le  grattage  et  le  badigeonnage  dont 
parle  M.  Petit  de  Rosen,  cette  assertion  est  encore  erronée, 
puisque  Ton  remplace  presque  en  entier  les  parements 
que  l'incendie  avait  carbonisés.  Ces  parements  étaient  de 
petite  dimension,  et  si  on  a  ôté  cette  enveloppe  rougeâtre, 
c'est  que  celle-ci  ne  formait  plus  qu'une  vraie  pelure, 
complètement  détachée. 

Il  est  si  facile  de  dire  :  ne  grattez  pas ,  ne  peignez  pas; 
mais,  comme  plusieurs  de  nos  anciens  monuments,  la 
tour  de  Tongres  était  menacée  d'une  ruine  certaine;  sa 
masse,  construite  en  pierre  dite  veldstem,  de  forme  ir- 
régulière et  sans  dimension  déterminée,  jetée  ensemble 
comme  un  béton ,  constitue  le  noyau  de  la  maçonnerie  de 
la  tour.  Le  parement,  de  30  à  50  centimètres  d'épaisseur  à 
l'intérieur  aussi  bien  qu'à  l'extérieur,  est  en  pierre  de  sable 
de  Sichem  et  était  complètement  calciné.  Je  demanderai  à 
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M.  Petit  de  Hosen  s'il  aurait  mieux  aimé  voir  crouler  sous 
peu  la  tour  que  d'y  faire  la  consolidation  que  Ton  y  a 
faite.  Il  est  facile  de  critiquer ,  mais  il  n*est  pas,  certes, 
aussi  aisé  de  faire  mieux.  Je  pense  que  l'on  aurait  de  la 
peine  à  démontrer  dans  les  travaux  dont  il  s'agit  qu'on 
ait  changé  la  forme  des  moulures  ou  de  tout  autre  objet. 
Si  l'on  n'a  pu  conserver  la  teinte  noirâtre  que  donne  le 
temps  f  de  préférence  à  la  couleur  naturelle  de  la  pierre 
vierge,  du  moins  l'édifice  aura  une  teinte  uniforme,  au 
lieu  d'avoir  l'apparence  d'un  véritable  habit  d'arlequin 
composé  de  pièces  et  morceaux  de  diverses  couleurs. 

L'auteur  du  mémoire  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  la 
solidité  de  la  tour.  Il  ignore  ce  qui  a  été  fait  en  travaux 
de  consolidation,  et  il  le  prouve  en  disant  que  ce  n'est 
que  l'enveloppe  qu'on  restaure;  il  appelle  l'attention  de 
l'Académie  royale  de  Belgique  sur  la  restauration  de  ce 
monument,  en  assurant  que  la  dévastation  est  consom- 
mée, que  le  mal  est  irréparable  et  la  profanation  com- 
plète; voilà  les  termes  dont  se  sert  M.  Petit  deRosen 
à  l'égard  de  l'architecte  intelligent  chargé  de  ce  travail 
délicat,  et  à  l'égard  de  la  Commission  royale  des  mo- 
numents. Je  propose  à  l'Académie,  vu  l'inexactitude  et 
l'exagération  de  ces  assertions,  de  passer  à  l'ordre  du 
jour.  » 

Ces  conclusions,  appuyées  par  M.  Van  Hasselt,  second 
commissaire,  sont  adoptées. 


Tome  xix.  —  IIP  part.  36 
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COMMISSION  POUR  LES  INSCRIPTIONS  DBS  9I0NUMENTS. 

Le  secrétaire  perpétuel  fait  connaître  qu'il  a  reçu  de 
M.  le  Ministre  de  l'intérieur  et  qu'il  a  communiqué  à  la 
commission  pour  les  inscriptions  des  monuments,  ud 
rapport  adressé  à  M.  le  gouverneur  du  Brabant ,  par  l'ad- 
ministration communale  de  Louvain,  relatitement  an 
placement  des  inscriptions  historiques,  rédigées  par  l'A- 
cadémie royale,  pour  l'hôtel  de  ville  et  pour  l'élise 
S^-Pierre.  Quelques  Itères  modifications ,  proposées  par 
l'administration  communale ,  ont  été  admises. 

MM.  Alvin  et  Van  Hasselt  ont  fait  part  des  recherches 
qu'ils  ont  faites  pour  arriver  à  la  connaissance  des  rensei- 
gnements que  doivent  contenir  les  inscriptions  destinées 
à  l'église  de  Nivelles  et  à  l'église  S*-Aubin  de  Mamur;  ces 
inscriptions  seront  déposées  dans  la  prochaine  séance. 

On  a  soulevé  la  question  de  savoir  quelle  sera  la  forme 
et  la  matière  des  plaques  qui  porteront  les  inscriptions  ; 
la  majorité  des  membres  a  penâé  que  cet  objet  devait  être 
laissé  à  l'appréciation  du  Gouvernement,  qui,  au  besoin, 
pourra  consulter  la  Commission  royale  des  monuments. 


COMMISSION  POUR  LÀ  CAISSE  CENTRALE  DES  ARTISTES. 

La  commission  administrative  rend  compte  de  l'état  de 
la  caisse.  M.  Braemt,  trésorier,  est  autorisé  à  laisser  entre 
les  mains  du  Gouvernement,  malgré  la  réduction  des  in- 
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lérêts,  la  somme  de  20,000  francs ,  pour  laquelle  il  a  pris 
inscription  au  nom  de  la  commission. 

Il  est  fait  part  de  la  mort  d'un  des  membres  de  l'asso- 
ciation f  tout  récemment  admis,  et  laissant,  dit-on ,  dans 
Finfortune,  une  veuve  et  plusieurs  enfants.  Bien  qu'au- 
cune demande  n'ait  été  formulée ,  et  qu'une  décision,  prise 
depuis  peu  et  sanctionnée  par  un  arrêté  royal ,  n'accorde 
point  de  pension  en  pareil  cas,  la  classe  a  cru  qu'on 
pourrait  attribuer  aux  orphelins  la  moitié  du  produit  du 
concert  historique  que  M.  Fétis  â  promis  d'organiser  pro- 
chainement ;  et  afin  de  rendre  ce  concert  plus  productif, 
la  commission  pourra  disposer  d'un  ou  de  plusieurs  ta- 
bleaux appartenant  à  la  Caisse  centrale  pour  en  faire 
l'objet  d'une  tombola. 


COMMISSION  DE  PRÉSENTATION  DES  CANDIDATS  POUR  LES 

PROCHAINES  ÉLECTIONS. 

La  section  de  sculpture  et  la  section  d'architecture  font 
connaître  qu'elles  se  sont  réunies,  respectivement  avec  les 
membres  du  burjEfau ,  afin  d'arrêter  des  listes  de  présen- 
tation pour  une  place  d'associé,  en  remplacement  de 
M.  Ramey,  décédé,  et  pour  une  place  de  correspondant, 
en  remplacement  de  M.  l'architecte  Renard ,  nommé 
membre  de  la  classe.  Les  listes  de  présentation  sont  dé- 
posées ,  et  les  nominations  auront  Heu  dans  la  séance  de 
janvier. 
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CLASSE   DES  SCIENCES. 


Séance  du  i5  décembre  4852. 


M.  Stas,  vice-directeur,  occupe  le  fauteuil. 
M.  QuETELET,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  d'Omalius  d'Halloy,  Sauveur,  Tim- 
mennans,  De  Hemptinne,  Martens,  Dumont,  Cantraine, 
Morren ,  De  Koninck ,  Van  Beneden ,  De  Vaux ,  baron  de 
Selys-Longchamps,  baron  Du  Bus  de  Ghisignies,  Nyst, 
Gluge,  Melsens,  Schaar,  membres;  Spring,  Schwann, 
Lacordaire ,  associés  ;  Brasseur,  correspondant. 

M.  Kervyn  de  Lettenhove,  correspondant  de  la  classe  des 
lettres,  assiste  à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


La  Société  royale  de  Londres ,  llnstitut  de  France,  TÂca- 
démie  royale  des  sciences  de  Stockholm  et  la  Société  royale 
de  Copenhague  remercient  l'Académie  pour  renvoi  de  ses 
publications. 

Le  secrétaire  perpétuel  communique  en  même  temps 
une  lettre  particulière  de  M.  le  colonel  Sabine ,  secrétaire 
de  la  Société  royale  de  Londres,  qui  lui  fait  connaître  que 
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les  difficultés  relatives  à  Timportation  des  livres  destinés 
par  l'Académie  aux  sociétés  savantes  ou  aux  savants  des 
états  britanniques,  ont  été  complètement  levées.  Les  en- 
vois pourront  désormais  être  faits ,  sous  le  couvert  de  la 
Société  royale,  qui  aura  Tobligeance  de  les  faire  parvenir 
à  leurs  adresses  respectives. 

—  M.  Ph.  Lambotte  fils,  jardinier  fleuriste  à  Namur, 
envoie  un  mémoire  manuscrit,  accompagné  de  planches, 
intitulé  :  Recherches  sur  le  rôle  du  manganèse  dans  la  végé- 
tation. (Commissaires:  MM.  Martens,  Morren  et  Melsens.) 

—  Un  anonyme  fait  parvenir  dès  à  présent  une  note 
en  réponse  à  la  question  suivante  du  concours  extraordi- 
naire, ouvert  sur  la  proposition  du  Gouvernement  : 

Indiquer  un  procédé  pratique  d'un  emploi  commode  et 
sûr,  qui  permette  à  l'homme  de  pénétrer,  sans  délai,  à  de 
grandes  distances ,  de  séjourner,  de  s'éclairer  et  d'agir  libre- 
ment dans  des  excavations  envahies  par  des  gaz  nuisibles. 

Les  commissaires  ne  pourront  être  nommés  qu'après  le 
Si  décembre  4853 ,  terme  fatal  de  ce  concours. 

—  M.  F.  Rodigas ,  docteur  en  médecine  et  professeur 
d'horticulture  à  l'école  normale  de  l'État ,  à  Lierre ,  écrit 
à  TÂcadémie  qu'il  s'est  livré  à  de  nombreuses  observations 
sur  les  phénomènes  naturels  des  animaux  et  sur  leur  signi- 
fication en  météorologie  :  il  demande  s'il  peut  être  agréa- 
ble à  la  classe  d'être  tenue  au  courant  des  recherches  dont 
il  s'occupe.  Il  sera  répondu  à  M.  Rodigas  que  les  résultats 
de  ses  observations  seront  favorablement  accueillis. 


i 
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CONCOURS  DE  1853. 

La  classe  avait  mis  au  concours  la  question  suivante  : 

Esppose^  k$  différent  mécanismes  organiques  de  la  coloration 
chez  les  végétaux;  faites  voir  comment  les  modes  de  ci^ration  se 
diversifient  par  fâge  et  les  circonstances  où  les  plantes  se  trouvent 
placées;  démontreg  les  faits  par  de  bonnes  figures  faites  d après 
des  dissections  nouvelles;  donnez  un  résumé  succinct  de  ce  que  la 
chimie  organique  nous  apprend  actuellement  sur  ces  matières; 
rattachez,  enfin,  les  faits  de  tordre  histologique  avec  les  doctrines 
physiologiques  sur  la  distribtUion  et  les  modifications  que  la  na- 
ture et  la  culture  nous  démontrent  exister  dans  les  couleurs  des 
organes,  et  principalement  des  fleurs. 

Il  n'a  été  reçu  qu'^a  seul  mémoire,  portant  la  devise  : 
Colof  fmUime  variât.  Le  manuscrit  contient  516  pages 
petit  in-folio  ;  il  est  accompagné  d'un  atlas  de  28  planches. 


<  D'une  valeur  secondaire  dans  la  distinction  de  Tes- 
pèce  v^étale,  la  colaration  devient  un  des  caractères  prin- 
cipaux y  lorsqu'il  s'agit  de  l'histoire  physiologique  de  Tio- 
dividu.  Bien  plus  que  les  animaux,  les  plantes  sont  sons 
l'influence  de  la  lumière,  et  il  importe  de  savoir  comment 
leurs  tissus  et  leurs  liquides  modifient  les  rayons  qui  les 
pénètrent. 

Le  sujet  est  vaste  et,  certes,  l'un  des  plus  difficiles  qu'on 
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puisse  aborder  dans  Tétat  actuel  des  sciences  physiques  et 
chimiques.  Hais,  avant  de  s'occuper  du  dernier  terme  du 
problème  qui  est  relatif  à  l'état  de  la  molécule  organique 
dont  la  coloration  est  le  signe,  il  y  a  des  travaux  prépara- 
toires immenses  à  exécuter,  pour  lesquels,  jusqu'à  présent, 
trois  voies  sont  ouvertes  :  celle  de  la  chimie,  celle  de  l'ana- 
tomie  végétale  et  celle  de  la  physiologie  expérimentale. 
Les  travaux  d'anatomie  végétale  doivent  nécessairement 
venir  en  première  ligne,  attendu  que  l'analyse  organogra- 
phique  et  microscopique  est  seule  en  état  de  fournir  à  la 
chimie  les  matières  homogènes  qu'elle  requiert,  et  parce 
que  la  physiologie  expérimentale  a  besoin ,  avant  tout ,  de 
bien  connaître  les  organes  dont  elle  essaie  de  modifier  les 
conditions.  C'est  par  cette  raison ,  sans  doute,  que  le  point 
de  vue  anatomique  prédomine  dans  la  question  telle  qu'elle 
a  été  formulée  par  l'Académie. 

Le  mémoire  envoyé  au  concours  est  divisé  en  quatre 
parties. 

Dans  la  première,  qui  forme  au  delà  de  la  moitié  du 
manuscrit ,  il  est  question  de  la  coloration  des  feuilles. 

Après  avoir  rappelé  les  noms  sous  lesquels  la  matière 
verte  ou  la  chlorophylle  avait  été  désignée  par  les  anciens 
observateurs,  l'auteur  expose  les  résultats  des  recherches 
chimiques  les  plus  connues  depuis  Pelletier  et  Caventou 
jusqu'à  Verdeil.  Il  reconnaît  que  ces  recherches  ont  en- 
core laissé  beaucoup  à  faire;  lui-même  n'a  pas  eu  le  temps 
de  s'en  occuper. 

Abordant  ensuite  les  faits  anatomiques,  il  reproduit  le 
tableau  dans  lequel  notre  savant  confrère,  M.  Ch.  Morren, 
a  résumé,  dans  le  temps,  ses  recherches  sur  la  chloro- 
phylle amorphe  ou  gélatineuse.  Pour  la  chlorophylle  glo- 
buleuse ,  il  cite  les  travaux  de  Sprengel ,  de  Moldenhawer, 
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de  Treviranas  et  de  Hugo  HohI.  Les  deax  points  que  ee 
dernier  botaniste  a  légués  à  l'examen  de  ses  successeurs  ^ 
Fun  relatif  aux  rapports  physiologiques  de  la  fécule  avec 
la  chlorophylle  (i),  et  l'autre  concernant  la  membrane  vé- 
siculiforme  découverte  par  lui  dans  certains  grains  chlo- 
rophyllaireSy  ces  deux  points  ne  reçoivent  pas  de  solution» 
L'auteur,  sans  spécifier  les  observations  sur  lesquelles  il 
s'appuie,  se  contente  d'affirmer  que,  selon  lui,  la  mem- 
brane vésiculiforme  n'existe  que  dans  le  plus  petit  nombre 
de  cas.  Mais  si  c'est  dans  les  cellules  jeunes  seulement , 
si  elle  a  un  rôle  à  remplir  dans  la  production  ou  dans  la 
modification  de  la  chlorophylle,  si  sa  disparition  est  l'efiet 
de  l'âge  ou  de  certaines  fonctions,  —  ce  sont  là  autant  de 
questions  sur  lesquelles  l'auteur  glisse  rapidement,  dans  la 
crainte,  dit-il,  c  que  cette  discussion  ne  l'entraîne  trop 
loin  (2).  »  Pour  le  mode  d'arrangement  des  grains  de  chlo- 


(1)  Le  rapport  de  filiation  qui  pourrait  exister  entre  la  fécule  et  la  chloro- 
phylle a  été  signalé  d'abord  par  Meyen  {Physiologie,  1. 1,  p.  195)  et  for- 
tement appuyé  ensuite  par  H.  Mohl  (Jlnn.  $e,  nat.  Bot, y  t  IX,  p.  150).  Il  a 
acquis  Timportance  d'un  problème  dont  la  solution  est  urgente,  depuis  les  tra- 
vaux de  Mulder  relatifs  à  la  chlorophylle  (Physioîog,  Chemie,  éd.  Braun- 
schweig,  1. 1,  p.  272).  Il  est  curieux  de  voir  que,  dans  les  algues  dépourvues 
de  chlorophylle ,  telles  que  les  Chroococcacées,  les  Oscillatorineset  les  Nostp- 
chines,  la  fécule  manque  en  même  temps.  (Voy.  Naegeli,  J?tn;s0tt^e  Algen, 
p.  5.) 

(2)  Cette  membrane  vésiculiforme  qui,  malgré  Tautorité  de  Link  et  de 
H.  Mohl,  avait  quelque  peine. à  se  faire  mettre  à  Tordre  du  jour  des  observa- 
teurs, doit  nécessairement  fixer  Tattention  de  tous  ceux  qui,  actuellement, 
s'occupent  des  grains  cblorophyllaires.  Naegeli  {JZeitschrift  fiir  Botanik, 
Heft.  III,  p.  1 10)  Ta  distinguée  dans  quelques  cryptogames;  Goeppert  et  Cobn 
{Botanische  Zeitung;  1849,  p.  665)  l'ont  vue  chez  les  Nitétta  et  Hofmeister 
(Keimung  koekerer  Kryptogamen,  1851,  p.  10)  dans  des  cryptogames 
vasculaires.  (Voy.  Schacht,  Die  Pflanzma^le  ;  1852,  p.  45.) 
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rophylle,  il  reproduit  la  classificatioD  qu'ea  a  donnée 
M.  Morren. 

Entrant  ensuite  dans  des  considérations  physiologi- 
ques sur  la  formation  de  la  chlorophylle,  l'auteur  com- 
mence par  faire  sa  profession  de  foi  comme  vitaiiste.  La 
décomposition  de  l'acide  carbonique  qui  s'opère  dans  les 
parties  vertes  sous  l'influence  de  la  lumière ,  aurait  lieu , 
selon  lui,  par  une  action  vitale  mystérieuse,  puisqu'elle 
ne  s'effectue,  dit-il ,  que  dans  les  plantes  vivantes,  et  puis- 
que le  moyen  qu'elles  emploient  ne  peut  être  appliqué  dans 
les  laboratoires.  Je  dois  relever  ce  mode  d'argumentation, 
d'une  part,  parce  qu'il  est  fondamental  pour  la  doctrine 
que  l'auteur  soutient ,  et  d'autre  part ,  parce  qu'il  caracté- 
rise la  position  que  ce  dernier  prend  vis-à-vis  de  la  chimie 
physiologique  moderne. 

On  connaît  la  difficulté  qu'il  y  a  de  reproduire  l'image, 
des  feuilles  vertes  à  l'aide  de  l'appareil  de  Daguerre.  Dans 
le  principe,  on  avait  attribué  cette  difficulté  à  l'extrême 
mobilité  des  feuilles  ou  à  un  effet  de  leur  diposition  re- 
lative. L'auteur  du  mémoire  semble  ignorer  que  ces  ex- 
plications ont  été  généralement  abandonnées  depuis  les 
expériences  de  Hunt  (1),  qui  a  démontré  que  c'est  une  pro- 
priété inhérente  à  la  couleur  verte ,  qu'elle  soit  de  nature 
organique  ou  minérale ,  d'absorber  plus  de  rayons  chimi- 
ques que  les  autres  couleurs,  et,  par  conséquent,  d'en  réflé- 
chir moins  sur  la  plaque  iodée.  La  difficulté  n'existe  donc 
pas  seulement  pour  les  feuilles  vivantes;  elle  est  la  même 
pour  les  feuilles  qui  ont  cessé  de  vivre,  pour  les  vêtements 


(1)  The  London  and  Edihburgh  Philosophical  Magazine,  and  Jour- 
nal of  science,  vol.  XVI,  p.  270,  et  vol.  XVII,  p.  260. 
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et  les  étoffes,  pour  la  malachite^  pour  Témeraude,  en  ud 
mot ,  pour  tous  les  corps  de  couleur  verte.  Ce  n'est  pas  à 
dire  pour  cela  que  le  vert  ne  se  reproduise  point;  il  se  re- 
produit y  mais  au  bout  d'un  temps  plus  long  que  le  rouge 
et  le  jaune,  et  surtout  que  le  bleu.  Si  donc ,  dans  la  repro- 
dttction  d'un  paysage,  les  arbres  réussissent  mal,  cela  vient 
de  ce  qu'on  ne  peut  pas  exposer  la  plaque  à  la  lumière 
pendant  un  temps  suffisamment  long,  de  crainte  de  brûler 
les  autres  teintes,  comme  on  s'exprime  en  termes  du  mé- 
tier. Les  personnes  qui  ont  suivi  les  procédés  photogra- 
phiques savent  aussi  qu'une  surface  luisante  naturelle- 
ment ou  rendue  telle  à  l'aide  d'une  couche  d'huile  ou  de 
vernis  se  reproduit  moins  bien  qu'une  surface  terne. 

L'auteur  du  mémoire  a  pensé  que  les  réactions  delà 
plaque  iodée  pourraient  le  conduire  à  mieux  définir  les 
propriétés  de  la  chlorophylle,  et  à  entrevoir,  peut-être, 
les  lois  qui  président  à  la  prodnctiou  de  cette  substance. 
Il  s'est  livré  à  des  expériences  desquelles  il  résulterait, 
selon  lui  : 

i*  Que  la  difficulté  de  reproduire  l'image  des  feuilles 
varie  en  raison  inverse  de  Tétat  de  la  respiration; 

3°  Que  l'absorption  des  rayons  chimiques  est  antérieure 
à  la  coloration  verte; 

5^  Qu'avec  la  mort  de  la  plante ,  l'absorption  des  rayons 
chimiques  cesse  sur-le-champ  ; 

Et  4*  qu'en  couvrant  les  feuilles  d'une  couche  d'huile 
ou  de  vernis,  afin  d'empêcher  l'exhalation  de  l'oxygène, 
l'absorption  des  rayons  chimiques  n'a  plus  lieu  et,  par 
conséquent,  l'image  se  fixe  sur  la  plaque. 

Des  conclusions  aussi  surprenantes  et  aussi  en  désac- 
cord avec  les  croyances  communes,  eussent  pour  le  moins 
exigé  une  relation  très-détail lée  des  procédés  qui  ont  été 
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saivis  et  des  circonstances  qui  ont  accompagné  les  expé* 
rienees.  L'auteur  ne  s*en  est  pas  donné  la  peine.  Il  semble 
même  avoir  ignoré  complètement  les  faits  élémentaires 
qae  j'ai  cru  devoir  rappeler  plus  haut,  et  qui  démontrent 
suffisamment  que  les  conclusions  en  question  doivent 
être  écartées  de  la  science  avec  tous  les  corollaires  que 
Taateor  en  déduit  dans  son  mémoire  (1). 

Passant  à  l'examen  du  mode  de  formation  de  la  chloro- 
phylie ,  Fauteur  pense  que  la  décomposition  de  l'acide  car* 
bonique  en  est  la  cause,  et  que  la  lumière  n'influe  sur 
cette  production  que  comme  condition  du  chimisme  vé- 
gétal en  général.  Un  peu  plus  loin,  on  lit  que  c'est  à  Fhy- 
drogène  qu'il  faut  attribuer  le  principal  rôle  dans  la  colo- 
ration verte  des  plantes.  Aucune  preuve  sérieuse  n'est 
alléguée  en  faveur,  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  asser- 
tions, mais  il  semble  seulement  à  l'auteur  que  sa  seconde 
hypothèse  expliquerait  des  faits  jusqu'ici  exceptionnels. 

La  chlorophylle  étant  un  composé  très-riche  en  hydro- 
gène (2),  Berthollet  avait  déjà  attribué  la  coloration  verte 
à  la  décomposition  de  l'eau,  de  même  que  la  formation  des 
huiles  et  des  résines.  Mais  la  chlorophylle  est  en  même 
temps  très-riche  en  carbone.  Si  l'opinion  de  l'auteur  est, 
par  conséquent ,  que  sa  formation  est  le  résultat  à  la  fois 
de  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau ,  pour- 
quoi n'ajoute-t-^il  pas  alors  l'ammoniaque,  car  la  chloro- 


(1)  Malgré  le  peu  de  confiance  qtie  m^nspiraient  les  prétendues  décou- 
Yertes  de  raiitear,  je  ne  suis  eru  ^lîgé  de  répéter  ses  expériences,  avec 
rassistanee  d\in  daguerréotypiste  très-habîle.  Je  puis  assurer,  en  fait ,  que 
Vauteur  s*est  trompé  sur  tous  les  points. 

(9)  La  fonnule  qu>n  a  donnée  Mulder  (Scheik.  Onderx.  DeH  II)  est  : 

^18  ^^18  AZg  Og. 
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phylle  contient  aussi  de  Tazote.  Et  dire  que  la  chlorophylle 
se  forme  des  éléments  de  l*eau ,  de  Tacide  carbonique  et  de 
l'ammoniaque,  cela  ne  reviendrait-il  pas  à  exprimer  cette 
banalité,  que  la  plante  forme  sa  substance  aux  dépens  des 
matières  dont  elle  se  nourrit?  Pourquoi  alors  tant  d'efforts 
et  tant  de  paroles  (i)?  Professant  la  plus  sincère  recon- 
naissance pour  le  secours  puissant  que  la  chimie  moderne 
est  venue  apporter  aux  sciences  biologiques ,  je  ne  puis  me 
défendre  de  traiter  avec  rigueur  ces  hypothèses  préten- 
tieuses dont  on  s'obstine  à  encombrer  la  science,  et  qu'il 
suffit  de  prendre  en  mains  pour  en  démontrer  l'inanité. 

Le  chapitre  qui  traite  des  différentes  nuances  du  vert 
des  feuilles ,  de  la  coloration  des  poils  et  des  lépides ,  de 
la  glaucescence ,  des  taches  et  des  stries,  du  velouté,  des 
reflets  métalliques  et  des  feuilles  rouges,  est  accompagné 
de  bon  nombre  de  dessins  bien  faits  et  quelques  dissections 
méritent  des  éloges  pour  leur  exécution,  sinon  pour  la 
description  qui  les  accompagne.  Je  citerai  particulière- 
ment l'étude  du  développement  des  taches  qui  existent  sur 


(1)  Si  Tauteur  avait  donné  à  sa  déduction  une  forme  plus  rigoureuse,  je 
lui  aurais  rappelé  que,  selon  les  recherches  de  Berzéliu$  (Liebig  et  Woebler, 
JnncUen  der  Pharmacie,  t.  XXVII,  p.  296),  la  formation  de  la  chloro- 
phylle est  accompagnée  d*une  absorption  d*oxygène,  et  que  Tassimilation  de 
rhydrogène  ou  le  dégagement  de  Toxygène  n*a  lieu  que  lorsqu'elle  com- 
mence à  se  décolorer.  —  Je  suis  réellement  étonné  que  Tauteur  ait  négligé 
tout  rapprochement  de  la  chlorophylle  avec  des  composés  analogues.  Cest 
ainsi  qu'il  ne  fait  mention  nulle  part  de  ce  corps  voisin  de  la  chlorophylle, 
qui  existe  dans  plusieurs  Indigofera,  dans  le  Polygonum  Unctorium,  dans 
V Isatis  Unctoria,  etc.,  et  qui,  par  l'addition  de  Tammoniaque,  devient  rin- 
digo.  Quelques  plantes  vertes ,  par  exemple,  le  Mercurialis  perennis,  quand 
on  les  expose  pendant  quelque  temps  à  Tair,  prennent  une  coloration  bleue; 
la  chlorophylle  semble  donc  se  convertir  ici,  par  oxydation ,  en  indigo.  (Voy. 
Schacht,  Die  Fflanzenzelle;  1853,  p.  45.) 
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les  feuilles  du  Bégonia  guttata  et  celle  des  lépides  dans  les 
genres  Elaeagnus,  Olea,  Bippophaë,  Bhododendrum ,  etc. 
A  l'occasion  des  feuilles  tachetées  et  striées ,  Fauteur 
expose  la  théorie  de  Macaire  Princep  ^  adoptée  par  Pyrame 
De  Candolle,  Lindley  et  Agardh,  sur  l'affinité  qu'auraient 
les  matières  rouges  et  jaunes  (l'érythrophylle  et  la  xan- 
thophylle)  avec  la  matière  verte  (chlorophylle).  Il  a  le  tort 
de  rappeler  la  théorie  aetueUe;  car,  sous  la  forme  que  lui 
a  donnée  l'école  de  Genève ,  elle  a  été  depuis  longtemps 
réfutée  et  détruite  jusque  dans  ses  fondements ,  par  Léop. 
Gmelin,  H.  Mohl,  Berzélius»  Schleiden  et  la  plupart  des 
botanistes  et  chimistes  modernes.  L'auteur  essaie  d'en 
donner  une  nouvelle  réfutation,  longue  et  laborieuse, 
dans  laquelle  à  peine  quelques  arguments  particuliers 
viennent  s'ajouter  à  ceux,  plus  que  suffisants,  qu'on  avait 
déjà.  Je  dois  relever  d'autant  plus  ce  point,  qu'à  partir  de 
ce  chapitre ,  la  polémique  contre  cette  théorie  se  prolonge 
jusqu'à  la  fin  du  mémoire.  L'abondance  des  paroles  et 
d'éternelles  redites  qui  en  résultent,  deviennent  d'autant 
plus  fatigantes,  qu'il  s'y  ajoute  quelque  chose  de  vague 
et  de  nébuleux  dans  les  idées  qui  ne  permet  pas  de  bien 
saisir  la  doctrine  que  l'auteur  adopte  définitivement.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  affirmé ,  à  l'occasion  des  feuilles  tache- 
tées ,  que  la  matière  jaune  n'est  pas  une  modification  de 
la  chlorophylle,  après  avoir  dit  plus  loin  que  la  matière 
jaune  des  feuilles  automnales  est  la  même  que  celle  des 
feuilles  tachetées,  il  dit  expressément,  à  l'occasion  de  la 
coloration  automnale,  que  la  matière  jaune  est  produite 
par  l'action  que  l'oxygène  et  l'humidité  exercent  sur  la 
chlorophylle.  Et  pour  donner  un  autre  exemple  :  après 
avoir  développé  longuement,  sans  le  prouver  d'ailleurs, 
que  le  jaune  d'automne  est  le  résultat  de  l'action  générale 
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que  l'oxygène  de  Tair  exerce  sur  ia  plante,  et  que  cette 
même  influence  produit  le  rouge  quand  la  plante  jouit 
elle-même  de  propriétés  acides  {sic)  ;  il  dit  plus  loin  que 
c  ce  serait  à  la  chimie  à  constater  si ,  dans  la  production 
»  de  la  matière  rouge,  l'oxygène  agit  par  l'intermédiaire 
d'un  acide  (!).  »  Je  veux  bien  admettre  que  ces  contradic' 
tiens ,  ainsi  que  plusieurs  autres  que  je  pourrais  signaler, 
ne  sont  peut-être  qu'apparentes;  mais  le  style  scientifique 
repousse  jusqu'à  ces  apparences;  dans  le  cas  même  où 
l'état  de  l'observation  ne  nous  permet  pas  d'exprimer  le 
fond  des  choses,  il  exige  la  précision  dans  ce  que  nous 
sommes  obligés  de  définir  provisoirement. 

Pour  en  revenir  au  fond  de  la  question ,  il  me  parait 
certain  qu'en  écartant  la  théorie  de  Macaire  Princep  et  de 
De  Candolle,  ainsi  que  celle  de  Gamor  Marquàrl  (1),  on  ne 
prouve  pas  encore  qu'entre  les  quatre  matières  colorautes, 
le  vert,  le  bleu ,  le  jaune  et  le  rouge,  il  n'existe  aucun  rap* 
port  génétique.  Si  l'auteur  avait  attaché  aux  travaux  que 
Mulder  a  publiés  sur  la  matière  (â)  toute  l'attention  qu'ils 
méritent  incontestablement,  il  aurait  vu  que  la  chloro- 
phylle se  laisse  décomposer  en  une  matière  colorante  jaune, 
noire  ou  bleue,  et  qu'elle  existe  dans  beaucoup  de  feuiili» 
mélangée  avec  ces  dernières ,  ce  qui  donne  la  différence 
des  nuances.  Il  aurait  vu  aussi  que  la  chlorophylle  se 
décompose  et  se  décolore  à  la  fin  sous  l'action  oxydante 
aussi  bien  que  sous  l'action  désoxydante ,  et  que ,  dans  ce 
dernier  cas,  elle  se  transforme  en  cire. 


(1)  Ueber  die  Pflanzenfarben ;  Bonn,  1834. 

(2)  I^atuur- en sekeikundig  Archiefj  v.  II,  p.  1  j  Wed.  Bydragen,  r.  Vif, 
s.  î,  p.  82}  Fersuch  e.  physioîog.  Chimie;  Braunschweig,  1844, 1. 1,  p.  372. 
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Le  chapitre  sur  la  coloration  printanière  et  hibernale 
des  feuilles  reproduit,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  le 
mémoire  que  H.  Mohl  a  publié  sur  ce  sujet,  en  1837, 
mémoire  dans  lequel  cette  question  a  été  pour  ainsi  dire 
épuisée. 

Le  chapitre  sur  les  panachures  renferme  des  faits  d'hor- 
ticulture qui  m'ont  beaucoup  intéressé  an  point  de  vue  de 
la  pathologie.  Il  m'a  paru  traité  avec  science  et  à  l'aide  de 
riches  matériaux.  Toutefois,  quand  l'auteur  parle  de  méats 
intercellulaires,  dont  les  uns eon tiendraient  de  l'acide  car- 
bonique, tandis  que  c  V examen  anatomique  permettrait 
de  retrouver  l'oxygène  »  dans  les  autres ,  je  me  demande 
d'abord  s'il  a  bien  songé  à  la  loi  de  la  diffusion  des  gaz , 
ensuite,  à  l'aide  de  quelle  méthode  on  pourrait  s'assurer  si 
telle  bulle  gazeuse ,  aperçue  au  microscope,  est  de  l'oxygène 
plutôt  que  tout  autre  gaz. 

La  deuxième  partie  du  mémoire  traite  de  la  coloration 
des  fleurs.  Elle  contient  les  résultats  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  dissections  de  diverses  parties  florales  ;  mais ,  tout 
en  augmentant  le  nombre  des  exemples  sur  lesquels  on 
pourra  s'appuyer,  elle  n'ajoute  guère  à  nos  connaissances 
réelles,  et  ne  modifie  en  rien  la  doctrine  qui  est  depuis 
longtemps  admise  et  exposée  dans  les  meilleurs  traités 
généraux.  J'ai  encore,  ici,  le  regret  d'avoir  à  signaler  le 
vague  des  assertions  et  la  nébulosité  du  style ,  que  j'ai  déjà 
reproché  à  l'auteur  à  l'occasion  de  sa  doctrine  sur  la  colo- 
ration des  feuilles.  Ainsi,  on  lit  (p.  325)  :  c  II  semble  que 
»  le  mode  de  coloration  des  fleurs  soit  essentiellement  dif- 
>  férent  de  celui  des  feuilles;  dans  les  premières,  c'est  le 
»  derme  qui  est  coloré  :  il  recouvre  un  parenchyme  inco- 
lore; dans  les  feuilles,  au  contraire,  c'est  le  parenchyme 
qui  est  le  siège  de  la  coloration  verte;  »  et,  à  la  même 
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page,  quelques  lignes  plus  loin  :  c  Dans  Tune  et  dans  Faa- 
9  tre  (la  fleur  et  la  feuille) ,  c*est  le  derme  qui  est  le  siège 

>  de  la  coloration;  mais  les  feuilles  diffèrent  des  fleurs  en 
»  ce  que  celles-ci  n'ont  pas  de  chlorophylle  dans  leur  pa- 
»  renchyme.  > 

Dans  un  chapitre  intitulé  :  Formation  des  couleurs  des 
fleurs,  et  réflexions  (sic)  sur  la  nature  chimique  de  ces  ma- 
tières colorantes 9  on  trouve ,  outre  une  réfutation,  deux 
fois  répétée  dans  le  même  chapitre ,  de  cette  malheureuse 
doctrine  de  Macaire  Princep  et  de  De  Candolle,  un  exposé, 
d'ailleurs  peu  méthodique ,  des  travaux  d'Elsner,  de  Ber- 
zélius,  Guibourt  et  Robinet,  Mulder,  Léop.  Gmelin,  Cla- 
mor  Harquart  et  d'autres  chimistes.  L'auteur  reconnait 
que,  malgré  tous  ces  travaux,  il  reste  eqcore  beaucoup  à 
faire;  mais  il  en  laisse  l'honneur  et  la  peine  à  ses  succes- 
seurs. 

Il  résume  de  la  manière  suivante  la  doctrine,  à  laquelle 
il  adhère  :  c  L'oxygène  est  expulsé  par  les  organes  pour- 

>  vus  de  chlorophylle.  Lorsqu'il  est  retenu  dans  les  tissus, 

>  il  favorise  toujours  (!)  la  formation  de  la  xanthophylle; 
»  mais,  lorsqu'il  réagit  avec  plus  d'énergie  (?),  il  déter* 
»  mine  la  formation  d'un  acide,  l'érythrophylle  colorée  eo 
»  rouge,  et  qui,  désoxydée(?)  ou  combinée  avec  une  base(!), 
»  donne  naissance  à  la  matière  colorante  bleue ,  l'antho- 
»  cyane  ;  »  ce  qui  revient  à  dire  que  l'oxygène  fait  passer 
le  vert  au  jaune,  et  le  jaune  au  rouge,  lequel  rouge,  en 
perdant  son  oxygène,  devient  bleu.  Il  va  sans  dire  que 
toutes  ces  assertions  ne  sont  basées  que  sur  ce  que  l'au- 
teur appelle  des  réfleanons  chimiques. 

En  parlant  des  influences  que  les  conditions  extérieures 
de  la  vie,  que  Fétat  des  fonctions,  l'âge,  les  périodes  de  la 
journée,  etc.,  exercent  sur  la  coloration  des  fleurs,  l'au- 
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teur  ne  Tait  que  citer  des  exemples,  dont  la  plupart  se  trou- 
vent dans  tous  les  manuels  de  botanique.  Il  reconnaît 
toutefois  que  Fétude  de  ces  variations  serait  d'une  im- 
mense utilité  pour  la  connaissance  des  matières  colo- 
rantes, et  il  déplore  que  ce  point  ait  été  négligé  jusqu'à 
présent;  si  cela  n'avait  pas  été,  il  nous  en  aurait  dit 
quelque  chose.  Cette  étude  était  cependant  formellement 
exigée  par  le  programme. 

Ce  qui  vient  ensuite  sur  l'hybridation  et  les  variétés 
accidentelles^  ainsi  que  sur  la  modification  des  teintes,  se 
lit  avec  intérêt  et  témoigne  de  l'érudition. 

Cette  seconde  partie  se  termine  par  un  coup  d'œil  sur 
la  distribution  des  couleurs  dans  les  flores  belge,  alle- 
mande et  française.  C'est  une  application  intéressante  à  la 
flore  belge  des  travaux  publiés  par  Técole  de  Schuebler. 

La  troisième  partie  traite  de  la  coloration  des  fruits. 

Après  avoir  réfuté  encore  une  fois  Macaire  Princep  et 
De  Candolle,  à  l'aide  des  arguments  fournis  par  H.  Mohl, 
Fauteur  donne  un  grand  nombre  de  dissections  de  fruits 
colorés,  accompagnées  de  figures  bien  faites.  Il  y  a  là  les 
matériaux  d'un  bon  travail  sur  l'anatomie  des  fruits  que 
nous  engageons  l'auteur  à  publier  à  part.  Quant  à  la  doc- 
trine de  la  coloration,  elle  u'y  gagne  que  de  nouveaux 
exemples  à  l'appui  de  ceux  qu'on  possédait  déjà. 

Dans  fa  quatrième  partie ,  Fauteur  s'occupe  de  la  colo- 
ration des  tiges  et  des  racines. 

Il  y  est  question  d'abord  de  la  couleur  brune  des  vieux 
arbres,  de  la  couleur  blanche  du  bouleau  et  des  matières 
colorantes  cristal lisables  qui  existent  dans  les  bois  de 
teinture.  Ce  sont  des  extraits  des  mémoires  de  Chevreuil , 
et  je  n'y  ai  rien  rencontré  qui  ne  soit  consigné  tout  au 
long  et  avec  plus  de  précision  dans  tous  les  traités  de  chi- 
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Tnie  organique  et  industrielle,  ainsi  que  dans  les  dictioih 
naires  technologiques. 

Le  mémoire  se  termine  par  c  quelques  mots  sur  la  for- 
>  mation  du  sang-dragon  et  de  la  matière  colorante  rouge 
»  des  racines  de  garance.  » 

L'auteur  a  eu  l'occasion  de  disséquer  un  jeune  stipe  du 
Dracaena  draco;  deux  planches  de  son  atlas  sont  con- 
sacrées à  cette  analyse,  de  laquelle  il  résulterait  que  le 
sang-dragon  serait  une  huile  qui  deviendrait  rouge  sous 
l'influence  de  la  lumière  et  de  l'air  atmosphérique.  Rela- 
tivement à  la  garance,  l'auteur  combat  l'opinion  émise  par 
M.  Decaisnc,  dans  son  beau  mémoire  couronné,  en  1837, 
par  notre  Académie ,  opinion  d'après  laquelle  la  xanthine 
ne  serait  qu'une  modification  de  la  chlorophylle. 

J'ai  parlé  plus  longuement  que  je  ne  l'eusse  désiré  du 
contenu  de  ce  mémoire.  Je  serais  plus  long  encore,  si  je 
parlais  de  toutes  les  lacunes  qu'il  présente,  car  elles  sont 
nombreuses  et  importantes.  Je  me  contenterai  d'en  signa- 
ler quelques-unes,  dans  le  but  detre  utile  à  ceux  qui,  à 
l'avenir,  voudraient  aborder  ce  sujet  intéressant  de  phy- 
siologie végétale. 

Dans  Jes  sciences  d'observation ,  il  arrive  souvent  qu  à 
propos  d'une  question,  on  se  trouve  engagé  dans  une 
impasse.  Les  travaux  se  succèdent  alors  et  la  question 
n'avance  plus.  Je  crois  que  c'est  actuel^iment  le  cas  rela- 
tivement à  la  voie  qu'on  a  suivie  jusqu'ici  dans  l'étude  des 
matières  colorantes  des  végétaux.  Y  persévérer,  ce  serait 
dépenser  beaucoup  de  forces  pour  obtenir  de  minces  résul- 
tats. Il  faut  creuser  de  mines  nouvelles,  aborder  le  sujet 
par  d'autres  côtés  et  s'établir  sur  un  nouveau  champ  d'ob- 
servation. Il  faut  étudier  les  phénomènes  de  coloration 
dans  des  conditions  physiques  et  organiques  différentes  de 
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celles  des  feuilles ,  des  fleurs  et  des  fruits  des  phanéro- 
games, dont  on  s*est  occupé  presque  exclusivement  jusqu'à 
ce  jour. 

Telles  sont,  par  exemple,  les  couleurs  des  graines  dont 
Fauteur  de  notre  mémoire  dit  tout  juste  qu*il  y  en  a  de 
vertes,  de  bleues  et  de  rouges.  Nous  ne  possédons  encore 
sur  ces  couleurs  que  des  renseignements  déposés  dans 
quelques  monographies  isolées;  et  leur  étude  aurait  pro- 
mis d'autant  plus  de  résultats^  que  les  teintes  les  plus 
vives  se  développeot  ici  à  l'abri  de  la  lumière  et  de  Tair, 
contrairement  à  ce  qu'on  observe  dans  les  autres  organes 
de  la  plante. 

Telle  est  aussi  Tembryon  des  phanérogames ,  dont  les 
cellules,  avant  sa  maturité,  contiennent  presque  toujours 
de  la  chlorophylle  qui  disparait  avec  la  formation  de  la 
fécule  (1).  Tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent  sur  la 
chlorophylle,  soit  par  les  chimistes,  soit  parles  botanistes, 
doit  attendre,  de  ce  côté,  sa  confirmation  ou  sa  condam- 
nation ;  car  l'embryon,  plus  encore  que  les  enveloppes  des 
graines,  est  soustrait  à  l'action  directe  de  l'air  et  de  la 
lumière. 

Les  spores  de  plusieurs  cryptogames  contiennent  égale- 
ment de  la  chlorophylle  avant  leur  maturité;  cette  chlo- 
rophylle est  remplacée  plus  tard  par  une  huile  jaune , 
brune  ou  rouge  (2)« 


(1)  C^est  Raspail  {Nouveau  système  de  chimie  organique ,  éd.  de  Paris, 
p.  77) ,  si  je  ne  me  trompe,  qui  a  fait  connaître,  le  premier,  Texistence  de  ia 
matière  verte  dans  un  embryon  de  phanérogame.  Son  observation  a  été  faite, 
en  1835 ,  sur  les  cotylédons  de  Vj^cer  platanoïdes. 

(2)  Voyez  Alex.  Braun,  Ferjungung  in  der  Natur;  Leipzig^  18S1 , 
p.  309. 
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Ce  soQt  également  des  matières  grasses  qai  dosneot  la 
couleur  au  poUeD  des  phanérogames,  substance  éminem- 
ment accessible  à  Tobsenration  microscopique.  Les  cir- 
constances qui  accompagnent  le  développement  de  ces 
huiles  colorées  seraient  d'autant  plus  curieuses  à  connai- 
tre,  que  nous  savons,  depuis  les  recherches  de  Saussure, 
que  l'exhalaison  de  l'acide  carbonique  n'est  nulle  part 
aussi  active  que  dans  les  anthères,  et  qu'en  même  temps 
que  le  développement  du  pollen ,  il  se  passe  des  actes  de 
décomposition  très-reraarquables  daos  les  éléments  du 
tissu. 

Les  sucs  contenus  dans  les  vaisseaux  propres  des  tiges, 
et  dont  plusieurs  ont  une  coloration  très-remarquable, 
mériteraient  également  une  grande  attention.  L'auteur  de 
notre  mémoire  en  parte ,  il  est  vrai ,  pour  citer  six  exem- 
ples; pour  le  reste,  il  se  contente  de  dire  que  ces  cas  par- 
ticuliers de  col<Mration  n'ont  pas  été  étudiés. 

Les  champignons,  dont  la  coloration  est  si  variée  et 
parfois  si  vive,  fourniraient  à  leur  tour  une  riche  moisson 
de  faits.  Leurs  matières  colorantes  se  forment  également 
dans  des  conditions  chimiques  et  biologiques  entièrement 
différentes  de  celles  des  autres  végétaux,  puisque  nous 
savons ,  depuis  les  recherches  de  Schlossberger  et  Dœp-* 
ping  (1),  que  ces  végétaux,  au  lieu  d'exhaler,  comme  les 
autres ,  de  l'oxygène  à  la  lumièi'e ,  en  absorbent  et  pro- 
duisent de  l'acide  carbonique. 

Enfin,  les  algues  et  les  lichens  présentent  des  phéno- 
mènes de  coloration  d'autant  plus  remarquables ,  qu'ils 
semblent  être  liés  intimement  aux  actes  de  la  propagation. 


(1)  Woehlep  et  lÀehiQ ^  ^nnalen  der  Chem.  u.  Pharm. ,  t.  LU,  p.  W^* 
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Qu'on  songe  seulement  à  la  coloration  des  gonidies,  et 
particulièrement  à  l'existence  de  ce  point  rouge  qui,  dans 
les  volvocines,  a  donné  lieu  à  une  méprise  fôcheuse,  quoi- 
que bien  pardonnable  (1). 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ces  indications ,  et  pour 
en  revenir  au  mémoire  qui  fait  l'objet  du  concours,  je 
crois  avoir  suffisamment  démontré  qu'il  ne  remplit  pas 
toutes  les  conditions  du  programme. 

P.  S.  Postérieurement  à  la  clôture  du  concours,  l'au- 
teur a  fait  parvenir  un  supplément  de  son  mémoire  que 
l'Académie,  dans  sa  séance  du  5  novembre,  a  renvoyé  à 
ses  commissaires  à  titre  de  renseignement.  Ce  supplément 
contient  l'analyse  d'un  travail  sur  la  coloration  des  végé- 
taux ,  que  M.  Morot  a  publié,  en  1850,  dans  les  Annales 
des  sciences  naturelles ,  et  dont  l'auteur  n'avait  pas  eu  con- 
naissance lors  de  la  rédaction  de  son  mémoire.  La  lecture 
de  ce  supplément  n'a  pu  me  déterminer  à  changer  les  con- 
clusions du  présent  rapport.  » 


(1)  Ehreobergf  avait  pris  ce  point  pour  un  œil.  Voyez  Jlex.  Braun,  loc. 
cit.,  p.  323.  Ce  sont  surtout  les  variations  des  couleurs  dans  les  aiguës  qui 
mériteraient  un  examen  attentif.  On  sait  que  plusieurs  palmellacées  sont 
tantôt  vertes ,  tantôt  rouges ,  et  ont  ainsi  donné  lieu  à  rétablissement  de 
fausses  espèces.  Naegeli  (EinzeUige  Algen ,  p.  9)  pense  que  la  coloration 
rouge  est  due  à  une  matière  huileuse  orange  qui  prend  la  place  de  la  chloro- 
phylle. —  Ceux  qui  voudront  étudier  la  coloration  chez  les  algues  devront 
surtout  porter  leur  attention  sur  tes  observations  si  remarquables  qu^Aiexan- 
dre  Braun  a  faites  sur  le  Chlamidocoecus  pluvialit,  {FerJUngung  in  éer 
NiUur,  p.  219  suiv.) 
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Dans  le  but  de  faire  connaître  le  mérite  de  ce  travail , 
nous  allons  en  donner  une  analyse  succincte,  en  raccom- 
pagnant des  réflexions  que  la  lecture  du  mémoire  nous  a 
suggérées. 

Dans  son  introduction,  l'auteur  passe  rapidement  en 
revue ,  dans  un  style  un  peu  trop  emphatique,  la  multipli- 
cité et  la  vivacité  des  couleurs  des  végétaux ,  en  faisant 
observer  que  toutes  ces  couleurs,  comme  celles  employées 
par  les  teinturiers,  peuvent  se  ramener  aux  trois  couleurs, 
bleu,  jaune  et  rouge,  qu*il  croit  être  les  seules  couleurs 
primitives  du  spectre  solaire;  c'est  là  une  erreur  de  phy- 
sique que  l'auteur  devra  faire  disparaître  de  son  travail; 
car  le  spectre  solaire  offre  au  moins  sept  couleurs  primi- 
tives, quoique  le  règne  végétal  ne  nous  en  donne  que  trois 
et  qu'avec  ces  trois  couleurs  les  teinturiers  et  les  artistes 
obtiennent  toutes  les  autres. 

L'auteur,  dans  la  même  introduction,  expose  ses  vues 
sur  l'harmonie  des  couleurs,  qu'il  fait  reposer  sur  leur 
contraste  et  qui  parait,  en  effet,  consister  dans  le  rappro- 
chement des  couleurs  complémentaires.  Cette  partie  du 
jnémoire  renferme  plusieurs  considérations  ingénieuses  et 
des  aperçus  qui  m'ont  paru  neufs. 

Le  premier  chapitre  du  mémoire  est  consacré  à  l'examen 
de  la  coloration  verte  des  feuilles,  due,  comme  on  sait, 
à  une  matière  solide ,  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther ,  que  l'on  désigne  tantôt  sous  le  nom  de 
chromule,  tantôt  sous  celui  de  chlorophylle.  Je  regrette  que 
l'auteur  n'ait  pas  cherché  à  établir  une  distinction  entre 
ces  deux  dénominations,  en  ne  donnant  le  nom  de  chro- 
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mule  qu'à  la  matière  colorante  pure  et  réservant  celui  de 
chlorophylle  aux  granules  verts ,  qui  n'oflfrent  de  la  chro- 
mule  qu'à  leur  surface  et  dont  le  noyau,  à  l'instar  de  celui 
des  globules  du  sang,  est  incolore  et  généralement  fécu- 
lacé,  comme  l'avaient  depuis  longtemps  établi  les  chi- 
mistes, qui  avaient  isolé  la  fécule  des  granules  verts  à  Taide 
de  l'alcool  dans  lequel  elle  est  insoluble.  Ces  données  de 
la  chimie  ont  été  confirmées  depuis  par  les  belles  obser- 
vations microscopiques  de  M.  H.  Mohl.  C*est  sans  doute 
la  chromule,  isolée  de  la  fécule  à  laquelle  elle  est  généra- 
lement associée  dans  les  granules  verts  et  unie  à  plus  ou 
moins  de  matière  grasse,  qui  constitue  la  chlorophylle 
gélatineuse  informe  de  beaucoup  de  botanistes. 

Le  premier  chapitre  du  mémoire  est  terminé  par  l'indi- 
cation des  diverses  dispositions  que  la  chlorophylle  peut 
affecter  dans  les  cellules  des  plantes. 

Le  deuxième  chapitre  est  consacré  à  l'examen  des  cir- 
constances qui  déterminent  la  formation  de  la  chloro- 
phylle, et  parmi  ces  circonstances  la  plus  remarquable 
parait  être,  d'après  l'auteur,  l'absorption  des  rayons  chi- 
miques de  la  lumière.  Cette  absorption  semble  être  aussi 
un  acte  vital ,  comme  la  réduction  de  l'acide  carbonique  et 
la  formation  de  la  matière  colorante  verte;  car  l'auteur  dit 
avoir  observé  qu'elle  cessait  dès  que  la  plante  venait  à  être 
tuée  par  une  décharge  électrique;  ce  qui  permettait  alor^ 
la  reproduction  de  l'image  de  la  feuille  dans  le  daguerro- 
lype.  Il  a  observé  encore,  dit-il,  que  cette  reproduction  se 
faisait  très-bien  lorsque  la  feuille  avait  été  enduite  de  ver- 
nis ou  d'huile;  ce  qui,  en  empêchant  sa  respiration  et  son 
exhalaison,  devait  altérer  sa  vitalité  et  arrêter  ainsi  l'ab- 
sorption des  rayons  chimiques. 

L'auteur  assure  avoir  reconnu  aussi  que  cette,  absorp- 
tion se  faisait  non  moins  bien  par  les  plantes  étiolées  que^ 
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par  celles  qui  sonl  vertes;  elle  ne  serait  donc  pas:,  comme 
on  Ta  admis,  le  résultat  de  la  chlorophylle  ou  de  la  ma- 
tière verte;  mais  elle  pourrait  contribuer  à  la  produire. 
N'ayant  pas  été  dans  le  cas  de  vérifier  les  expériences  sur 
lesquelles  ces  conclusions  sont  fondées,  nous  ne  saurions 
les  adopter  que  sous  certaines  réserves. 

La  chromule  ne  parait  pas ,  d'après  Fauteur,  être  le  ré- 
sultat direct  de  TinQuence  de  la  lumière;  car  si  elle  ne  se 
produit  pas  dans  Tobscurilé ,  cela  tient  probablement  à 
rétat  maladif  que  celle-ci  détermine  chez  les  plantes  habi- 
tuées ou  destinées  à  vivre  au  grand  jour,  puisque  beau- 
coup de  cryptogames  et  quelques  plantes  susceptibles  de 
vivre  dans  l'obscurité  peuvent  produire  de  la  chlorophylle 
sans  l'intervention  de  la  lumière. 

L'auteur  pense  que  le  gaz  hydrogène  dans  l'air  doit  fa- 
voriser la  formation  de  la  chlorophylle,  parce  qu'elle  con- 
tient de  rhydrogène  dans  sa  composition;  mais  tout  nous 
porte  à  croire  que  les  plantes  ne  s'assimilent  jamais  le  gaz 
hydrogène  et  que  celui  qu'elles  renfernaent  provient  des 
composés  hydrogénés  et  entre  autres  de  l'eau.  Nous  ne 
pouvons  surtout  adnaettre  avec  Fauteur  que  la  formation 
de  la  chlorophylle  réclame  la  présence  de  l'hydrogène 
libre  (pag.  80  du  manuscrit);  s'il  en  était  ainsi ,  il  ne  se 
formerait  presque  jamais  de  la  chlorophylle,  puisqu'il  est 
fort  rare  de  trouver  de  l'hydrogène  libre  dans  Fair,  et  que 
^e  gaz  inflammable  qui  s'y  rencontre  quelquefois,  surtout 
dans  les  mines ,  n'est  que  de  Fhydrogène  carboné  ou  car- 
bure hydrique. 

C'est  donc  à  tort,  pensons-nous,  que  Fauteur  fait  jouer  à 
Fhydrogène,  dans  la  formation  de  la  chlorophylle,  un  rôle 
plus  important  que  celui  qu'on  a  assigné  au  carbone  pro- 
venant de  la  décomposition  de  l'acide  carbonique.  C'est 
bien  ce  carbone  qui  parait  être  fixé  en  grande  partie  dans 
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la  chlorophylle,  et  c'est  surtout  à  la  décomposition  de 
Tacide  carbonique  et  non  à  celle  de  Teau,  qu'il  faut  attri- 
buer Toxygène  que  les  plantes  dégagent.  La  composition 
chimique  de  la  chlorophylle  ne  prouve  pas,  au  reste ,  que 
celle-ci  a  besoin  de  fixer  beaucoup  d'hydrogène  libre  pour 
sa  formation  ;  car  sa  formule  C"  H®  NO®,  pouvant  se 
dédoubler  en  C"  N  H  et  H®  0®,  ne  semble  impliqua 
que  la  nécessité  d'une  très-petite  quantité  d'hydrogène 
libre  pour  sa  production.  Ce  qui  a  sans  doute  porté  quel- 
ques physiologistes  à  attribuer  une  certaine  influence  à 
l'hydrogène  dans  la  coloration  verte  des  plantes ,  c'est 
qu'on  a  vu  des  feuilles  détachées  conserver  plus  longtemps 
leur  couleur  verte  dans  une  atmosphère  d'hydrogène  que 
dans  l'air  ;  mais  la  même  chose  aurait  lieu  dans  une  atmo- 
sphère d'azote,  parce  que  l'altération  de  la  chlorophylle 
est  plus  lente  à  s'établir  en  l'absence  de  l'oxygène. 

Comme  la  chlorophylle  existe  ordinairement  associée  à 
la  fécule ,  l'auteur  a  traité,  mais  trop  succinctement ,  de  la 
dépendance  qui  peut  exister  entre  ces  deux  substances  ; 
il  reconnaît  que  cette  dépendance  n'est  pas  absolue  puisque 
chacune  de  ces  substances  peut  exister  isolément,  comme 
il  le  montre  par  divers  exemples. 

Passant  à  l'examen  de  la  nature  intime  de  la  chloro- 
phylle comme  matière  colorante,  il  expose  les  différentes 
opinions  qui  ont  été  émises  à  ce  sujet;  parmi  lesquelle3 
la  seule,  suivant  nous,  que  la  science  puisse  avouer,  c'est 
que  la  chlorophylle  est  une  substance  complexe,  renfer- 
mant probablement  un  principe  colorant  bleu  et  un  prin- 
cipe colorant  jaune.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette 
manière  de  voir,  c'est  que  le  vert  des  plantes  n'est  pas 
une  couleur  simple,  comme  le  vert  du  spectre  solaire, 
mais  une  couleur  composée,  que  le  prisme  sépare  en 
bleu  et  en  jaune.  Toutefois,  il  ne  découle  pas  de  là  néces- 
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sairement  que  la  chlorophylle  résulte  de  rassociation  S& 
deux  principes  colorants  distincts.  Tant  que  l'analyse 
chimique  ne  sera  pas  parvenue  a  en  extraire  ces  deux  prin- 
cipes, celle  question  restera  toujours  enveloppée  de  beau- 
coup d'obscurité. 

Dans  le  T  chapitre  de  son  mémoire,  Tauteur  s'occupe 
des  diverses  causes  qui  peuvent  modifier  la  teinte  verte 
des  feuilles  et  examine,  sous  ce  rapport,  l'influence  des 
stomates,  des  poils,  des  divers  enduits  des  feuilles,  des 
lépides,  etc.  Il  montre,  par  diverses  dissections  de  feuilles, 
dont  de  nombreux  dessins  reproduisent  les  détails,  que 
les  taches  blanches  que  présentent  naturellement  plu- 
sieurs feuilles  et  qui  ne  sont  pas  l'effet  de  l'étiolement, 
doivent  être  attribuées  généralement  à  de  l'air  bgé  sous  le 
derme,  qui  en  est  plus  ou  moins  soulevé  et  écarté  ainsi  du 
parenchyme  vert  adjacent.  Schleiden  avait  déjà  fait  la  même 
observation  sur  le  Bégonia  argyrostigma  et  le  Silybum 
marianum. 

L'auteur  fait  remarquer  aussi  que  certaines  taches  blan- 
ches peuvent  reconnaître  une  autre  origine  :  ainsi,  il  a  ob- 
servé que  les  lignes  blanches  que  présentent  souvent,  le 
long  de  leurs  nervures,  les  anciennes  feuilles  du  lierre 
{Hedera  hélix)  sont  dues  à  des  matières  calcaires  cristal- 
lines ,  remplissant  les  cellules  du  mésophylle  supérieur 
et  qui  proviennent  évidemment  du  sol. 

Quant  à  la  coloration  rouge  qui  est  naturelle  à  bon 
nombre  de  feuilles,  elle  est  généralement  due,  d'après  les 
observations  de  l'auteur  et  celles  de  ses  devanciers,  à  un 
suc  rougeâtre  contenu  le  plus  souvent,  suivant  lui,  dans 
les  cellules  du  derme,  liquide  qui  n'exclue  pas  la  présence 
de  la  chlorophylle  dans  le  parenchyme  sous-jacenl,  ni 
même  dans  les  sphincters  des  stomates;  ce  qui,  comme 
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OD  le  savait  déjà,  permet  à  ces  feuilles  de  respirer  à  peu 
près  comme  les  feuilles  vertes. 

L'auteur  aborde  ensuite  la  grande  question  de  la  forma- 
tion des  matières  colorantes,  et  se  demande  si  on  peut,  avec 
A.-P.  DeCandolle,  rattacher  toutes  les  matières  colorantes 
à  une  seule,  que  l'on  désignerait,  avec  le  savant  botaniste 
genevois,  sous  le  nom  de  chromule.  II  résout  d'abord 
cette  question  par  la  négative,  pour  autant,  du  moins, 
qu^on  voudrait  donner  le  nom  de  chromule  à  la  matière 
colorante  des  granules  verts.  Il  se  base:  l"*  sur  ce  que  cette 
matière  colorante  est  d'une  nature  chimique  toute  difié- 
renle  de  celles  des  autres  substances  colorantes  végétales, 
qui  ne  se  montrent  généralement  dans  les  plantes  qu'à 
l'état  de  dissolution;  2"*  sur  ce  qu'on  ne  rencontre  pas 
toujours  la  chromule  verte  dans  les  mêmes  cellules  qui 
contiennent  des  liquides  d'une  autre  couleur;  et  lorsque 
la  coexistence  a  lieu ,  comme  dans  le  parenchyme  de  cer- 
taines feuilles  rouges,  la  chlorophylle  ne  parait  pas  dimi- 
nuée en  quantité  par  la  formation  du  suc  rouge  (1). 


(1)  Mes  observations  ne  s^accordent  pas,  sous  ce  rapport,  avec  celles  de 
Fauteur.  Dans  les  feuilles  rouges,  qui  doivent  généralement  cette  colo> 
ration  à  un  suc  rouge  déposé  dans  la  parenchyme  sous-épidermique ,  j*ai 
observé  toujours  que  les  granules  verts  étaient  devenus  rares  là  où  le  suc 
rouge  avait  paru.  Ainsi  dans  les  feuilles  rouges  du  Dracaena  ferrea,  et  sur- 
tout dans  la  tige  aplatie  rougeâtre  du  Cactus  truncatus,  je  n^ai  vu  que  des 
globules  blancs  ou  un  peu  rougeâtres  dans  les  cellules  qui  contiennent  le  suc 
rouge.  Le  derme  de  ces  parties  colorées  est,  du  reste,  incolore  ou  pas  sensi- 
blement  coloré.  Dans  les  feuilles  de  chou  rouge,  le  derme  est  encore  incolore, 
et  la  couleur  se  trouve  dans  une  mince  couche  celluleuse  adhérant  au  derme 
et  qui  le  fait  paraître  coloré;  mais  chose  remarquable,  immédiatement  au- 
dessous  de  ce  plan  celluleux  d^un  rouge  bleuâtre,  se  trouve  un  plan  de  cel- 
lules contenant  un  suc  d^un  blanc  jaunâtre,  qui  jaunit  avec  intensité  par 
Paction  des  alcalis ,  pendant  que  le  suc  de  la  couche  celluleuse  superficielle 
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Ces  raisons  cependant  ne  sont  pas  bien  péremptoires, 
puisque,  d'après  l'observation  de  M.  Schleiden  (1),  on 
trouve  aussi  des  matières  colorantes  jaunes ,  rouges  et 
même  parfois  bleues  (StrelUzia  farinosa)  insolubles  comme 
la  chlorophylle  et  existant  à  l'état  de  globules  dans  les 
cellules.  D'ailleurs  y  certaines  matières  organiques  inso- 
lubles ne  peuvent-elles  point  devenir  solubles  par  des 
réactions  chimico-vitales,  tout  en  changeant  de  nature  ou 
de  couleur^  et  pénétrer  ensuite  par  endosmose  dans  des 
cellules  où  elles  n'avaient  pas  existé  primitivement?  Cest 
ainsi  que  toutes  les  matières  colorantes  dissoutes  pour- 
ront, lors  même  qu'elles  seraient  formées  dans  le  paren- 
chyme sous-épidermique ,  là  où  se  rencontre  la  chloro- 
phylle, passer  dans  le  derme  où  les  appelle  l'exhalaison 
aqueuse  de  la  plante;  et,  ce  qui  plus  est,  en  vertu  de  cette 
exhalaison  ou  évaporation ,  les  solutions  colorées  devront 
se  concentrer  dans  le  derme  ou  dans  les  cellules  contigués, 
et  y  acquérir  une  teinte  infiniment  plus  foncée  que  dans 
les  cellules  sous-jacentes,  où  la  couleur  pourra  être  parfois 
à  peine  appréciable.  Il  n'est  pas  rare  aussi  de  voir  des 
matières  colorantes  se  transformer  ou  se  modifier  complè- 
tement dans  l'économie  de  ia  plante.  Il  parait  bien  démon- 
tré aujourd'hui ,  surtout  par  les  travaux  de  Higgin  et  de 
Schunck ,  que  les  différentes  substances  colorantes  retirées 


bleuit,  et  de  la  réunion  de  ces  deux  couleurs  résulte  la  coloration  verte,  pro- 
duite par  les  alcalis  sur  les  feuilles  de  chou  rouge,  et  principalement  dans 
leur  infusion  aqueuse  ou  alcoolique.  Nous  voyons  ici  des  cellules  coutiguês 
produire  les  unes  un  principe  colorant  bleu,  les  autres  un  principe  colorant 
jaune  ;  ce  qui  doit  nous  porter  à  croire  que  c^esl  de  la  réunion  de  ces  principes 
que  peut  résulter  la  matière  verte  des  plantes. 
(1)  Grundsiige  der  wistenschaflichen  Botanih,  ^  Auflage,  1. 1,  p.  191* 
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de  la  garance  dérivent  d*un  seul  et  même  principe  orga-^ 
nique.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  déclarer  à  priori  que  ia 
chlorophylle  ne  saurait,  par  suite  de  certaines  réactions 
chîmico-vitales,  donner  naissance  à  d'autres  matières  colo- 
rantes, même  solubles.  Berzélius  lui  attribue,  avec  raison, 
la  formation  de  la  xanthophylle ,  Loewig  y  joint  Térytro- 
phylle.  D'un  autre  côté,  Mulder  a  obtenu,  parmi  les  produits 
de  la  décomposition  de  la  chlorophylle,  des  matières  colo- 
rantes bleues  et  jaunes.  Certes,  on  ne  saurait  conclure  de 
ce  dernier  fait  que  ces  substances  colorantes  existent  tout 
formées  dans  la  chlorophylle,  ou  que  celle-ci,  pour  nous 
servir  de  Texpression  de  certains  botanistes,  soit  composée 
d'anthoq/ane  et  é'anthoxanline ,  puisque  jusqu'ici  on  n'est 
pas  parvenu  à  en  extraire,  par  voie  de  solution,  ces  deux 
principes  colorants;  mais  rien  aussi  ne  démontre  que  la 
chlorophylle  soit  une  substance  colorante  sut  generis ,  sans 
rapport  avec  les  autres  matières  colorantes  des  plantes,  et 
notamment  avec  le  bleu  et  le  jaune>  qui,  par  leur  réunion , 
peuvent  constituer  le  vert.  Ce  qui  est  favorable  à  cette 
dernière  manière  de  voir,  c'est  que  la  chlorophylle  n'a  pas 
les  caractères  d'une  substance  organique  définie,  mais 
bien  ceux  d'une  substance  complexe;  car  elle  n'est  pas  la 
même  partout.  Celle  du  lichen  d'Islande  et  de  diverses 
espèces  &Hypnum  a  été  trouvée  différente  de  la  chloro- 
phylle ordinaire,  et  ne  se  dissout  pas  comme  celle-ci  dans 
l'acide  chlorhydrique.  D'ailleurs,  la  teinte  verte  de  la 
chlorophylle  est  loin  d'être  toujours  la  même.  Souvent  elle 
est  bleuâtre  comme  si  le  principe  colorant  bleu  y  prédo- 
minait ;  c'est  ce  qpni  a  lieu  surtout  dans  le  jeune  âge  de 
certaines  feuilles;  ensuite  elle  verdit  davantage,  pour 
passer  plus  tard  insensiblement  an  jaune ,  comme  dans 
les  feuilles  automnales.  Elle  peut  donc  être,  soit  par  sa 
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constitution  chimique^  soit  par  ses  altérations,  le  point  de 
départ  de  beaucoup  d'autres  matières  colorantes  des  plan- 
tes, vu  surtout  que  celles-ci  ne  se  développent  généralement 
qu*à  la  suite  de  la  chlorophylle.  Ne  savons-nous  pas  que  la 
fleur  commence  par  être  verte  dans  le  bouton ,  et  que  ce 
n*est  qu'au  bout  d'un  certain  temps  que  la  chlorophylle 
disparait  ou  se  modifie  pour  faire  place  à  d'autres  couleurs. 
Celles-ci  pourraient  donc  bien  provenir  indirectement  de 
la  chlorophylle  ou  au  moins  être  produites  par  les  mêmes 
cellules  où  se  forme  cette  dernière,  puisqu'il  est  probable 
qu'elle-même  résulte  de  la  réunion  du  bleu  et  du  jaune, 
associés  à  quelque  principe  organique  insoluble.  Il  est 
vrai  que  les  matières  colorantes  solubles  s'éloignent  de  la 
chlorophylle  par  leur  propriété  de  teindre  les  membranes 
des  cellules,  ce  que  la  chlorophylle  ne  saurait  faire  à  rai- 
son de  son  insolubilité;  mais  cette  propriété  n'est  qu'un 
effet  chimique  qui  se  produit  par  l'action  de  tout  liquide 
coloré  sur  la  cellulose.  La  coloration  des  cellules  ne  sau- 
rait donq.  être  indépendante  de  celle  des  liquides  qu'elles 
renferment,  comme  l'avance  mal  à  propos  l'auteur  à  la 
p.  146  de  son  manuscrit. 

L'auteur  s'est  occupé  avec  beaucoup  de  soin  de  l'exa- 
men des  causes  qui  produisent  les  reflets  métalliques 
de  certaines  feuilles;  il  les  trouve  surtout  dans  une  or- 
ganisation spéciale,  qu'il  fait  connaître  par  de  belles 
figures,  où  il  représente  l'anatomie  des  feuilles  de  Ta- 
naetochilus  setaceus.  Il  a  reconnu  que,  dans  cette  plante, 
c'est  un  liquide  jaune  et  un  peu  d'air  dans  le  tissu, 
joints  à  un  derme  conenchymateux ,  qui  donnent  à  ces 
feuilles  le  reflet  doré  qui  leur  est  propre.  Si  le  liquide 
jaunâtre  vient  à  manquer,  les  autres  conditions  restant 
les  mêmes,  on  obtient  la  teinte  argentée.  Cette  partie 


(  559  ) 

da  mémoire  est  une  des  plus  remarquables,  surtout  par 
les  détails  anatomiques  qu'elle  renferme. 

Dans  le  quatrième  chapitre,  fauteur  traite  de  la  colo- 
ration automnale  des  feuilles.  Celles  qui  rougissent  à  Fau- 
tomne  doivent,  suivant  lui,  celte  propriété  à  un  acide  qui 
rougit  certains  sucs  cellulaires  peu  ou  point  colorés, 
comme  ceux  des  feuilles  charnues  des  Sempervivum.  Cette 
coloration  rouge ,  due  à  la  formation  de  Yérytrophylley  pré- 
cède souvent  la  disparition  de  la  chlorophylle;  elle  ne  dé- 
rive jamais  de  cette  dernière,  d'après  les  observations  de 
Fauteur;  et  la  coloration  jaune  elle-même  des  feuilles,  à 
l'automne,  ne  proviendrait  pas  exclusivement,  suivant  lui, 
de  la  décomposition  de  la  chlorophylle,  mais  encore  de  la 
présence  d'un  composé  jaune  existant  antérieurement  à  la 
disparition  de  la  couleur  verte. 

A  la  coloration  automnale  se  rattache,  jusqu'à  un  cer- 
tain point ,  la  coloration  printanière  et  hibernale  des  feuil- 
les. L'auteur  en  traite  dans  le  chapitre  5,  et  pense  que  la 
coloration  rouge  de  certaines  feuilles,  dans  le  premier 
âge  de  leur  vie,  est  due  à  une  cause  analogue  à  celle  qui 
les  fait  rougir  en  automne  ou  au  déclin  de  leur  vie.  Dans 
l'un  ou  l'autre  cas,  la  feuille,  dit-il,  est  trop  faible,  trop 
peu  vivace,  pour  décomposer  l'acide  carbonique  et  rejeter 
l'oxygène;  elle  ne  peut  donc  lutter  contre  l'action  oxydante 
de  ce  dernier ,  qui  y  développe  des  acides  et  les  couleurs 
rouges.  C'est  pour  la  même  raison,  suivant  lui,  que  les 
plantes  parasites ,  trop  faibles  pour  élaborer  elles-mêmes 
leur  nourriture,  offrent  aussi  généralement  une  couleur 
jaunâtre  ou  rougeâtre.  On  peut  de  même  expliquer  la  colo- 
ration hibernale  des  feuilles  persistantes  pendant  cette 
saison,  en  ce  que  la  vie,  à  cette  époque,  languit  dans  les 
feuilles,  ce  qui  les  soumet,  sans  obstacle,  à  l'action  chi- 
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miqiie  de  ToxygèDe,  qui  provoque  partout  la  formation 
des  matières  colorantes  rouges  dans  les  cellules  les  plus 
superficielles  des  feuilles,  dans  celles  qui  sont  les  plus  ex- 
posées à  Tair  et  à  la  lumière. 

L'auteur  a  cru  devoir  s'occuper ,  non-seulement  de  la 
coloration  des  feuilles,  mais  encore  de  leur  étiolemeot.  Il 
fait  remarquer  qu'une  feuille  étiolée  tombe  au  fond  de 
l'eau ,  tandis  qu'une  feuille  verte  surnage;  mais  il  n'en 
donne  pas  une  raison  précise.  Le  phénomène  pourrait 
s'expliquer,  soit  par  la  présence  d'une  plus  grande  quan- 
tité d'air  dans  le  tissu  de  la  feuille  verte,  soit  par  un  en- 
duit particulier  dont  celle-ci  est  souvent  couverte  et  qui 
l'empêche  de  se  mouiller. 

L'auteur  a  confirmé,  par  ses  observations,  le  fait  déjà 
connu  que  la  chlorophylle  verte  est  la  seule  matière  colo- 
rante qui  réclame  l'intervention  de  la  lumière  pour  sa 
production;  mais  que,  cependant,  en  étiolant  les  feuilles 
d'une  plante,  on  nuisait  indirectement  au  développement 
et  à  l'éclat  des  couleurs  des  fleurs  qui  doivent  naître  dans 
le  voisinage  de  ces  feuilles,  comme  si  celles-ci  devaient, 
par  leur  chlorophylle,  contribuer  indirectement  à  la  fo^ 
mation  des  couleurs  des  fleurs. 

L'auteur  a  fait  aussi  quelques  expériences  pour  étudier 
l'influence  des  divers  rayons  de  lumière  colorée  du  spectre 
solaire  sur  la  végétation;  il  dit  avoir  reconnu  que,  de 
toutes  les  lumières  colorées,  la  violette  et  la  verte  sont 
les  moins  impropres  au  développement  de  la  viridité  des 
plantes.  Ces  résultats  ne  s'accordent  pas  avec  les  observa- 
tions de  M.  Gardner,  qui  a  reconnu  que  la  couleur  verte, 
dans  les  plantes ,  était  produite  surtout  par  les  rayons 
jaunes  du  spectre,  et  que  la  lumière  mdtgo  ou  violette  élàii 
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particulièrement  propre  à  produire  le  mouvement  ou  Tin- 
flexion  des  jeunes  tiges. 

II  était  difficile  de  ne  pas  rattacher  à  Tétiolement  la 
panachure  des  feuilles,  du  moins  les  taches  blanches 
accidentellement  développées  dans  ces  organes.  Ces  taches 
sont  encore,  suivant  l'auteur,  le  résultat  d'un  état  maladif 
qui  a  fait  disparaître  la  chlorophylle  dans  certains  en- 
droits du  parenchyme,  au  lieu  que  les  taches  blanches, 
naturelles  a  quelques  plantes,  comme  dans  les  Bégonia 
guttata  ou  argyrostichma  ^  résultent  uniquement  de  la 
présence  de  l'air  dans  ou  sous  le  derme ,  la  chlorophylle 
étant  restée  intacte. 

Les  panachures  ne  se  produisant  que  sous  Tinfluence 
de  circonstances  défavorables  à  la  vie  de  la  plante  ou  op- 
posées à  celles  qui  tendent  à  donner  naissance  aux  fleurs 
doubles,  on  comprend  pourquoi  les  plantes  à  fleur  double 
sont  rarement  panachées. 

Certains  parasites ,  de  même  que  les  piqûres  des  in- 
sectes, peuvent  paiement  produire  des  colorations  acci- 
dentelles dans  les  feuilles ,  comme  l'auteur  le  fait  remar- 
quer. 

La  seconde  partie  du  mémoire  est  consacrée  à  la 
chromurgie  des  fleurs  ou  des  corolles.  Ici ,  la  coloration 
est  généralement  due  à  des  sucs  logés  dans  le  derme,  tan- 
dis que  le  parenchyme  sous-jacent  est  le  plus  souvent  in- 
colore. L'auteur  confirme  cette  doctrine  par  Tanatomie  de 
plusieurs  fleurs.  Il  a  reconnu  aussi  que,  lorsque  le  derme 
des  pétales  est  parfaitement  lisse,  la  couleur  est  moins  in- 
tense que  lorsqu'il  est  conenchymateux. 

L'auteur,  en  comparant,  dans  le  chapitre  VI  de  son 
mémoire ,  l'action  des  acides  et  des  alcalis  sur  la  chloro- 
phylle d'une  part,  et  sur  les  matières  colorantes  des  fleurs 
Tome  xix.  —  IIP  part.  38 


(  562  ) 

d'autre  part,  croit  pouvoir  en  déduira  une  différeoce  essen- 
tielle de  nature,  de  sorte  que,  suivant  lui,  la  chlorophylle 
ne  saurait  provenir,  comme  on  Ta  dit,  du  mélange  de 
deux  principes  colorants  bleu  et  jaune.  Mais  nous  devons 
faire  observer  ici  que  la  chlorophylle  renferme  toujours 
des  matières  étrangères  intimement  associées  aux  principes 
colorants  et  qui  peuvent  modifier  l'action  des  divers  agents 
sur  ces  substances. 

D'ailleurs,  quoique  la  matière  colorante  jaune  desfeuilles 
automnales  présente  des  réactions  différentes  de  la  chlo- 
rophylle et  ne  saurait  être  ramenée  au  vert  par  aucun 
agent  chimique,  Berzélius  n'a  eu  garde  d'en  conclure 
qu'elle  ne  puisse  provenir  de  la  chlorophylle  par  suite 
d'un  travail  organique  ou  d*un  changement  survenu  dans 
l'organisation  de  la  feuille.  Il  y  a  plus,  ceux  qui  admettent 
que  la  chlorophylle  renferme  à  la  fois  de  l'anthocyane  et 
de  la  xanthophylle  peuvent  facilement  s'expliquer  la  colo- 
ration jaune  des  feuilles  vieilles,  en  se  basant  sur  la  grande 
altérabilité  des  principes  colorants  bleus  des  fleurs  et  sur 
la  stabilité  des  couleurs  jaunes;  d'où  semble  résulter  que 
la  matière  colorante  bleue,  dans  la  chlorophylle,  doit  dis- 
paraître avant  la  matière  colorante  jaune,  et  que  celle-ci 
finira  par  subsister  seule  dans  les  feuilles  âgées.  Ce  phé- 
nomène est  identique  avec  celui  que  nous  présente  la  solu- 
tion alcoolique  obtenue  par  l'action  de  l'alcool  sur  la  ma- 
tière verte  des  feuilles.  On  sait  que  la  belle  couleur  verte 
de  cette  teinture  s'altère  au  bout  de  quelques  jours,  même 
dans  l'obscurité,  et  qu'elle  finit  par  devenir  jaune.  Or, 
comme  le  prisme  décompose  le  vert  de  la  chlorophylle  en 
bleu  et  en  jaune,  on  est  naturellement  porté  à  se  deman- 
der si  elle  ne  renfermerait  pas  deux  principes  colorants 
bleu  et  jaune,  et,  dès  lors,  sa  facile  transformation  en  ma- 
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tîère  jaune  s'expliquerait  par  la  destruction  anticipée  de 
la  matière  colorante  bleue. 

On  ne  peut  guère  douter,  au  reste,  que  la  couleur  jaune 
des  feuilles  automnales  ne  soit  un  résultat  de  Taltération 
de  la  chlorophylle;  car  la  disposition  de  la  matière  jaune 
dams  ces  feuilles  montre  assez  qu'elle  provient  des  granules 
verts  qui  ont  jauni.  Suivant  Berzélius  {Rapport  annuel 
sur  les  progrès  de  la  chimie,  6*  année,  1845,  p.  244),  la  chlo* 
ropbylle  se  détruit  continuellement  dans  les  plantes,  «  mais 
»  celles-ci,  dit-il,  conservent  leur  couleur  verte,  parce 
B  qu'elle  se  reforme  incessamment.  Cest  pour  cette  rai- 
»  son  que  les  plantes  perdent  leur  couleur  verte  dans 
»  les  rayons  qui  ne  peuvent  pas  engendrer  la  chloro- 
»  pbyiie,  et  elles  se  décolorent  d'autant  plus  vite  que  les 
»  rayons  qui  leur  arrivent  possèdent  cette  propriété  à  un 
B  moindre  degré.  »  Remarquons  toutefois  ici  que  les 
plantes  qui  se  décolorent  par  étiolement  commencent,  en 
général,  par  jaunir,  comme  si  la  couleur  jaune,  plus  stable, 
ne  disparaissait  qu'après  la  couleur  bleue,  en  supposant 
ces  deux  couleurs  réellement  coexistantes  dans  la  chloro- 
phylle verte. 

En  traitant  des  variations  que  subissent  souvent  les 
couleurs  dans  les  fleurs,  l'auteur  affirme  qu'elles  ne  sui- 
vent point  la  succession  des  teintes  données  par  les  séries 
cyanique  et  xanthique,  admises  jusqu'ici  par  la  plupart  des 
botanistes,  qui  ont  cru  devoir  rapporter  toutes  les  couleurs 
des  fleurs  au  bleu  et  au  jaune.  Mais  les  faits  rapportés  ne 
me  paraissent  pas  assez  concluants  pour  rejeter  ce  point 
de  doctrine,  et  ne  tendraient  à  rien  moins  qu'à  prouver 
que  les  mêmes  cellules  peuvent  sécréter  successivement 
divers  sucs  colorés,  entièrement  indépendants;  tandis  qu'il 
est  bien  plus  rationnel  d'admettre  que  les  «variations  de 
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couleur,  qui  surviennent  dans  les  sucs  des  mêmes  cellules, 
résultent  de  certaines  modifications  apportées  k  ces  sucs, 
soit  par  le  travail  organique  de  la  plante,  soit  par  diverses 
réactions  chimiques.  En  outre  du  mélange  de  la  couleur 
première  ou  du  suc  primitif  avec  une  portion  de  ce  suc 
modifiée  dans  sa  coloration ,  peuvent  résulter  une  foule  de 
couleurs  intermédiaires.  Ainsi,  dans  les  fleurs  appartenant 
à  la  série  cyanique,  nous  voyons  souvent  le  bleu  passer  au 
rouge  ou  réciproquement,  et  toutes  les  teintes  intermé- 
diaires entre  ces  deux  couleurs  extrêmes  de  la  série  s'ob- 
tiennent par  de  simples  mélanges,  en  proportions  diverses, 
du  bleu  et  du  rouge.  Nous  pouvons,  sous  ce  rapport,  imi- 
ter parfaitement  la  nature  dans  nos  laboratoires.  De  même, 
si  le  jaune  de  la  série  xanthique  peut  passer  au  rouge  par 
Toxygénation ,  comme  une  foule  de  faits  tendent  à  le  prou- 
ver, la  désoxygénation  pourra  ramener  le  rouge  au  jaune; 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  lorsque  le  rouge  dé- 
rive du  jaune  ou  appartient  k  la  série  xanthique,  il  ne 
peut,  dans  ce  cas,  être  ramené  au  bleu,  comme  le  roage 
qui  provient  de  Faction  des  acides  sur  l'anthocyane.  Cela 
explique  la  difficulté  de  produire  des  teintes  bleues  sur 
des  fleurs  naturellement  rouges,  et  montre  aussi  que  Fau- 
teur a  eu  tort  d'admettre  que  la  matière  colorante  rouge 
des  fleurs  et  des  fruits  est  partout  la  même  et  identique 
avec  Férytrophylle,  qui  se  développe,  k  Fautomne,  dans 
certaines  feuilles.  Le  rouge  de  la  série  cyanique  passe  géné- 
ralement au  bleu  par  les  alcalis  et  retourne  au  rouge  par 
les  acides,  tandis  que  le  rouge  xanthique  passe  ordinaire- 
ment au  jaune  par  les  alcalis  et  jamais  au  bleu.  Les  ma- 
tières rouges  des  fleurs  de  carlhame,  des  roses,  du  bois  de 
sandal,  etc.,  appartiennent  k  la  série  xanthique,  tandis  qne 
le  rouge  des  fleurs  de  plusieurs  borraginées,  celui  des  rai- 
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sîns  ou  du  vio  et  celui  de  diverses  feuilles  appartienoeot 
à  la  série  cyanique  et  annoncent  la  présence  d'un  acide. 
Comme  il  n'est  pas  impossible  que  les  deux  espèces  de 
rouge  soient  parfois  mélangées,  soit  dans  les  fleurs,  soit 
même  dans  les  feuilles,  les  alcalis,  en  bleuissant  Tune 
d'elles  et  jaunissant  l'autre,  feront  passer,  dans  ce  cas,  le 
rouge  au  vert. 

Berzélius  a  parfaitement  signalé  la  nécessité  d'admettre 
deux  espèces  de  matière  colorante  rouge  dans  les  fleurs, 
c  Plusieurs  fleurs,  dit-il  {Traité  de  chimie) ^  donnent  une 
»  matière  colorante  rouge  qui  est  résineuse  et  ne  se  dis- 
»  sont  que  dans  l'alcool,  tandis  que  celle  provenant  d'au- 
:»  très  fleurs  est  soluble  dans  l'eau  et  peu  soluble  dans 
»  l'alcool  anhydre.  > 

C'est  parce  que  l'on  a  confondu  mal  à  propos  le  rouge 
de  la  série  cyanique  avec  celui  de  la  série  xanthique,  que 
l'on  a  rencontré  beaucoup  d'anomalies  apparentes  dans  la 
coloration  des  fleurs.  C'est  de  ces  anomalies  mal  comprises, 
que  l'auteur  a  cru  pouvoir  déduire  la  conséquence  que  les 
séries  cyanique  et  xanthique  n'avaient  aucune  existence 
réelle  dans  les  plantes,  tandis  que  tous  les  faits  connus 
jusqu'ici  s'accordent  assez  bien  avec  cette  doctrine,  dès 
qu'elle  est  convenablement  interprétée. 

Nous  croyons  donc  qu'on  peut  continuer  à  admettre  que 
les  deux  couleurs  primitives  et  fondamentales  des  végétaux 
sont  le  bleu  et  le  jaune;  que  le  bleu  ordinaire  constitue 
une  matière  très-soluble  et  très-altérable,  tandis  que  le 
jaune  semble  former  une  matière  généralement  peu  solu- 
ble et  beaucoup  moins  altérable  que  la  première.  La  difii- 
culté,  pour  ne  pas  dire  l'impossibilité,  d'obtenir  ces  prin- 
cipes à  l'état  de  pureté,  n'a  pas  encore  permis  à  la  chimie 
d'en  faire  une  histoire  exacte.  Toutefois,  nous  savons  que 
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le  bleu  ordinaire  des  fleurs  passe  au  rouge  par  les  acides 
et  se  décolore  facilement  par  la  lumière  et  par  divers  agents 
chimiques;  que  le  jaune  peut  passer  au  rouge  sous  des 
influences  oxygénantes.  Nous  savons  aussi  que  du  mélange 
du  bleu  avec  le  rouge  qui  en  dérive,  résultent  les  diverses 
couleurs  intermédiaires  de  la  série  cyanique,  et  que,  du 
mélange  du  jaune  avec  le  rouge  correspondant ,  se  forment 
les  diverses  teintes  intermédiaires  de  la  série  xanthique. 
Mais,  tout  en  admettant  que  les  couleurs  si  nombreuses 
dans  les  fleurs  peuvent  se  rattacher  à  deuï  principes  colo- 
rants fondamentaux,  nous  devons  nous  bâter  d'ajouter  qae 
nous  sommes  loin  de  prétendre  que  toutes  les  matières 
colorantes,  que  le  règne  végétal  fournit  à  l'art  du  teintu- 
rier, sont  uniquement  des  modiiications  des  deux  principes 
colorants  susdits.  Nous  reconnaissons,  avec  les  chimistes, 
que  certaines  plantes  peuvent  élaborer  des  matières  orça- 
niques  particulières,  généralement  incolores,  et  qui ,  par 
certaines  réactions  chimiques  indépendantes  de  la  vie, 
peuvent  se  transformer  en  matières  colorantes  spéciales, 
très-diflérentes  de  celles  qui  se  rencontrent  dans  la  géné- 
ralité des  plantes  vivantes,  et  qui  colorent  ces  dernières. 
Ainsi  Pindigo,  le  tournesol,  ne  sont  pas  identiques  avec 
la  matière  colorante  bleue  ordinaire  des  fleurs;  ce  sont 
plutôt  des  produits  chimiques  ou  oi^anico-chimiques  que 
des  produits  physiologiques;  aussi  ne  les  rencontre-t-oa 
pas  tout  formés  et  avec  leur  couleur  propre  dans  les  plad- 
tes.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  couleurs  des  végétaux, 
et  des  lois  qui  président  à  leur  formation  ou  à  leurs  trans^ 
formations  dans  les  plantes  vivantes,  ne  s'applique  évi- 
demment qu'aux  matières  colorantes  qui  se  fonrMnt  pen- 
dant la  vie  dans  la  généralité  des  plantes,  et  notammeol 
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à  celles  qui  colorent  les  fleurs ,  les  fruits  et  les  feuilles  des 
végétau:&  vivants. 

Le  chapitre  YIII  du  mémoire  est  consacré  à  Tétude  de 
la  disposition  des  matières  colorantes  dans  les  fleurs.  L'aur 
teur  a  cherché  à  éclaircir  cette  partie  de  la  science  par  un 
grand  nombre  d'anatomies  de  fleurs ,  dessinées  avec  beau- 
coup d'art  et  de  talent. 

Dans  le  chapitre  IX,  l'auteur  traite  des  mutations  dans 
les  couleurs  des  fleurs;  il  ajoute  peu  de  chose  à  ce  que 
nous  savons  déjà  sur  cet  objet.  Mais,  en  parlant  des  variétés 
de  couleur  des  fleurs  obtenues  par  Fhjfbridation ,  il  déduit 
des  faits  connus,  et  surtout  de  ceux  fournis  par  M.  Lecoq , 
auquel  nous  devons  un  ouvrage  intéressant  sur  les  fécon- 
dations hybrides,  que  par  Thybridation  on  n'obtient  jamais 
des  couleurs  nouvelles,  ou  plutôt  des  principes  colorants 
nouveaux,  mais  seulement  des  couleurs  mixtes,  formées 
de  celles  qui  existaient  dans  les  individus  qui  ont  concouru 
à  la  formation  de  la  variété  hybride;  de  sorte  que,  dans 
celle-ci,  on  peut  trouver  des  mélanges,  en  diverses  propor- 
tions ,  de  ces  couleurs.  L'hybridation  peut  aussi  disjoindre 
certaines  couleurs  qui  se  trouvaient  mélangées  dans  les 
individus  qui  ont  été  croisés,  comme  elle  peut  provoquer 
la  disparition  de  certaines  matières  colorantes,  d'où  le 
blanc. 

Dans  le  chapitre  X,  l'auteur  compare  la  distribution  des 
couleurs  des  fleurs  dans  les  flores  belge,  allemande  et 
française,  en  suivant  la  marche  tracée  par  M.  Schubler.  Il 
a  reconnu  qu'ici,  comme  en  Allemagne,  le  jaune  prédo- 
mine dans  nos  fleurs,  en  disant  abstraction  des  fleurs 
vertes  ou  herbacées;  qu'ensuite  viennent  le  blanchie  rouge, 
le  bleu ,  le  violet  et  l'orangé. 

La  troisième  partie  du  mémoire  est  consacrée  à  la  chro- 
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murgie  des  Truits.  Ce  que  Ton  y  trouve  de  plus  digue  d'at- 
tention,  c'est  un  grand  nombre  de  dissections  de  fruits, 
représentées  par  de  bonnes  figures,  et  à  Taide  desquelles 
Fauteur  s'est  proposé  de  prouver  que  les  diverses  colora- 
tions des  fruits  ne  dérivent  pas  de  la  chlorophylle  de 
l'ovaire,  mais  se  sont  formées  sous  l'intervention  de  l'oxy- 
gène à  la  suite  de  la  disparition  ou  de  la  résorption  de  la 
matière  verte.  Ceci  s'accorde  avec  ce  que  nous  savions  déjà, 
à  savoir  que  les  matières  colorantes,  et  entre  autres  la  ma- 
tière colorante  rouge,  désignée  sous  le  nom  d'érytrophylle, 
peuvent  exister  là  où  il  n'y  a  pas  de  chlorophylle,  et  même 
à  côté  d'elle.  Ce  phénomène  s'explique  facilement  dans 
l'opinion  de  ceux  qui,  comme  nous,  sont  portés  à  admet- 
tre que  la  chlorophylle  résulte  de  l'union  de  deux  matières 
colorantes,  bleue  et  jaune,  et  de  leur  association  à  quel- 
que principe  gras,  et  même  à  de  la  fécule.  Ceux-là ,  en  effet, 
admettent  aussi  que  ces  matières  colorantes  peu  vent  se  for- 
mer séparément ,  et  là  où  il  ne  saurait  se  produire  de  la 
chlorophylle,  qui  est  une  matière  très-complexe.  C'est  donc 
mal  à  propos  que  quelques  botanistes  ont  voulu  faire  déri- 
ver directement  toutes  les  couleurs  des  plantes  de  la  chlo- 
rophylle; c'est  plutôt  la  chlorophylle,  ou  la  matière  verte, 
qu'il  faut  faire  dériver  des  principes  colorants  bleu  et  jaune; 
et  si  la  fleur,  dans  le  bouton  récemment  formé,  parait  verte 
comme  les  feuilles,  cela  prouve  non  pas  que  la  chlorophylle 
constitue  la  seule  matière  colorante  initiale  de  la  végéta- 
tion, mais  que  les  fleurs,  comme  les  feuilles^  produisent 
d'abord  les  mêmes  principes  colorants  bleu  et  jaune ,  dans 
un  rapport  convenable  pour  donner  naissance  à  de  la  chlo- 
rophylle, et  que,  plus  tard,  celle-ci  venant  à  se  décompo- 
ser, ou  ses  principes  colorants  venant  à  se  former  isolé- 
ment, il  en  résultera  de  nouvelles  couleurs ,  qui  toutes  se 
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rattacheront  au  bleu  ou  au  jaune.  Les  dernières  recherches 
de  M.  Morot  (1)  viennent  à  Tappui  de  cette  manière  de 
voir,  puisqu'il  a  trouvé  que  la  matière  jaune  des  fleurs  du 
Nardssus  pseudo-narcissus  offrait  une  grande  analogie  de 
composition  avec  la  substance  grasse  qui  entre  dans  la 
constitution  de  la  chlorophylle. 

La  quatrième  et  dernière  partie  du  mémoire  traite  de  la 
coloration  des  tiges  et  des  racines.  L'auteur  fait  à  ce  sujet 
la  remarque  que  les  racines  peuvent  verdir  aussi  bien  que 
les  tiges  sous  Finfluence  de  la  lumière;  mais  il  aurait  dû 
ajouter  que  les  racines  sont  beaucoup  moins  aptes  à  con- 
tracter cette  coloration  verte ,  parce  que  leur  épiderme  y 
généralement  plus  épais  et  le  plus  souvent  opaque,  sous- 
trait le  tissu  cellulaire  sous-jacent  à  l'influence  de  la  lu- 
mière: c'est  ce  qu'on  observe,  entre  autres,  dans  les  raci- 
nes aériennes  des  epidendrum,  qui  ne  verdissent  qu'au 
bout  spongiolaire ,  non  recouvert  par  l'épiderme. 

L'auteur  termine  son  mémoire  par  quelques  considéra- 
tions sur  les  matières  colorantes  fournies  par  le  Dracaena 
draco  et  le  Rubia  tinctorum.  Il  assure  avoir  constaté  que  le 
sang-dragon  provient  d'une  matière  huileuse  existant  à 
l'état  incolore  dans  les  cellules  de  la  tige  du  Dracaena,  et 
se  colorant  en  rouge  sous  l'influence  de  l'oxygène.  Cette 
substance  colorante  ne  parait  donc  avoir  aucun  lien  chi- 
mique avec  la  chlorophylle ,  et  pourrait  bien  avoir  une 
origine  analogue  à  celle  de  l'indigo  fourni  par  divers  Indi- 
gofera.  Mais  de  ce  qu'il  se  forme  dans  quelques  plantes  des 
matières  organiques  spéciales,  indépendantes  des  principes 
colorants  bleu  et  jaune ,  communs  à  la  généralité  des  végé- 


(1)  Jnnale$des sciences  naturelles,  5'  série,  t.  XIII. 
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taux,  et  qui  peuvent  se  transformer  en  matières coloraotes 
par  certaines  réactions  chimiques  »  il  ne  s'ensuit  pas  que 
les  couleurs  qui  parent  les  plantes  vivantes  ne  puissent  se 
rattacher  aux  principes  colorants  susdits,  que  Ton  peut 
supposer  réunis  dans  la  chlorophylle  et  isolés  dans  les 
organes  pétaloïdes.  Cette  théorie,  que  l'auteur  attaque 
à  diverses  reprises  et  contre  laquelle  il  a  accumulé  une 
masse  de  faits  généralement  peu  concluants ,  ne  me  parait 
pas  renversée  malgré  tons  les  arguments  qu'il  lui  a  op* 
posés.  Nous  convenons  volontiers  qu'elle  est  en  grande 
partie  hypothétique,  qu'elle  est  loin  d'avoir  été  établie  sar 
des  bases  inébranlables,  et  qu'elle  n'a  pas  même  été  sanc- 
tionnée par  l'analyse  chimique.  Mais  il  est  vrai  de  dire 
aussi  que  les  données  de  la  chimie  ne  lui  sont  pas  aussi 
défavorables  que  l'auteur  du  mémoire  le  prétend.  La  chi^ 
mie  ne  nous  a^t^lle  pas  montré  que  le  bleu  et  le  jauoe 
peuvent  passer  au  rouge  dans  les  plantes,  et  qu'avec  le 
bleu,  le  jaune  et  le  rouge  on  reproduit  toutes  les  autres 
couleurs*  Rien  n'empêche  donc  que  la  nature  ne  procède 
de  la  même  manière  pour  produire  cette  immense  variété 
de  teintes  que  les  fleurs  nous  présentent.  La  chimie  nous 
a  aussi  montré  la  grande  influence  de  l'oxygène  dans  la 
production  des  matières  colorantes,  et  c'est  aussi  dans  la 
corolle,  où  se  fait  une  absorption  continuelle  d'oxygène, 
que  nous  voyons  les  couleurs  les  plus  vives  se  produire. 
La  corolle  est,  sous  ce  rapport,  un  véritable  agent  de  co- 
loration ;  c'est  ce  qui  a  été  constaté  par  une  jolie  expé- 
rience due  à  M,  Persoz,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  l'étude 
chimique  des  matières  colorantes.  Il  a  reconnu  que  lors- 
qu'on plonge  une  balsamine  dans  certaines  dissolutions 
de  matières  colorantes,  elle  décolore  la  solution  au  moyen 
de  ses  racines;  on  voit  circuler  dans  les  vaisseaux  de  la 
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plante  un  liquide  incolore;  mais  celui-ci^  arrivé  aux  pé- 
taleSy  reprend  sa  coloration  première  (1).  Il  ne  faudrait  pas 
conclure  de  là  que  toutes  lés  matières  colorantes  réclament 
rintervention  d'une  grande  quantité  d'oxygène  pour  leur 
production.  Celle-ci  semble  parfois  être  TefiFet  de  quelque 
réaction  analogue  à  une  fermentation,  dans  laquelle  l'oxy- 
gène n'intervient  qu'en  quantité  minime,  et  seulement 
comme  agent  provocateur  de  la  fermentation.  II  pourra 
donc  se  former  des  matières  colorantes  ailleurs  que  dans 
les  parties  pétaloîdes  de  la  plante,  partout  au  moins  où  la 
présence  de  l'oxygène  n'est  pas  exclue.  Les  feuilles  peuvent 
donc  aussi  produire  des  matières  colorantes,  et  surtout  du 
bleu  et  du  jaune,  qui ,  par  leur  association ,  donnent  nais- 
sance à  la  matière  verte.  Ce  qui  indique  que  celle-ci  n'est 
qu'une  couleur  mixte  ou  complexe,  c'est  qu'il  n'est  pas  rare 
de  voir  tantôt  le  bleu ,  tantôt  le  jaune  prédominer  dans  la 
cblorophylle.  Ne  voyons-nous  pas  beaucoup  de  feuilles, 
surtout  dans  leur  jeune  âge  ou  au  printemps ,  offrir  une 
teinte  bleuâtre;  plus  tard  cette  teinte  bleuâtre  s'affaiblit 
et  le  vert  se  prononce  davantage;  enfin ,  vers  la  fin  de  \k 
vie  de  la  feuille,  le  jaune  devient  prédominant,  tant  parce 
que  la  matière  bleue  ne  se  forme  plus,  que  parce  que  celle 
formée  antérieurement  s'est  décomposée,  lorsque  la  ma- 
tière colorante  jaune,  plus  fixe,  a  persisté. 

Dans  un  supplément  à  son  mémoire,  remis  postérieu- 
rement ,  l'auteur  rend  compte  des  recherches  récentes  de 
M.  Morot  sur  la  coloration  des  végétaux,  insérées  dans  les 
Annales  des  sciences  naturelles.  Mais  ces  recherches,  qui 


(1)  PeIou2e  et  Fremy,  Court  de  chimie  générale,  t.  III,  p.  643.  Preisser 
avait  constaté  antérieurement  le  même  phénomène  en  opérant  avec  une  so- 
lution bleue  d*aoi<le  sulfo-lodlgotique. 
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ont  éclairci  quelques  points  de  Thistoire  chimique  des 
matières  colorantes  végétales,  et  notamment  de  la  chlo- 
rophylle, n*ont  guère  apporté  des  lumières  nouvelles  quant 
à  leur  mode  de  formation  dans  les  plantes.  Nous  ne  croyons 
pas ,  en  effet ,  que  les  analyses  chimiques  de  la  chloro- 
phylle,  faites  par  M.  Morot,  et  qui  l'ont  conduit  à  la  for- 
mule C"H*®NO',  puissent  Tautoriser  à  admettre  que  cette 
matière  verte  se  forme ,  par  l'intervention  des  substances 
amylacées  et  de  l'ammoniaque  sous  l'influence  de  la  lumière 
avec  dégagement  d'oxygène  et  d'eau ,  d'après  la  formule 

3C"H*oO"  -♦-  2H'N  =  2C"H*0NO«  +  16H0  +  0» 

On  ne  peut  faire  sur  le  mode  de  formation  des  produits 
organiques  naturels  que  des  conjectures  très-hasardées, 
tant  que  nous  ne  serons  pas  parvenus,  dans,  nos  labora- 
toires ,  à  imiter  le  travail  de  1^  nature  ou  à  reproduire  par 
des  réactions  chimiques  les  corps  organiques  en  question. 

L'auteur  du  mémoire  fait  intervenir  judicieusement 
l'acide  carbonique  simultanément  avec  l'ammoniaque  dans 
la  formation  de  la  chlorophylle;  ce  qui  est  plus  conforme 
aux  faits  observés  que  l'opinion  de  M.  Morot ,  et  rectifie 
aussi  l'assertion  faite  mal  à  propos  par  l'auteur  dans  la 
première  partie  de  son  mémoire,  à  savoir  que  la  chloro- 
phylle retirerait  directement  de  l'air  ou  de  l'eau  l'hydro- 
gène que  l'analyse  chimique  y  a  découvert.  Suivant  lui ,  la 
formation  de  la  chlorophylle  aurait  lieu  d'après  l'équation 

dans  laquelle  C^tt'^0  représente  le  principe  gras  que  Ton 
rencontre  toujours  dans  la  chlorophylle,  et  que  M.  Morot 
est  parvenu  à  isoler.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  équation  ou 
identité  chimique  n'a  pour  moi  qu'une  très-faible  signifi- 
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cation  ,  puisque  la  chlorophylle  n'est  pas  une  matière 
organique  définie ,  mais  une  matière  complexe ,  et  que 
la  réaction  chimique,  représentée  par  l'équation,  n'est 
d'ailleurs  qu'une  pure  hypothèse ,  ne  reposant  sur  aucune 
donnée  expérimentale. 

En  tout  cas,  ceux  qui  supposent  que  la  chlorophylle 
contient  une  matière  colorante  bleue  unie  à  du  jaune, 
admettront  volontiers  que  l'ammoniaque  intervient  dans 
sa  formation,  puisqu'il  concourt  généralement  à  la  pro- 
duction des  matières  bleues  végétales  qui  renferment  pres- 
que toutes  de  l'azote.  Il  est  donc  possible  et  même  probable 
que  l'azote,  rencontré  dans  la  chlorophylle,  appartienne 
à  la  matière  colorante  bleue,  et  dès  lors  il  est  aisé  de 
comprendre  pourquoi ,  à  l'aide  de  la  xanlhophylle  des 
feuilles  jaunies ,  on  ne  saurait  reproduire  la  chlorophylle 
verte ,  puisque  nous  ne  pouvons  pas  reproduire  chimique- 
ment le  principe  colorant  bleu  qui  a  été  détruit  lors  du 
passage  de  la  chlorophylle  verte  à  l'état  de  chlorophylle 
jaune  ou  de  xanthophylle.  Remarquons,  toutefois,  que 
quand  la  xanthophylle  est  associée  à  de  l'éry throphylle , 
comme  dans  les  feuilles  rouges  automnales  ou  hiverna- 
les ,  on  peut  quelquefois  reproduire  le  vert  de  la  chloro- 
phylle; car  l'érytrophylle  ou  principe  colorant  rouge  des 
feuilles  automnales  ne  parait  être  très-souvent  que  la  ma- 
tière colorante  bleue  ordinaire  ou  l'anthocyane,  rougie  par 
un  acide,  puisque  toutes  les  feuilles  rouges  automnales  que 
j'ai  examinées  m'ont  offert  une  réaction  acide,  ce  qui  n'est 
pas  le  cas  des  feuilles  vertes.  Les  feuilles  du  Bégonia  dis- 
color,  qui  sont  teintes  en  rouge  de  sang  à  leur  face  posté- 
rieure, offrent  aussi  une  acidité  très-forte  dans  le  suc  rouge 
qu'on  peut  en  extraire.  Ce  suc  passe  au  bleu  par  les  alcalis 
et  redevient  rouge  par  les  acides;  c'est  donc  du  rouge  ap- 
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partenaat  à  la  série  cyanique  ou  dérivé  du  bleu  et  non  du 
jaune.  Il  parait  qu*il  en  est  de  même  du  rouge  de  cer- 
taines feuilles  dans  le  premier  âge  de  leur  vie.  Les  jeuues 
feuilles  rouges  de  YIxora  coeeinea,  comme  celles  de  certains 
Berberis,  sont  encore  acides,  et  passent  par  les  alcalis  an 
vert  plutôt  qu'au  bleu  ;  c'est  que  probablement  elles  con* 
tiennent  aussi  un  peu  de  matière  colorante  jaune  qui,  avec 
le  bleuydonne  la  teinte  verte.  La  couleur  rouge  qui  est  natu- 
relle à  certaines  feuilles,  telle  que  celle  du  DroMena  ferrea, 
appartient  à  la  série  xantbique;  elle  jaunit  par  les  alcalis. 

La  matière  colorante  bleue  devenant  plus  stable  par  son 
union  avec  un  acide  qui  la  rougit ,  on  conçoit  comment 
il  peut  se  faire  que  l'érytropbylle  puisse  subsister  long- 
temps, en  hiver,  dans  les  feuilles,  tandis  que  Tanthocyane 
isolée,  ou  même  associée  à  de  la  matière  colorante  jauoe 
dans  la  chlorophylle  verte,  est  si  altérable. 

C'est  par  suite  de  l'altérabilité  du  principe  bleu  ordi- 
naire, qu'on  ne  le  rencontre  pas  trè&'fréquemment  dans 
les  corolles,  où  se  fait  un  travail  continuel  d'oxydation. 
Aussi  le  rouge  des  fleurs  dérive  bien  plus  souvent  du  jaune 
que  du  bleu;  c'est,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  da 
rouge  xantbique ,  comme  on  peut  s'en  assurer  à  l'aide  des 
alcalis,  qui  bleuissent  ou  verdissent  rarement  les  fleors 
rouges,  mais  les  font  plus  souvent  passer  au  jaune. 

Tous  ces  faits  sont  favorables  à  l'opinion,  mal  à  propos 
combattue  par  l'auteur  du  mânoire,  que  les  couleurs  des 
plantes  peuvent  toutes  se  rattacher  à  deux  principes  colo- 
rants primitifs,  le  bleu  et  le  jaune;  mais  je  ne  pousserai 
pas  plus  loin  ces  réflexions,  et  je  me  hâte  de  donner  mon 
avis  sur  le  mérite  intrinsèque  du  travail  dont  j'ai  présenté 
ci-dessus  une  analyse  aussi  succincte  que  possible.  Qu'il 
me  soit  permis,  à  ce  sujet,  de  faire  remarquer  que  la 
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question  à  résoudre  comprenait,  à  la  fois,  des  points  de 
cbimie  organique ,  de  physiologie  végétale  et  d'anatomie 
des  plantes.  Elle  exigeait  donc,  de  la  part  des  concurrents, 
une  connaissance  plus  ou  moins  approfondie  de  ces  trois 
sciences.  Or,  le  mémoire  que  j'ai  analysé  annonce  un  homme 
beaucoup  moins  versé  dans  la  chimie  organique  et  la 
physiologie  végétale  que  dans  Tanatomie  des  plantes  :  car 
toutes  les  questions  chimico«physiologiques,  surtout  celles 
qui  se  rapportent  à  Torigine,  à  la  nature  et  aux  variations 
des  couleurs  des  végétaux,  sont  beaucoup  moins  bien  trai- 
tées que  les  questions  anatomiques ,  se  rattachant  princi- 
palement à  la  disposition  ou  à  la  distribution  des  matières 
colorantes  dans  les  plantes. 

Uobjet  le  plus  intéressant  de  la  partie  chimico-physio- 
logique  du  mémoire ,  ce  sont  quelques  expériences  ingé- 
nieuses de  Tauteur ,  par  lesquelles  il  croit  avoir  prouvé 
1^  que  Tabsorption  des  rayons  chimiques  de  la  lumière  par 
,  les  parties  vertes  de  la  plante  n'est  qu'un  effet  de  leur  vi- 
talité et  cesse  avec  elle;  2^  que  la  chlorophylle  verte  n'est 
pas  nécessaire  à  la  respiration  des  végétaux  et  n'en  est  que 
le  produit.  Mais  ces  expériences ,  décrites  trop  succincte- 
ment, n'ont  peut'être  pas  été  suffisamment  variées  et  mul- 
tipliées pour  qu'on  puisse  admettre  définitivement  dans  la 
science  les  résultats  annoncés  par  l'auteur. 

L'exposé  qu'il  donne  des  théories  émises  jusqu'ici  sur  la 
coloration  des  végétaux  n'offre  pas  assez  de  précision  ;  il  est 
long  et  difius.  Les  faits  qui  y  sont  rapportés,  même  à  diverses 
reprises,  pour  nier  l'existence  des  séries  q/ unique  et  asan' 
thique  auxquelles  on  a  cherché  à  rattacher  toutes  les  cou- 
leurs des  fleurs,  ne  sont  pas  toujours  bien  choisis  ni  bien 
interprétés;  et  tout  en  admettant,  avec  quelques  savants, 
que  cette  théorie  soit  plus  ou  moins  contestable ,  cependant 
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tant  que  sa  fausseté  n'aura  pas  été  démontrée,  nous 
croyons  qu'il  est  ntile  de  l'adopter  comme  une  hypothèse  ra- 
tionnelle, servant  à  lier  entre  eux  une  foule  de  faits  rela- 
tifs à  la  coloration  des  plantes.  Cette  partie  du  mémoire 
laisse  donc  à  désirer,  et  on  peut  dire  que  la  plupart  des 
questions  relatives  à  l'histoire  chimique  et  physiologique 
des  couleurs  n'ont  pas  été  traitées  avec  une  grande  saga- 
cité. Il  n'en  est  point  de  même  des  questions  qui  se  ratta- 
chent à  l'anatomie  végétale.  Ici  l'auteur  a  fait  preuve  d'un 
talent  réel  et  a  représenté  par  de  beaux  dessins  coloriés 
une  foule  de  dissections  de  feuilles ,  de  fleurs  et  de  fruits , 
qui  montrent  la  disposition  des  tissus  colorés  et  le  siège 
des  matières  colorantes.  Il  pourrait,  à  la  vérité,  suppri- 
mer quelques-unes  de  ces  figures,  celles  qui  ne  répandent 
pas  de  lumière  nouvelle  sur  les  points  litigieux  de  la 
question  proposée.  Mais  c'est  surtout  dans  l'pxposé  et  la 
discussion  des  doctrines  physiologiques  sur  la  coloration 
des  végétaux^  qu'il  peut  singulièrement  réduire  son  mé- 
moire sans  qu'il  perde  de  sa  valeur.  La  rédaction  du  mé- 
moire n'est,  au  reste,  pas  assez  châtiée.  L'auteur  se  répète 
souvent.  II  ne  se  montre  pas  à  la  hauteur  de  nos  connais- 
sances chimiques  sur  les  matières  colorantes;  mais  son 
travail  est  remarquable  par  l'étude  anatomique  des  tissus 
colorés;  il  établit  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici 
toute  la  part  que  l'organisation  prend  dans  la  coloration 
ou  le  jeu  des  couleurs  des  plantes.  L'auteur  mérite,  sous 
ce  rapport ,  de  la  part  de  l'Académie ,  une  honorable  dis- 
tinction ,  et  je  ne  serais  pas  même  éloigné  de  proposer 
qu'on  lui  décernât  une  médaille  en  vermeil  ou  en  or,  à 
raison  de  l'immensité  du  travail  auquel  il  s'est  livré  pour 
résoudre,  sinon  en  totalité,  au  moins  en  quelques  points, 
la  question  mise  au  concours.  » 
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c  Retenu  au  lit  depuis  quatre  semaines,  j'ai  reçu  pen- 
dant cet  intervalle  le  mémoire  envoyé  en  réponse  à  la 
question  de  physiologie  végétale,  ainsi  que  les  rapports  de 
mes  honorables  collègues,  MM.  Spring  et  Martens. 

Dans  l'impossibilité  où  je  me  trouve,  par  suite  de  ma 
maladie,  de  faire  les  recherches  nécessaires  pour  juger  le 
mémoire  dans  tous  ses  détails,  je  demanderai  à  TAcadémie 
la  permission  d'exprimer  succinctement  mon  avis  sur  la 
valeur  du  travail  qui  a  été  soumis  à  mon  appréciation. 

Après  avoir  pris  une  connaissance  aussi  complète  que 
possible  du  mémoire  et  avoir  attentivement  médité  les  rap- 
ports de  mes  honorables  co-rapporteurs ,  j'estime  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  à  décerner  le  prix. 

Toutefois,  comme  malgré  les  imperfections  et  les  la- 
cunes signalées  par  MM.  Spring  et  Martens,  certaines  par- 
ties du  mémoire  sont  très-bien  traitées,  et  que,  d'autre 
part,  la  question  est  des  plus  importantes,  des  plus  diffi- 
ciles et  des  plus  étendues ,  je  désirerais  que  l'Académie 
tint  compte  à  l'auteur  de  ce  qu'il  a  fait  de  bon,  et  lui  four- 
nit en  même  temps  l'occasion  de  compléter  son  travail 
en  profitant  des  observations  des  commissaires. 

J'ai  donc  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie  de  décer- 
ner à  l'auteur  une  médaille  de  vermeil,  et  de  maintenir  la 
question  au  programme  du  concours  pour  l'année  pro- 
chaine. » 

Après  la  lecture  de  ces  trois  rapports  et  une  discussion 
sur  les  conclusions  à  prendre ,  MM.  les  commissaires  pré- 
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sentsà  la  séance  8e  80ot  ralliés  à  la  proposition  de  H.  Kicks, 
qui  demande  la  médaille  en  vermeil  en  faveur  de  Fauteur, 
en  invitant  la  classe  à  remettre  la  question  au  concours 
pour  l'année  prochaine. 

Ces  deux  propositions  ont  été  adoptées. 

L*oaverlure  du  billet  cacheté  à  fait  connaître  que  Fau- 
teur du  mémoire  envoyé  au  concours,  est  M.  Edouard 
Morren ,  candidat  en  philosophie  de  l'université  de  Liège. 


PROGRAMME  DU  CONCOURS  DE  1853. 


PREMIÈRE  QUESTION. 

Exposer  d'une  manière  méthodiqm  l'état  de  nos  con- 
naissances dans  l'intégration  des  équations  aux  dérivées 
partielles  des  deux  premi&rs  ordres ,  et  déduire  d'une  mé- 
thode générale  les  différents  procédés  employés  dans  des  cas 
particuliers, 

DEUXIÈME  QUESTION. 

Faire  un  examen  approfondi  de  l'état  de  nos  connais- 
sances sur  la  pluie  et  sur  les  principales  causes  qui  modi- 
fient ce  phénomène,  en  tenant  compte  des  observations  re- 
cueillies sur  différents  points  du  globe. 

TROISIÈME  QUESTION» 

Déterminer  la  constitution  des  alcalis  organiques. 
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QUATRIÈME  QUESTION. 

On  demande  un  travail ,  accompagné  de  planches,  sur 
le  développement  d*un  animal  appartenant  à  Vun  des  types 
suivants  du  règne  animal  :  Articulés,  MoUusqvss,  Vers, 
Échtnodermes ^  Polypes,  Méduses  ou  Infusoires. 

CINQUIÈME  QUESTION. 

On  demande  la  description  des  Infusoires  vivants,  en 
Belgique. 

La  réponse  à  cette  question  devra  être  accompagnée  de 
la  figure  des  nouvelles  espèces  décrites. 

SIXIÈME  QUESTION. 

On  demande  un  mémoire  approfondi  sur  la  coloration 
des  végétaux. 

Le  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  six  cents  francs.  Les  mémoires  devront 
être  écrits  lisiblement ,  en  latin  ,  français  ou  flamand ,  et 
ils  seront  adressés,  francs  de  port,  avant  le  20  septembre 
1853,  à  M.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel. 

L'Académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les 
citations;  à  cet  effet,  les  auteurs  auront  soin  d'indiquer 
les  éditions  et  les  pages  des  ouvrages  cités.  On  n'admettra 
que  des  planches  manuscrites. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage, 
mais  seulement  une  devise,  qu'ils  répéteront  sur  un  billet 
cacheté,  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse.  Les  mé- 
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moires  remis  après  le  terme  prescrit  ou  ceux  dont  les 
auteurs  se  feront  connaître ,  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  seront  exclus  du  concours. 

L'Académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que, 
dès  que  les  mémoires  ont  été  soumis  à  son  jugement,  ils 
sont  déposés  dans  ses  archives,  comme  étant  devenus  sa 
propriété.  Toutefois  les  intéressés  peuvent  en  faire  prendre 
des  copies  à  leurs  frais,  en  s*adressant  à  cet  effet  au  secré- 
taire perpétuel. 

—  La  classe  s'occupe  ensuite  des  dispositions  à  prendre 
pour  la  séance  publique  du  lendemain. 
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Séance  publique  du  16  décembre  1852. 

(Salle  «tes  Académies,  au  Musée.  ) 

M.  Stâs,  vice-directeur,  occupe  le  fauteuil. 
M.  QuETELET,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  D'Omalius  d'Halloy ,  Sauveur ,  Titti- 
mermans,  De  Hemptfnne,  Crahay,  Wesmael,  Martens, 
Dumont,  Cantraine,  Morren,  De  Koniock,  Van  Beneden» 
De  Vaux,  le  baron  Edm.  de  Selys-Longchamps,  le  vicomte 
B.  Du  Bus,  Nyst,  Gluge,  Melsens,  Schaar,  membres; 
Schwann,  Spring,  Lacordaire,  associés;  Brasseur,  Donny, 
correspondants. 

Assistaient  à  la  séance  : 

Classe  des  lettres.  MM.  le  baron  de  Stassart,  vice-direc- 
teur, le  chevalier  Marchai ,  Roulez,  Lesbroussart^  Gachard, 
Borgnet,  Van  Meenen,  De  Decker,  Schayes,  Bormans, 
membres;  Chalon,  Âd.  Mathieu,  correspondants. 

Classe  des  beaux-arts  :  MM.  Alvin,  Braemt ,  Navez ,  Snel , 
Partoes,  Ed.  Fétis,  Van  Eycken,  membres;  Bosselet,  cor- 
respondant. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie. 


M.  Kickx,  directeur  de  la  classe  des  sciences,  retenu 
par  une  indisposition,  ne  peut  assister  à  la  séance;  il  a 
prié  M.  Stas,  vice-directeur,  de  donner  lecture,  en  son 
nom ,  de  la  notice  suivante. 
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Notice  sur  l'ancien  géographe  anversois  Jean  de  Laet  (1); 
par  M.  Kickx,  directeur  de  la  classe  des  sciences. 

Les  grands  hommes ,  a  dit  un  écrivain  célèbre,  font 
seuls  la  gloire  et  le  sort  des  nations.  Cest  par  eux  qu'elles 
régnent  sur  l'opinion  et  que  leur  place  est  marquée  dans 
l'histoire  (2). 

Si  cette  vérité  s'applique  avec  une  ^ale  évidence,  aux 
grandes  nations  comme  aux  petites»  elle  mérite  surtout 
d'être  méditée  par  celles-ci.  Destinées  en  général  à  ne 
jouer  qu'un  rôle  politique  secondaire ,  les  petites  nations 
doivent  s'attacher  d'autant  plus  à  encourager  chez  elles  la 
culture  des  sciences  et  des  lettres  et  à  entourer  la  xàé 
moire  de  leurs  grands  hommes  de  la  vénération  publique 

Malgré  les  vicissitudes  sans  cesse  renaissantes  dont  elle 
eut  à  souffrir  pendant  des  siècles,  notre  patrie  est  peut- 
être  de  tous  les  États  de  l'Europe  celui  qui  pourrait,  eu 
égard  au  peu  d'étendue  de  son  territoire,  invoquer  avec  le 
plus  de  confiance  son  passé  littéraire.  Bien  longtemps,  en 
effet,  avant  d'avoir  cette  existence  indépendante,  à  la  suite 
de  laquelle  les  publications  de  tout  genre  ont  pris  un  si 
brillant  essor,  la  Belgique  avait  déjà  su  se  créer,  en  quel- 
que  sorte,  une  nationalité  dans  les  sciences,  dans  les  let- 
tres et  dans  les  beaux-arts,  où  elle  fut  désignée,  dans  cer- 
tains cas  particuliers,  sous  le  nom  d'École  flamande. 

Les  sciences  naturelles  surtout  ont  été  très-ancienne- 


(1)  Cette  notice  fait  suite  à  celles  précédemment  publiées  sous  le  titre 
d'^Esquisses  sur  les  ouvrages  de  quelques  anciens  naturalistes  belges  j 
(voir  le  t.  V,  p.  202;  le  t.  iX,  2«  part.,  p.  393,  et  le  t.  XIX,  2«  part.,  p.  205, 
(les  Bulletins). 

(2)  Vicq  d'Azyr ,  éloffe  de  Bergman. 
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ment  cultivées  sur  le  sol  belge  et  avec  au  succès  qui  ne 
saurait  être  contesté.  Les  noms  historiques  de  Spiegel , 
de  Sterbeeck,  de  De  Boodt,  de  Lobel,  de  Dodoné,  de 
De  TEscIuse,  etc.»  partout  révérés,  et  nous  pourrions  dire 
devenus  populaires  partout  où  la  nature  est  interrogée, 
témoignent  suffisamment  de  la  part  qu'a  prise  la  Belgique 
aux  progrès  de  cette  partie  des  connaissances  humaines. 

Mais  à  côté  de  ces  hommes  d'élite ,  entourés  de  tout  le 
prestige  d'une  réputation  européenne ,  il  en  est  plusieurs 
encore  qui»  pour  ne  pas  occuper  un  rang  aussi  élevé,  n'en 
méritent  pas  moins  d'être  signalés  à  l'attention  publique. 
Doués  de  moins  de  génie  peut-être,  mais  profondément 
instruits,  persévérants  et  modestes,  ils  ont  préparé  maintes 
fois  les  découvertes  qui  illustrèrent  leurs  successeurs.  Le 
légitime  enthousiasme  que  nous  ressentons  pour  les  uns 
ne  doit  pas  nous  rendre  injustes  à  l'égard  des  autres. 

Appelé  à  l'honneur  de  prendre  la  parole  dans  cette  en* 
ceinte,  j'essaierai  de  dérouler  sous  vos  yeux  le  tableau 
des  services  rendus  par  l'un  de  ces  hommes  honorables 
dont  toute  la  vie  fut  consacrée  à  des  travaux  utiles,  et  qui , 
souvent  méconnu,  est  digne  cependant  de  la  reconnais- 
sance de  ses  compatriotes.  Cet  homme  est  Jean  De  Laet, 
d'Anvers ,  où  il  naquit  le  19  janvier  1593  (1). 

De  Laet  appartient  à  une  famille  dont  plusieurs  mem- 
bres ont  légué  leur  nom  à  la  postérité.  Déjà  dans  le  siècle 
précédent,  un  autre  Jean  De  Laet,  né  à  Borgloon  et  peut- 
être  son  aïeul ,  s'était  rendu  fameux  par  ses  prédictions  et 


(1)  L^époque  de  la  naissance  de  Jean  De  Laet  n^'est  indiquée  nulle  pari. 
Nous  devons  la  date  qui  précède  à  Toblig^eance  de  M.  Genard,  sous-bibiio- 
thécaire  de  la  ville  d^Anvers ,  qui  Ta  extraite  des  registres  de  Péf^lise  Notre- 
Dame.  Jean  De  Laet  était  fils  de  jMn  et  d'Elisabeth  Meulenaers.  11  eut  deux 
frères  plus  jeunes  que  lui ,  Henri  et  Corneille. 
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horoscopes.  Ce  fut  lui  qui  annonça  que  Tannée  1482  se- 
rait  funeste  aux  Liégeois  par  la  peste,  la  famine  et  la 
guerre ,  et  cette  prédiction  se  réalisa  (i).  II  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  lui  faire  acquérir  une  renommée  bien 
supérieure  à  celle  qu'auraient  pu  lui  valoir  des  travaux 
sérieux.  On  sait  en  effet  que  Tastrologie,  cette  fille  folle 
d'une  mère  sage,  Tastronomie ,  comme  l'a  appelée  un  sa- 
vant moderne ,  était  très  en  vogue  à  cette  époque  dans  la 
principauté  de  Liège,  où  elle  s'est  personnifiée  plus  tard 
et  jusqu'à  nos  jours  sous  le  nom  de  Mathieu  Laensberg. 
Deux  fils  de  ce  Jean  De  Laet  de  Borgloon,  Gaspard  et 
Alphonse,  dont  le  premier  a  été  considéré  à  tort  (3) 
comme  le  père  du  naturaliste,  continuèrent  leurs  prono«- 
tications  jusqu'en  1S61 ,  à  Anvers  et  à  Rouen  (3). 

Indépendamment  des  De  Laet  que  nous  venons  de  citer, 
on  connaît  encore  un  Jacques  De  Laet,  né  à  Louvain  vers 
la  fin  du  XVP  siècle,  par  conséquent  contemporain  du 
naturaliste  et  qui  écrivit  un  éloge  de  la  musique  (4),  ainsi 
qu'un  second  Jacques  De  Laet  qui  prononça  à  Bruxelles, 
en  1751 ,  l'oraison  funèbre  de  la  princesse  Elisabeth 
Christine,  veuve  de  Charles  VL 

Jean  De  Laet,  géographe,  naturaliste  et  philologue,  se- 
rait sans  doute  resté  confondu  (5)  avec  son  homonyme 


(1)  De  Becdelièvre-Hamal,  Biographie  liégeoise,  t.I,  p.  167. 
(â)  Entre  autres  dans  le  Dictionnaire  hist,  critique  et  bibliographi- 
que, de  Chaudon  et  Delandine,  8«  éd. ,  1810,  t.  IX,  p.  430. 

(3)  De  Becdelièvre-Hamal,  Biographie  liégeoise,  1. 1,  p.  200.  —  Broeckx, 
Documents  pour  servir  à  P histoire  de  la  bibliographie  médicale  belge  f 
pp.  35 ,  36. 

(4)  Félis,  Biographie  universelle  des  musiciens,  etc.,  t.  VI,  pa^  13. 

(5)  Celte  confusion  s'est  même  glissée  dans  V Essai  sur  Vhistoire  de  la 
médecine  belge  de  M.  Broeckx,  p.  288. 
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astrologue  et  chiromancier ,  s'il  n'avait  pris  soin  d'ajouter, 
sur  le  titre  de  ses  ouvrages,  la  désignation  d'Antwerpiamtë  : 
précaution  d'autant  moins  inutile  qu'en  Hollande  même , 
où  il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie,  vivait  à  la  même 
époque  un  quatrième  Jean  De  Laet  (1),  plus  connu  sons  le 
nom  de  Joannes  Lsetus,  ancien  du  synode  de  Leyde  et 
auteur  d'une  histoire  de  l'Église,  qu'il  publia  sur  l'invita* 
tion  expresse  du  synode  national  de  Dordrecht. 

Nous  ne  possédons  aucun  détail  sur  la  jeunesse  de  notre 
naturaliste*  Nous  ignorons  même  quand  il  quitta  sa  patrie 
pour  aller  s'établir  à  Leyde  :  mais  il  résulte  du  privilège 
placé  en  tête  de  la  première  édition  flamande  de  son  grand 
ouvrage,  qu'il  habitait  déjà  cette  ville  en  1624  (2). 

Anvers  n'était  plus  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire  :  la  ty- 
rannie des  Espagnols  et  les  discordes  civiles  avaient 
amené  la  décadence  de  son  ancienne  splendeur.  La  noble 
cité  avait  vu  son  commerce  se  déployer  sur  les  ruines  de 
celui  de  Bruges,  et  sur  les  siennes  devait,  à  quelques  an- 
nées de  là,  s'élever  Amsterdam  à  la  faveur  du  traité  de 
Munster. 

Entre-temps,  les  Provinces-Unies  offraient  à  l'Europe  le 
spectacle  d'une  petite  nation  consolidant  et  étendant  sa 
puissance  commerciale  au  milieu  des  agitations  politiques 
et  des  malheurs  de  la  guerre.  La  Compagnie  des  Indes 


(1)  Voir  Brandis ,  Historié  der  reformate ,  t.  III ,  pp.  426  et  907. 

(S)  M.  le  docteur  Molkenboer,  de  Leyde,  qui  nous  a  obligeamment  fourni 
les  renseignements  relatifs  à  Joannes  Lœtus ,  a  bien  voulu  aussi  compulser, 
à  notre  demande,  les  archives  de  sa  résidence,  à  Feffet  de  connaître  ré})oque 
précise  de  Témigration  de  notre  compatriote.  Quoique  ces  recherches  n'aient 
pas  été  couronnées  de  succès,  nous  n^en  offrons  pas  moins  avec  plaisir  à 
à  M.  Molkenboer  nos  sincères  remercîments. 
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occidentales  venait  d'être  instituée  (i).  Les  renseigne- 
ments que  Ton  avait  sur  les  différentes  parties  de  TÀmé- 
rique  étaient  souvent  contradictoires  :  la  situation  de 
plusieurs  localités  était  mal  connue  :  tout  ce  qui  concerne 
l'hydrographie  avait  été  négligé.  Pour  assurer  le  succès 
des  opérations ,  il  s'agissait  donc ,  comme  nous  le  dit  De 
Laet  dans  sa  préface,  d'avoir  une  connaissance  aussi 
complète  que  possible  de  ces  pays  nouveaux ,  tant  pour 
permettre  aux  directeurs  de  la  Compagnie  de  diriger  con- 
venablement  leurs  entreprises  »  que  pour  en  faciliter  l'exé- 
cution aux  navigateurs  qu'elle  enverrait  dans  ces  parages 
lointains. 

Telle  fut  l'origine  du  premier  ouvrage  que  mit  au  jour 
notre  compatriote,  ouvrage  qui  parut,  en  flamand,  en  1625, 
sous  le  titre  de  Nieuwe  Wereld  ou  Naweau  Monde.  Six 
éditions,  dont  deux  françaises  et  une  latine,  publiées  dans 
un  intervalle  de  dix-neuf  ans,  prouvent  que  l'œuvre  de 
De  Laet  doit  avoir  été  reçue  avec  une  grande  faveur. 

Le  plan  général  de  ce  volumineux  travail ,  tracé  avee 
un  soin  qui  ferait  honneur  à  maint  écrivain  moderne,  est 
exposé  (2)  avec  beaucoup  de  clarté.  L'auteur  nous  apprend 
que  les  matériaux  dont  il  fit  usage  étaient  disséminés 
avant  lui  dans  une  foule  d'ouvrages  espagnols,  portugais, 
anglais,  français,  italiens  et  hollandais,  ainsi  que  dans 
les  itinéraires  manuscrits  de  plusieurs  navigateurs.  II  y 
joignit  le  résultat  de  ses  propres  études ,  et  beaucoup  de 
renseignements  recueillis  sur  les  lieux.  Savoir  bien  ana- 
lyser un  nombre  de  faits  aussi  prodigieux ,  et  distinguer  le 


(1)  Par  octroi  du  3  juin  1621. 

(2)  Voir  la  préface  de  Tédition  flamande  de  1625. 
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résultat  de  robservation  des  fables  engendrées  par  la  cré^ 
dulité  :  classer,  coordonner  ces  faits  et  allumer  an  milieu 
des  ténèbres  le  flambeau  d'une  saine  critique,  tout  cela 
n*est  certainement  pas  Tapanage  d'un  esprit  ordinaire. 

Nons  n'ignorons  point  que  Ton  est  assez  dans  l'habi- 
tude de  décrier  de  semblables  travaux  en  les  appelant  des 
compilations»  Mais  qui  pourrait  nier  l'utilité  d'une  compi- 
lation bien  faite,  surtout  lorsque  les  sources  y  sont  fidèle^ 
ment  renseignées?  Qui  ne  sait  que,  pour  toute  science,  il 
arrive  un  moment  où  le  compilateur  éclairé  et  judicieux 
est  sûr  de  rendre  d'incontestables  serTices?  Rien ,  en  eflet> 
ne  compromet  davantage  les  progrès  futurs ,  rien  ne  rend 
les  nouvelles  découvertes  plus  difficiles  que  l'accumula^ 
tioa  sans  ordre  d'un  grand  nombre  de  matériaux  qu'aucun 
lien  ne  réunit  entre  eux. 

Les  cartes  de  De  Laet ,  remarquables  par  leur  bdle 
exécution 5  sont  dressées  d'après  la  projection  cylindrique, 
simple,  rectiligne,  plane,  dans  laquelle  l'échelle  de  la 
longitude  se  dilate ,  la  latitude  conservant  sa  dimension 
ré^ière.  Cette  projection  était  la  seule  qui  fût  en  usage 
à  cette  époque  chez  les  marins ,  quoique  dqà  Gérard  Mer- 
cator,  de  Rupelmonde ,  eût  découvert,  en  1569 ,  un  autre 
genre  de  projection  plus  employé  de  nos  jours  et  auquel 
il  a  laissé  son  nom  (1). 

Plusieurs  erreurs  qui  défiguraient  les  cartes  de  l'Ame* 


(1)  Dans  la  projection  mercatorîenne,  Téchelle  de  la  longitude  et  celle  de 
la  latitude  croissent  simultanément.  Nous  devons  ces  indications  à  Tobligeance 
de  M.  Lelewel,  connu  par  ses  beaux  travaux  sur  la  géographie  ancienne, 
et  à  la  bienveillante  entremise  de  notre  honorable  collègue  M.  Ph.  Vander- 
roaelen.  Nous  prions  ces  Messieurs  d'agréer  Texpression  de  notre  vive  gra- 
titude. 
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riqne  publiées  jusqu'alors,  sont  corrigées  sur  cdles  de 
notre  compatriote ,  et  beaucoup  de  lacunes  y  sont  corn** 
blées,  ainsi  que  le  reconnaîtront  sans  peine,  dit-il  (I),  les 
hommes  compétents.  De  Laet  comprit  d'ailleurs  que  la 
géographie  ne  doit  pas  être  une  longue  et  aride  nomen- 
clature de  Tilles ,  de  fleuves ,  de  montagnes  :  il  la  circon- 
scrivit dans  les  limites  plus  larges  que  Malte-Brun  et 
d'autres  lui  ont  données  deux  siècles  plus  tard.  Il  retrace 
à  grands  traits  l'histoire  politique  et  ethnographique  de 
chaque  province  :  insiste,  dans  l'intérêt  de  la  navigation, 
sur  les  particularités  que  présentent  les  côtes,  les  ports, 
les  fleuves ,  les  baies ,  les  rades  et  les  havres  ;  entre  dans 
des  détails  intéressants  sur  la  nature  et  la  configuration 
du  sol,  sur  les  sources  d'eaux  chaudes,  sur  les  tremble- 
ments de  terre ,  sur  les  volcans  (â)  si  répandus  dans  cette 
partie  du  globe.  Il  mentionne,  entre  autres,  parmi  eux, 
le  volcan  de  Quito  «  connu  de  tout  le  monde  par  la  bril- 
lante description  qu'en  a  donnée  Marmontel ,  et  qui,  après 
avoir  lancé  pendant  longtemps  des  laves  et  des  caidres, 
vomit  de  nos  jours,  au  rapport  de  Humboldt,  d'immenses 
quantités  d'eaux  hydrosulfureuses,  et  avec  elles  des  pois- 
sons d'une  espèce  particulière  (5) ,  que  l'illustre  voyageur 
a  vus  quelquefois  arriver  vivants ,  quoique  meurtris ,  au 
pied  de  la  montagne.  Enfin,  les  ruines  des  anciennes 
villes  indiennes,  les  vestiges  des  routes  monumentales 
construites  par  les  Incas,  les  intéressantes  antiquités  mexi- 


(1)  Gelyk  voy  verhopen  die  verstand  hébhen  van  deze  materie  y  xu&xu 
hemnden,  (V.  fia  de  la  préface  de  Tédition  de  1625.) 

(2)  Voir,  entre  autres ,  livre  V,  chap.  5,  7  et  16.  —  Livre  VII ,  chap.  10 
et  11 .  —  Livre  X ,  chap.  8  et  9. 

(5)  Le  Pimelodes  cyclapum,  Humb. 
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caioes  snr  lesqaelles  Dupaix,  Warden  et  Alex.  Le  Noir  ont  ^ 
de  nos  jours  »  appelé  l'attention,  tout  y  est  renseigné  et 
accompagné  d'observations  qui  annoncent  une  grande 
justesse  d'esprit. 

Profitant  des  facilités  que  lui  donnaient  à  cet  effet  ses 
fonctions  de  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes  occiden- 
tales, De  Laet  ne  cessa  d'améliorer  et  de  compléter  une 
œatre  qui  devait  devenir  son  principal  titre  de  gloire,  et 
que  les  géographes,  venus  après  lui,  ont  fréquemment  mise 
à  contribution  (1)  sans  la  citer.  L'édition  flamande  de  i6âS, 
en  quinze  livres  et  avec  dix  cartes ,  ne  contenait  sur  l'his- 
toire naturelle  du  nouveau  monde  que  des  données  concises 
et  n'était  pas  enrichie  de  figures.  Dans  l'édition  latine  qui 
parut  en  1633,  et  dans  la  traduction  française  de  1640, 
laquelle  toutefois  est  loin  de  briller  par  le  choix  des  ex- 
pressions, l'auteur  fit  aux  sciences  naturelles  une  part 
beaucoup  plus  large,  et  ajouta,  indépendamment  de  plu- 
sieurs cartes,  un  grand  nombre  de  figures  représentant 
les  animaux  et  les  plantes  les  plus  remarquables,  dont 
plusieurs,  jusqu'alors  inédits,  lui  avaient  été  directement 
envoyés  d'Amérique. 

Qui  ne  connsut  ces  colibris  aux  formes  sveltes  et  élé- 
gantes, resplendissant  de  tout  l'éclat  du  rubis  et  de  l'éme- 
rande,  véritables  bijoux  de  la  nature  comme  les  appelle 
Buffon?  C'est  à  De  Laet  que  l'Europe  dut  la  première 
figure  exacte  de  l'un  d'eux,  du  buitzilzil ,  ou  Troehilus 
punctatus  des  zoologues.  Ainsi  que  ses  congénères,  le  buit- 
zilzil se  nourrit  surtout  du  nectar  des  fleurs;  et  lorsque  la 
saison  des  fleurs  est  passée ,  ajoute  De  Laet  (â)  sur  la  foi 


(1)  Voir  Feller,  Dictionnaire  historique,  Liège,  1797,  tome  V,  p.  270. 
(â)  Livre  y,4;hap.  17  (p.  170  de  l'édition  française). 
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de  Ximenès  »  «  il  pique  soo  bec  dans  le  tronc  des  arbres  et 
»  demeure  ainsi  attaché ,  immobile  comme  s'i  I  estoit  mort , 
)»  six  mois  de  long ,  jasqoes  à  ce  que  les  pluyes  retoar- 
>  nant,  Flore  reveste  derechef  les  campagnes.  » 

Entre  autres  animaux  que  l'auteur  fit  également  des- 
siner, nous  signalerons  la  mygale  ayiculaire  (i),  araignée 
gigantesque  de  rAmérique  méridionale  qu'il  avait  long- 
temps conservée  vivante  :  le  signoc  (3)  ou  lAmulus  poiy- 
phemus,  qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  Limule  des 
Moluques  figuré  antérieurement  par  De  TEscIuse;  enfin, 
un  poisson  du  genre  des  coryphènes,  le  Doradon  (3),  qui, 
en  se  lançant  avec  vitesse  dans  Feau  de  la  mer  agitée ,  pro- 
duit ,  comme  la  dorade  (4) ,  une  lumière  phosphoriqoe 
dont  l'éclat  permet  de  suivre  sa  marche  à  plusieurs  mètres 
de  profondeur. 

L'auteur  aime  aussi  à  s'étendre  sur  l'usage  que  font  les 
aborigènes  des  plantes  qu'il  décrit ,  et  nous  lui  devons,  i 
ce  sujet,  plus  d'un  renseignement  curieux.  En  parlant  da 
Barbasco  (5),  il  nous  apprend  que  les  Américains  de  Ve- 
nezuela se  servent  4c  ses  racines  pour  enivrer  les  poissons, 
afin  de  pouvoir  les  prendre  à  la  main  pendant  leur  engour* 
dissement.  C'est  le  même  usage  auquel  les  naturels  de  la 
Jamaïque  emploient  le  bois  du  piscidier(6),  les  nègres  de 
la  Guyane,  les  sarments  du  nicou  (7),  les  Indiens  du  Ma- 


(î)  Livre  XV,  chap.  11. 

(2)  Livre  II,  chap.  19. 

(5)  CoryphoBna  equUeliê  GmeL 

(4)  Corypkaena  hippunu.  Cest  à  cette  espèce  et  non  pas  au  C  equiu- 
lis  que  se  rapportent  les  figures  plus  anciennes  d^Aldrovande  et  de  Rondelet 

(5)  Tephrosia  toxicaria  Pers.  —  Liv.  XVIII,  chap.  12. 

(6)  PUcidia  erythrina  Linn. 

(7)  Lonchocarptts  IVicou  Dec. 
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ïabar,  la  coque  du  Levant  (1) ,  les  Africains  de  Ténérifie^ 
les  semences  de  la  staphisaigre  (â),  et  nos  paysans  les 
fleurs  de  la  molène  (3). 

De  Laet  fait  également  connaître  le  cocalier  (4) ,  dont 
les  Indiens  dé  rAmérique  du  Sud  mâchent  habituellement 
les  feuilles  assaisonnées  de  chaux  vive  (5)  ou  de  cendre  (6), 
provenant  de  Tincinération  de  diflerentes  plantes*  D'où 
vient  donc  ce  besoin  impérieux  de  mâcher  que  l'on  re- 
trouve chez  tous  les  peuples?  Serait-ce  l'effet  du  désœuvre- 
ment ou  de  rimitation  ?  ou  bien  une  action  instinctive , 
prophylactique?  Quoi  qu'il  en  soit,  sous  les  climats  les 
plus  différents ,  dans  les  zones  tropicales  comme  dans  les 
contrées  froides  et  tempérées,  partout  nous  voyons  l'homme 
obéir ^  malgré  les  différences  des  races,  à  cette  même  ha- 
bitude, nous  dirions  peut-être  mieux,  subir  le  joug  de  la 
même  passion.  L'habitant  de  la  Polynésie  mâche  le  bé- 
tel (7),  l'insulaire  d'Amboine  le  siriboa  (8),  le  nègre  de 
Carthagène  le  corcillo  (9),  l'Ottomaque  le  niopo  (10),  le 
Péruvien  le  quinoa  (11),  le  Hottentot  le  kusa  (12),  le  Lapon 


(1)  Menispermum  eocculus  Lino. 

(2)  Delphinium  staphysagria  Linn. 

(3)  Ferbcucum  thapsus  Linn. 

(4)  Erythroxylon  coca  Lam. 

(5)  Livre  X,  chap.  % 

(6)  Weddell,  dans  les  Jnn.  des  sciences  nat,  t.  XIII  (1S49),  p.  89. 

(7)  Piper  ^ateZ  Linn. 
(S)  Piper  siriboa  Linn. 
(9)  Piper  hispidum  Kunth. 

(10)  Semences  de  VJcacia  Niopo  Humb. 

(11)  Chenopodium  Quinoa  Willd. 

(12)  Mesembryanthemum  emarcidumThuDb. 
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le  biërt  (1)»  sans  parler  du  mastic  (2),  si  recherché  du 
beau  sexe  en  Turquie  (3) ,  ni  du  tabac  (4),  dont  Tusage  est 
devenu  presque  universel. 

Au  milieu  des  pénibles  recherches  auxquelles  il  avait 
dû  se  livrer  pour  la  rédaction  de  son  ouvrage,  une  chose 
avait  frappé  De  Laet  :  c'était  l'immensité  de  cette  popula- 
tion américaine,  encore  innombrable  après  l'atroce  guerre 
d'extermination  que  lui  avaient  faite  les  Espagnols.  Il  se 
demanda  plus  d'une  fois  quelle  pouvait  avoir  été  l'origine 
de  ces  peuples,  mais  il  s'aperçut  que  celte  question  n'était 
pas  de  nature  à  être  traitée  d'une  manière  incidente,  et 
il  résolut  (5)  d'en  faire  plus  tard  l'objet  d'un  traité  parti- 
culier. 

Entre-temps,  le  célèbre  Hugo  De  Groot,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Grotius,  publia,  sur  le  même  sujet,  une  disser- 
tation (6)  dans  laquelle  il  prétendit  que  les  Américains 
n'avaient  pas  une  grande  ancienneté  ;  qu'ils  étaient  origi- 
naires de  l'Europe  et  en  partie  de  l'Afrique  ,  et  qu'ils  s'é- 
taient fortuitement  répandus  dans  le  nouveau  monde,  à 
la  suite  d'une  tempête  ou  d'un  naufrage. 

Cette  opinion  fut  combattue  par  Jean  De  Laet ,  pour  qui 
les  Américains  formaient  une  race  distincte,  propre  au 
pays  qu'ils  habitent,  dit-il ,  depuis  l'époque  de  la  confusion 


(1)  Selinum  paltistre.  Les  paysans  des  environs  d'Aerscbot  en  mâclient 
aussi  les  racines. 

(2)  Résine  du  Pistachia  lentiscus  Linn. 

(3)  Valmont  de  Bomare,  Dict.  éChUt,  naUy  art.  Lentisque. 

(4)  De  Laet,  qui  parie  du  tabac,  liv.  X,  chap.  2,  rapporte  qu'au  Pérou  on 
rappelle  sayri. 

(5)  Voir  notae,  etc  ,  p.  1  de  la  préface 

(6^  Dissertatio  de  origine  gentium  americanarum,  164â. 
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des  langues  et  de  la  dispersion  des  hommes  (!)•  A  l'appui 
de  sa  manière  de  voir,  notre  compatriote  inyoque,  d'une 
part,  la  différence  que  présente  la  création  animale  du  Nou» 
veau-Monde»  comparativement  à  celle  de  Tancien:  d'autre 
part  y  le  peu  d'analogies  (â)  qui  existe  entre  les  langues 
annérieaines  et  celles  de  noire  continent.  De  Groot  répli- 
qua (3)  et  De  Laet  répondit  à  son  tour,  Daifô  cette  polé* 
mique,  d'autant  plus  piquante  que  les  deux  champions 
jouissai^t  l'un  et  l'autre  d'une  réputation  jusUanent  mé^ 
ritée,  la  modération,  la  solidité  du  raisonnement  sont  du 
côié  de  De  Laet,  la  snlBasance,  la  prétention  et  la  facilité 
de  la  parole  du  côté  de  son  adversaire.  Fatigué  sans  doute 
d'une  discussion  qui  ne  tournait  pas  à  son  avantage^  De 
Groot  finit  par  s'^ajer  aux  dépens  de  la  barbe  de  De  Laet» 
qui  la  portait  à  la  manière  des  capucins  (4),  afin  de  se 
donner  plus  d'importance. 

Mais  il  nous  reste  à  parcourir  successivement  et  briève- 
ment les  autres  publications  de  notre  laborieux  écrivain. 

Personne  n'ignore  combien  les  opérations  de  la  Gom« 
pagnie  des  Indes  contribuèrent  à  consolider  la  puissance 
de  la  Hollande»  et  à  ruiner  le  craimerce  et  les  finances  de 
l'Espagne.  De  Laet  a  réuni  sur  ce  sujet ,  dans  un  ouvrage 
s{^ial  »  publié  en  1644  (5),  une  foule  de  renseignements 
authentiques  du  plus  haut  intérêt.  D'après  le  relevé  qu'il 
y  a  joint»  le  total  des  pertes  que  l'institution  de  la  Gom^ 


(1)  Voir  Notae,  etc.,  p.  70. 

(3)  Cet  argument  a  été  aussi  invoqué  de  nos  jours,  par  Guvier,  Règne 
anifn,f  I,  p.  85. 

(3)  De  origine  gentium  americanarum  Dis$ertatio  altéra*  1643. 

(4)  Foppens,  Bibl.  Belg.,  t.  II,  pag.d7S. 

(5)  Voir  ci-après  la  lisle  4e  ies  «uvragci. 

Tome  xix.  —  IIP  part.  40 
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pagnie  fit  éprouver  aux  Espagnols  ,  soit  en  vaisseaui  et 
établissements  détruits ,  soit  en  marchandises  capturées, 
s'éleva  à  la  somme  énorme  de  plus  de  cent  et  dix-huit  mil- 
lions de  florins  dans  un  intervalle  de  quinze  ans  (1), 

9 

Gomme  si  ces  succès  ne  suffisaient  point,  les  Etats- 
Généraux  voulurept  étendre  leur  domination  dans  les 
Indes,  en  fondant,  au  Brésil,  une  vaste  colonie  hollan- 
daise. Ils  y  envoyèrent,  en  qualité  de  gouverneur  général, 
le  comte  Jean  Maurice  de  Nassau ,  qui  se  fit  accompagner 
de  trois  naturalistes  distingués,  Guillaume  Pison,  de 
Leyde,  Georges  Marcgraff,  de  Liebstadt,  et  Henri  Cralitz, 
jeune  homme  de  grande  espérance  qu*une  mort  prématurée 
enleva.  Pison  et  Marcgrafi*  continuèrent  leurs  explorations 
scientifiques  après  le  retour  de  Maurice ,  qui  revint  en 
Europe  en  1641.  Marcgrafi",  qui  s'était  ensuite  rendu  en 
Afrique,  mourut  en  Guinée,  et  Pison  seul  revit  sa  patrie. 

Promoteur  éclairé  des  sciences  naturelles,  le  comte 
Maurice  réussit  à  recueillir  la  plus  grande  partie  des  ma- 
nuscrits délaissés  par  l'infortuné  Marcgraff  et  les  remit  à 
Jean  De  Laet  (2)  pour  être  publiés.  Ces  manuscrits  étaient 
très-incomplets  :  tout  y  était  confondu;  plusieurs  passages 
en  étaient  écrits  en  caractères  et  signes  dont  Fauteur  seul 
connaissait  la  signification ,  précaution  prise  saps  doute 
par  Marcgraff  contre  Pison,  à  qui  l'histoire  reproche  (3)  de 
s'être  approprié  les  découvertes  de  son  compagnon  de 
voyage. 

Quelque  difficile  que  fût  un  pareil  classement,  quelque 


(1)  De  16âl  jusqu'à  la  fin  de  1656. 

(3)  Voir  GuiU.  Pisonis ,  De  medicina  Brasiliensi  libri  quatuor,  p.  2  de 
la  préface. 
(3)  Pultenej,  Revue  des  écrite. de  Linné,  t.  II ,  p.  137. 
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fastidieux  qu'il  dût  être  de  chercher  d'abord  à  comprendre 
l'alphabet  secret  dont  le  voyageur  avait  fait  usage,  De  Laet 
accepta  néanmoins  la  mission  d'éditeur  qui  lui  était 
offerte.  Pour  combler  les  lacunes  provenant  de  la  perte  de 
plusieurs  planches,  il  fit  faire  des  planches  nouvelles 
d'après  les  échantillons  conservés  dans  l'herbier  (1)  de 
Marcgraff.  Il  enrichit  le  texte  de  notes  savantes,  et  parvint 
à  élever  à  la  mémoire  du  généreux  martyre  de  la  science 
un  monument  qui  a  rendu  le  nom  de  Marcgraff  immortel. 

Nous  terminerons  ici  l'analyse  des  travaux  de  Jean  De 
Laet.  Nous  n'insisterons  ni  sur  son  traité  des  gemmes  et 
des  pierres,  remarquable  par  les  fossiles  qui  y  sont  décrits 
et  dont  nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  (2),  ni  sur  l^s  opus- 
cules qu'il  rédigea  pour  la  collection  des  Petites  repu- 
bliques  imprimée  par  les  Ëlzevirs,  ni  enfin  sur  les  éditions 
de  Pline  et  de  Yitruve  qu'il  a  publiées.  Ce  qui  précède 
suffit  à  notre  but. 

Quand  on  songe  que  ces  nombreux  et  grands  travaux 
furent  tous  entrepris  au  milieu  des  occupations  multipliées 
et  toujours  incessantes  que  donnait  à  De  Laet  son  emploi  de 
directeur  de  la  Compagnie  des  Indes,  Ton  rend  volontiers 
hommage  à  la  variété  des  connaissances  et  à  l'étonnante 
activité  de  notre  compatriote.  La  mort  le  surprit  (3)  à  l'âge 
de  56  ans,  l'année  même  où  il  venait  de  mettre  au  jour 
sa  belle  édition  de  Yitruve.  Il  avait  terminé  depuis  long- 
temps une  traduction  latine  de  l'ouvrage  espagnol  de  Xime- 


(1  )  Voir  la  préface  de  son  édition  de  Marcgraff. 

(9)  Esquisses  sur  les  ouvrages  de  quelques  anciens  naturalistes  belges, 
II  {.  Anselme  Boege  De  Boodt,  tome  XIX,  2«  part,  p.  222. 

(3)  Diaprés  le  Dict  historique,  critique  et  bibliographique  de  Chaudon 
et  Delandine,  De  Laet  serait  mort  à  Anvers.  Nous  en  doutons. 
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nés  (i),  mais  il  en  avait  retardé  la  publication  (2),  afin  de 
pouvoir  y  ajouter  les  figures  d'un  grand  nombre  d^animanx 
et  de  plantes  qu'il  avait  fait  venir  expressément  de  la  Noa- 
velle-Espagne,  sans  se  douter»  hélas,  qu'il  ne  les  verrait 
plus!  En  même  temps,  il  s'occupait  de  recueillir  des  maté* 
riaux  pour  une  nouvelle  édition  de  son  histoire  du  Noit- 
veau^Monde ,  matériaux  que  l'on  conservait  encore  (3), 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  dans  la  bibliothèque  de 
Weimar.  On  peut  dire  sans  la  moindre  exagération  que  sa 
noble  et  infatigable  ardeur  pour  les  sciences  ne  s'éteignit 
qu'avec  la  vie. 

Ami  de  Heinsius,  de  Salmasius  (4),  de  Worm,  de 
Bozwell,  ambassadeur  d'Angleterre  en  Hollande,  et  de 
plusieurs  autres  notabilités,  De  Laet  était  d'ailleurs  en 
relation  avec  presque  tous  les  hommes  qui  s'occupaient 
de  ses  études  favorites.  Ses  écrits  ont  été  fréquemment 
cités  par  les  naturalistes  qui  sont  venus  après  lui,  entre 
autres  par  Linné,  Jacquin,  Guvier,  Fischer,  Moreau  de 
Jonnès ,  etc.  Pour  perpétuer  le  souvenir  des  services  qu'il 
avait  rendus,  LœfiQing,  qui  visita  en  botaniste  une  partie 
des  contrées  décrites  par  l'illustre  Anversois,  lui  dédia  un 
genre  (5)  de  plantes  américaines  de  la  famille  des  Bixinées, 

—  ■■■■■■■   ■  I  ■■■  I      ■      .   ■      -         -■■■■■■       ^1        >i    ..    ■   I  I  ■■       I     ■  ■   «^        #■        ■■         ■>-    ■     ■  ■■■■   I  »■     ■   .■■»    ^   ■    ■     ■■     *  <»l    ^    ■■   ■      «^       I  »^^^  ■     M    ^   ■      ■       I  ■     "* 

(1)  QualTo  Uhro»  ds  la  naturalexa  y  virttides  de  ku  plantas  y  ani' 
moles  que  estan  reeevidos  en  el  tuo  de  medicina  en  la  JYeuva  Espanna. 
Mexico.  1615. 

(2)  Voir  la  préface  de  son  édition  de  Marcgraff. 

(3)  Voir  Freylag,  Jnalecta  litt.  de  libris  rarioribus;  Lipsiœ,  1 750,  p.  507 

(4)  Salmasius  avait  une  écriture  si  complètement  illisible  qu^avant  d*en- 
voyer  ses  manuscrits  à  rimprimerie,  il  devait  les  faire  copier.  C'était  De  Laet 
qui  se  chargeait  de  ce  soia. 

(5)  Le  genre  Lietia,  lequel  a  été  mal  à  propos  transformé  par  quelques 
auteurs  en  Laëtia  et  Lwtia,  U  est  évident  que  la  première  orthographe, 
adoptée  par  Penioon,  Steudel,  Endlicher,  Walper  s,ete.,  est  seule  exacte. 
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que  noas  regreltons  de  ne  pas  encore  voir  cultiver  dans 
nos  serres,  et  dont  Humboldt,  Richard  etTulasne  ont 
récemment  fait  connaître  plusieurs  espèces  nouvelles. 

Honneur  aux  hommes  qui  ont  contribué,  comme  De  Laet, 
à  répandre  les  germes  et  le  goût  des  connaissances  utiles! 
Honneur  à  la  mémoire  du  naturaliste  instruit,  du  savant 
géographe,  du  philologue  distingué!  Puisse-t-il  être  à  jamais 
cher  à  tout  Belge  ce  nom  que  deux  siècles  n'ont  pu  complè- 
tement ensevelir  dans  Toubli!  Puissions-nous  voir  un  jour 
Jean  De  Laet  prendre  sa  place  dans  ce  panthéon  national 
jusqu'ici  à  peine  ébauché,  à  côté  de  tant  d'autres  illustra- 
tions dont  la  Belgique  doit  s'enorgueillir  à  juste  titre. 


Liste  chronologique  des  ouvrages  publiés  par  Jean  De  Laet , 

et  de  leurs  différentes  éditions. 

1625.  Nieuwe  wereldt  oft  beschryvinghe  van  West-Indien,  uyt 
veelderhande  schriften  ende  anteekeninghen  van  ver- 
scheyden  natien  by  een  verzamelt  door  Joannes  De  Laet, 
ende  met  noodighe  kaerten  ende  tafels  voorzien.  Tôt 
Leyden,  in  dedruckerye  van  Isaack  Ëlzevier.  Anno  1625, 
met  privilégie  der  Ho.  Mo.  staten  generael  voor  12  ja- 
ren.  Fol. 

Cette  édition,  dont  Bœhmer  seul  fait  mention  (1)^  existe  à  la  biblio- 
thèque de  rUniversité  de  Gand.  Elle  est  dédiée  aux  États-Généraux. 
Les  cartes  ^géographiques  sont  au  nombre  de  dix.  Le  texte,  divisé 
en  quinze  livres,  dépourvu  de  figures  et  imprimé  en  caractères 
gothique»,  se  compose  de  510  pages  sans  la  préface  et  la  table. 

1629-1642.  Rispania  sire  de  régis  Hispanîae  regnis  et  opibus 


(1)  BibUotheca  tcriptorum  hiêtwioê  natmralU,t.  I,  p.  734.  Cet  ou- 
vrage, devenu  rare,  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Verhelst,  qui  a  bien 
voulu  le  mettre  à  notre  disposition. 
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commenlariug.  46:29.  —  Gallia  sive  de  Francorum  régis 
dominiis  et  opibus.  i629.  —  Belgii  foederati  respubliea, 
seu  Geiriae,  Holiandiae,  etc.,  ehorographia  politicaque 
descriptio.  i630.  —  De  imperio  magni  Mogolis  sive 
India  vera  commentarius.  1631 .  —  Persia  vera  seu  regni 
Persici  status.  1633. —  Portugallia  seu  de  illius  regnis 
et  opibus.  1642.  —  Respublica  Poloniae,  Lîthuaniae, 
Prussiae  et  Livoniae.  1642,  etc.  Lugduni  Batavorani, 
Elzevier.  Id-24^,  etc. 

Dans  chacun  de  ces  traités  Ton  trouve  une  description  succincte  da 
pays,  des  renseignements  sur  le  climat,  sur  les  produits  du  sol, 
sur  la  religion  et  les  mœurs ,  sur  le  gouvernement,  sur  la  puissance 
et  les  richesses  de  TÉtat» 

1630.  BeschryvingheTan  West-Indien  door  Joannes  De  Laet,ele. 
Tweede  druck  in  ontallycke  plaetsen  verbetert,  ver- 
meerdert,  meteenîge  nîeuwe  earten,  beelden  Tan  ver- 
scheyden  dieren  ende  planten  verciert.  Leyden.  Elze- 
viers.  Fol.  1630. 

Boehmer,  Foppens  et  Vogt  citent,  Pun  et  Fautre,  cette  édition.  Le 
dernier  la  possédait.  (Voir  Vogt,  Catalogué  librarum  roHorum 
Hamburgij  1755,  p.  591.) 

1633.  Novus  orbis  seu  descriptîonis  Indiae  occidentalis  libri 
XVill,  authore  Jeanne  De  Laet  Ântwerpîano,  novis 
tabulis  geographicis  et  variis  animantium ,  plantarum 
fructuumque  iconibus  ilhistrati.  Cum  privilegio.  Lug- 
duni Batavorum  apud  EIzevirios.  Anno  1633.  Fol. 

G^est  Pédition  la  plus  recherchée.  Elle  est  dédiée  à  Charles  I'',  roi 
de  la  Grande-Bretagne.  Le  nombre  de  cartes  est  de  quatorze. 
Le  texte,  divisé  en  dix-huit  livres,  est  illustré  de  64  figures. La 
pagination  est  fautive,  depuis  la  page  cotée  205,  qui  aurait  dû  être 
numérotée  par  continuation  105  :  ce  qui  réduit,  en  réalité,  le 
nombre  de  pages  à  590  au  lieu  de  690. 

1635.  Plinii  secundi  historiae  naturalis  libri  XXXVII  a  Jeanne 
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cie  Laet  editi.  Lugduoo  BataTorum  ex  officina  Elzevi- 
riorum.  3  vol.  petit  in-12°. 

Seguier  {Biblioth.  Botanica^  pag.  101  et  144)  est  le  seul  auteur 
qui  cite  cette  édition  de  Pline ,  sous  le  nom  de  Jean  De  Laet.  Nous 
ne  la  connaissons  pas. 

1640.  L'histoire  du  nouveau  inonde  ou  description  des  Indes 
occidentales,  contenant  dix-huict  livres,  par  le  sieur 
Jean  De  Laet  d'Anvers,  enrichi  de  nouvelles  tables  géo- 
graphiques et  figures  des  animaux,  plantes  et  fruicts. 
A  Leyde,  chez  Bonaventure  et  Abraham  Elzeviers,  im- 
primeurs ordinaires  à  TUniversité.  1640.  Fol. 

Simple  traduction,  faite  par  Fauteur,  de  Tédition  latine  de  1633. 
Les  figures  et  les  cartes  sont  les  mêmes.  Il  n'y  a  pas  de  dédi- 
cace. Mais  on  y  lit  des  vers  apologétiques  composés  par  Daniel 
Heinsius. 

4645.  Joannis  De  Laet  Antwerpiani,  Notae  ad  dissertationem 
Hugonis  Grotii  de  origine  gentium  americanarum  et 
observationes  aliquot  ad  meliorem  indaginem  diiBcil- 
limae  illius  quaestionis.  Amstelodami  apud  Ludovicum 
Elzevirium.  1643.  In-i2o. 

La  dissertation  de  Hugo  de  Groot  est  intercalée  dans  le  texte,  qui  a 
233  pages ,  avec  la  préface. 

1644.  Joannis  De  Laet  Antwerpiani,  responsio  ad  dissertatio- 
nem secundam  Hugonis  Grotii  de  origine  gentium  ame- 
ricanarum cum  indice  ad  utrumque  libellum.  Amstelo- 
dami apud  Ludovicum  Ëlzevirium.  1640.  In-12. 

116  pages,  sans  la  préface  et  la  table. 

4644.  L'histoire  du  nouveau  monde  ou  description  des  Indes 
occidentales,  etc.  Fol. 

Cette  édition,  qui  nous  est  inconnue,  se  trouve  indiquée  dans 
Boehmer.  Bibl.  hist  nat,  1. 1,  p.  735. 

4644.  Nieuwe  wereldt  oft  beschryvinghe  van  West-Indien,  etc. 
Leyden.  Ëlzevier.  Fol. 

Édition  citée  par  Foppens,  ainsi  que  par  Freytag  (j^nalect.  litte- 
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raria  de  Hbri$  r^ioHIbun ,,  p,  907},  qui  dit  Favoir  vue.  Nous'ne 
Tavons  pas  rencontrée. 

1644  HUlorîe  oft  jaeriyek  v^rhael  v»n  de  verrichtioghen  der 
geoctroyeerde  Wesl^Indische  eompagaîe  zedert  haer 
begin  tôt  het  eynde  van  t' jaer  1036»  begrepen  in  der- 
thieo  boecken  eade  met  verscjieyde  koperen  platen  ver- 
eiert,  beschreven  door  Joannes  De  Laet,  bewint-hebber 
der  sselver  coBopagnie.  Tôt  Leyden»  by  Bonaventure 
ende  Abraham  Ebevier.  Addo  1  é44.  Met  privilégie.  Fol. 

Dédié  aux  états  de  Hollande.  La  dé^fioaœ,  la  privilège,  Toctroi  de 
la  Compagnie ,  la  liste  des  directeurs  et  Tavia  forment  ensemble 
!^8  page»,  qui  ne  sont  pas  numérotées.  Le  texte  en  a  544.  Il  est 
suivi  d^un  résumé  ayajat  une  pagination  à  part  et  qui  comprend 
31  pages,  sans  table. 

1647.  Joannis  De  Laet  Antwerpiani ,  de  gemmis  et  lapidibus 
libri  duo,  quibus  pvaemittitur  Tbeophrasii  liber  de 
lapidibus  graece  et  latiae  cuiD  hrevibua  aDOotationibus. 
LugduBÎ  Batavorum  ex  ofBeinà  Jtoannis  Maire.  Ànno 
1617.  \n^. 

La  dédicace  porte  :  Serenisaimae  prineipi  Elisobethaê  Frederid 
Bohemiae  regU,  eU^,  fAioe  naît*  fm^maa,  $exus  tiuiprae- 
stantissimae  gemmae,  hum  aw¥m  4e  gemmis  et  lapidibus  com- 
mentarium  devotissime  offert  et  dedicat  Joannes  De  La^ 
antwerpianus.  Les  vingt*huit  premiers  feuillets  n\>nt  pas  de 
pagination.  Il  y  a,  en  outre,  210  page»  san»  la  taMe. 

Cet  ouvrage  est  le  plus  souvent  ^^uté  à  la  suite  du  traité  de  De 
Boodt,  intitulé:  Oemmarum  et  lapidum historia^  éd.  de  Leyde 
de  1647. 

164Su  Georgii  marcgravii  de  Liebstad  misnici  germani,  Histo- 
riae  naturalis  Brasiliae  libri  octo.  Cura  appendice  de 
tapuyis  et  chilentibus.  Joannes  De  Laet  antwerpianus 
in  ordinem  digessit  et  annotationes  addidit  et  varia  ab 
autore  omissa  supplevit  et  illustravit.  Foi. 

Cet  ouvrage  se  trouve  presque  toujours  réuni  en  un  même  vohinie 
avec  celui  de  Pison  {Guill  Pisonis  M.  I>.  de  medieina  Braii- 
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liensi  lihri  quatuor)  sous  le  titre  commun  de  :  Historia  naturalis 
Brasiliae  auspido  et  benefido  iUustrissinii  J.  Mauritii,  com, 
Nassau,  iUius  provinciae  et  maris  summi  praefecti  aâomata, 
in  qua  non  tantum  plantae  et  animalia  sed  et  indigenorum 
ingénia  et  mores  deserihunÊiur  et  iconihu»  supra  quingentas 
ittustrantur.  Lugduni  Ûatavorum,  apud  Frandscum  ffaekium 
et  j^mstelodami ,  ap.  Lud,  Elxevirium,  1648.  Chaque  partie  a 
une  pagination  distincte.  La  dernière,  celle  de  Marcgraff,  renferme 
des  observations  méléorologiques  faites  au  Brésil,  pendant  les 
ann^s  1640, 1641 ,  t643.  Il  y  a  des  exemplaires  à  figures  noires 
et  à  figures  coloriées. 

164^.  M.  Vitruvîi  Pollionis  de  arefaitectiira  libri  decem  eam  notis 
castigationibus  et  observa tiooibus  Guilielmi  Philandri, 
Dan.  Barbari,  Claud.  Salmasii.  Praeniittuntur  elementa 
arehiteeturae  collecta  ab  HcDr.  WoUonio.  Accedunt 
lexicon  vitruvianum  Bernaldi  Baldi  et  ejusdem  scamilli 
impares  Vitruviani  :  de  pictura  libri  très  LeonisBaptistae 
de  Àlbertis:  desculptura  excerpta  exdialogo  Pomponii 
Gaurici,  etc.,  etc.»  etc.  Cum  variis  indicibus  copiosissi- 
mis.  Omnia  in  unum  collecta,  digesta  et  illustrata  a 
Jeanne  De  Laet  antwerpiano.  1649.  Fol. 

Cette  édition  de  Vitruve,  encore  recherchée  de  nos  jours,  est  dédiée 
par  De  Laet  à  Christine,  reine  de  Suède. 


•  n 
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Rapport  sur  le  concours  quinquennal  des  sciences  naturelles 
(1847-1851);  par  M.  le  professeur  Lacordaire,  rappor- 
teur du  jury  (1). 

c  Le  jury,  nommé  par  arrêté  royal  du  6  juillet  1851 ,  à 
Tefiet  de  décerner  le  prix  au  meilleur  ouvrage  sur  les  scien- 
ces naturelles 9  qui  a  paru  en  Belgique  pendant  la  période 
quinquennale,  a  Thonneur  de  vous  faire  connaître  le  résul- 
tat de  ses  délibérations. 

Dès  son  entrée  en  fonctions,  il  a  reconnu  qu'il  devait, 
avant  tout,  vider  plusieurs  questions  préliminaires,  les  unes 
générales,  les  autres  relatives  à  des  cas  spéciaux.  Quelques- 
unes  d'entre  elles  l'ont  mis  dans  la  nécessité  de  consulter 
le  Gouvernement,  qui  lui  a  donné,  avec  une  bienveillance 
parfaite,  toutes  les  explications  dont  il  avait  besoin. 

C'est  ainsi  d'abord  qu'il  a  cru  nécessaire  d'admettre  au 
concours  les  mémoires  académiques,  et  d'en  exclure,  au 
contraire,  les  travaux  dont  les  auteurs  ont  eu  seulement 
en  vue  les  applications  dont  la  science  est  susceptible,  et 
non  la  science  elle-même.  Exclure  les  premiers,  c'était, 
en  outre  de  l'injustice  commise  à  l'égard  de  leurs  auteurs, 
s'exposer  à  restreindre  tellement  le  nombre  des  concur- 
rents, que  la  lutte  devenait  illusoire;  admettre  les  seconds, 
c'était  enlever  au  concours  le  caractère  éminemment  scien- 
tifique qu'il  doit  avoir.  Cette  double  mesure  n'a  pas  besoin 
d'une  plus  longue  justification.  Elle  était  prise  depuis 
longtemps,  lorsque  est  intervenue  une  dépêche  ministé- 
rielle, en  date  du  5  août  1852,  portant  en  substance  que 


(1)  Ce  rapport ,  aux  termes  de  Tarrêté  royalqui  a  institué  le  concours^  est 
adressé  à  M.  le  Ministre  de  Tintérieur.  Le  prix  est  de  5,000  francs. 
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IMolention  du  Gouvernement  avait  toujonrs  été  de  com- 
prendre l'agriculture ,  l'horticulture  et  la  floriculture  parmi 
les  sciences  naturelles.  Bien  que  le  jury  pense  que  cette 
décision  est  peu  d'accord  avec  la  classification  des  connais- 
sances humaines  généralement  admise  »  il  s'est  abstenu , 
Monsieur  le  Ministre ,  de  vous  adresser  à  ce  sujet  aucune 
réclamation.  Une  démarche  de  sa  part  eût  été  superflue 
pour  le  moment,  attendu  qu'il  ne  connaît,  sur  les  trois 
branches  indiquées  plus  haut,  aucun  ouvrage  qui  puisse 
aspirer  au  prix. 

Parmi  les  questions  spéciales  qu'il  a  dû  ensuite  résou- 
dre, deux  seulement.  Monsieur  le  Ministre,  méritent  d'être 
portées  à  votre  connaissance. 

La  première  concerne  la  carte  géologique  du  royaume, 
à  laquelle  M.  le  professeur  Dumont  a  travaillé  avec  une  si 
infatigable  persévérance  pendant  plus  de  dix  années,  et  qui 
n'a  été  terminée  qu'k  la  fin  de  l'année  dernière.  M.  Dumont 
a  ofiert  un  exemplaire  de  cette  carte  à  la  classe  des  sciences 
de  l'Académie,  dans  sa  séance  du  mois  de  décembre  1851; 
d'autres  se  trouvaient,  à  la  même  époque,  déposés  au  mi- 
nistère de  l'intérieur;  hors  de  là,  il  n'en  existait  nulle  part, 
lorsque  le  concours  fut  fermé,  un  seul  exemplaire  à  là  dis- 
position du  public.  Ce  double  dépôt,  entre  les  mains  du 
Gouvernement  et  celles  de  l'Académie,  pouvait-il  être  con- 
sidéré comme  constituant  une  publicité  réelle?  Le  jury 
s'est  prononcé  pour  la  négative. 

Un  cas  inverse  existait  pour  l'ouvrage  que  M.  le  profes- 
seur De  Koninck  a  publié,  de  1842  à  1844,  sous  le  titre 
de  :  Description  des  animaïuc  fossiles  qui  se  trouvent  dans 
le  terrain  carbonifère  de  Belgique.  La  dernière  livraison 
ayant  paru  avant  l'ouverture  du  concours ,  il  n'eût  pu  être 
question  un  seul  instant  de  l'admettre  à  ce  dernier,  si, 
dans  la  préface  et  dans  le  corps  de  son  travail ,  l'auteur 
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n'avait  pas  anooncé,  à  deui  reprises  diffërenies,  qu'il  ne 
r^ardait  pas  celui-ci  eomoie  complet,  et  que  son  inten- 
tion était  d'y  ajouter  plus  tard  un  ou  plusieurs  supplémems. 

Le  jury,  cooûdérant  qu'aucune  arrière-p^isée  ne  pouvait 
accompagner  cette  déclaration^  puisque,  à  l'époque  où  elle 
a  été  faite,  il  n'était  pas  question  des  prix  quinquennaux, 
qu'elle  a  été  suivie  de  la  publication  d'une  livraiscm  sup- 
plémentaire en  i8«^i,  enfin  qu'y  eût-il  doute,  ce  doute 
devait  recevoir  la  solution  la  plus  favorable  à  Tauteur,  le 
jury  a  admis  à  concourir  le  travail  de  M.  De  Koninck. 

Le  terrain  ainsi  déblayé,  le  jury  a  passé  en  revue  tous 
les  travaux  sur  les  sciences  naturelles  qui  ont  vu  le  jour 
en  Belgique  depuis  cinq  années,  et,  dans  le  nombre,  trois 
lui  ont  paru  mériter  son  attention  la  plus  sérieuse,  savoir: 

l""  L'ouvrage  de  M.  De  Koninck,  dont  il  vient  d'être 
question; 

3^  Le  mémoire  de  M.  le  professeur  Dumont,  sur  les  ter- 
rains ardennais  et  rhénan,  qui  a  paru,  en  1848,  dans  le 
recueil  de  l'Académie  ; 

5"^  Le  mémoire  sur  les  Vers  cestoïdes,  publié,  en  18S0, 
dans  le  même  recueil,  par  M.  le  professeur  Yan  Beneden. 

L'ordre  dans  lequel  ils  viennent  d'être  nommés  n'im- 
plique nullement ,  dans  la  pensée  du  jury,  leur  valeur  rela- 
tive; ce  n'est  qu'un  simple  classement  alphabétique,  basé 
sur  les  noms  de  leurs  auteurs.  Le  même  ordre  va  être  suivi, 
Monsieur  le  Ministre ,  en  vous  faisant  connaître  l'opinroa 
motivée  du  jury  sur  chacun  d'eux. 

L 

La  Belgique ,  malgré  le  peu  de  place  qu'elle  occupe  sur 
la  carte  de  l'Europe,  présente  néanmoins  ï  l'étude  des  géo- 
logues une  série  presque  complète  des  divers  dépôts  qui 
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se  sont  succédé  à  la  surface  du  globe,  à  partir  des  terrains 
fossilifères  les  plus  anciens.  Personne  n'ignore  le  rôle 
dominateur  que  joueni  sur  ce  sol  restreint  les  terrains 
carbonifère,  crétacé  et  tertiaire,  tandis  que  les  terrains 
perméen  et  jurassique  n'y  sont  représentés  que  par  quel- 
ques lambeaux  situés  dans  la  partie  sud-est  du  royaume, 
près  des  frontières  de  la  Prusse  et  de  la  France.  Toutes  ces 
couches,  à  l'exception  des  terrains  perméen  et  triasique, 
renfermait  de  nombreux  fossiles;  mais  leurs  richesses 
paléontologiques,  malgré  les  travaux  estimables  dont  elles 
ont  été  l'objet,  ne  sont  encore  que  très-inégalement  connues. 
Ainsi ,  pour  les  fossiles  des  terrains  tertiaires,  qui  ont  dû 
naturellement  attirer  les  premiers  l'attention,  depuis  les 
travaux  de  Burtin ,  qui  en  a  décrit  et  figuré  un  assez  grand 
nombre ,  en  1784 ,  dans  son  Oryctographie  des  environs  de 
Bruxelles,  la  science  possède  ceux  de  MM.  Nyst  et  Gateotti» 
dont  l'apparition  remonte  à  plusieurs  années.  523  espèces 
s(mt  décrites  dans  le  mémoire  qui  valut  à  M.  Nyst ,  en  1 843, 
le  prix  que  lai  décerna  l'Académie. 

Plus  négligés,  quoique  très-abondants  à  Ciply,  à  Tour- 
nay,  à  Maestrieht  et  dans  plusieurs  autres  localités,  les  fos- 
siles crétacés  n'ont  encore  été  l'objet  que  d'une  seule  notice, 
publiée  en  France,  par  M.  d'Ârcfaiae,  dans  l'année  1847, 
notice  qui  ne  contient  que  176  espèces. 

L'Académie  a  couronné,  l'année  dernière,  le  mémoire  de 
MM.  Dewalqueet  Chapuis  sur  les  fossiles  des  terrains  juras- 
siques dont  ces  deux  jeunes  auteurs  ont  signalé  200  espèces. 
Rien  n'a  été  fait  Jusqu'ici  sur  les  fossiles  dévouions, 
sauf  une  courte  notice  de  M.  Murchison,  publiée  dans  le 
BiUleUn  de  la  Société  géologique  de  France ,  et  dans  laquelle 
sont  mentionnées  une  douzaine  d'espèces  au  plus. 

Quant  aux  fossile  carbonifères,  l'Académie  crut  devoir, 
il  y  a  plus  de  dix  ans,  les  signaler  à  l'attention  des  paléon^ 
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tologistes,  en  insérant,  dans  son  programme  pour  TanDée 
i  840,  la  question  suivante  :  Faire  la  description  des  coquiUes 
et  des  polypiers  fossiles  des  terrains  ardoisier,  anthraxifère  et 
houiller,  et  donner  l'indication  précise  des  localités  et  des 
systèmes  de  roches  dans  lesquels  ils  se  trouvent. 

Cet  appei  aux  naturalistes  était  on  ne  peut  plus  oppor- 
tun; car  les  fossiles  de  ce  terrain  important.  Tune  des 
sources  de  la  richesse  de  la  Belgique ,  ne  figuraient  encore 
dans  la  science  que  pour  environ  110  espèces  décrites  ou 
simplement  indiquées  par  Goldfuss,  Léveillé,  le  comte  de 
Munster,  MM.  de  Yerneuil  et  Beyrich,  sans  parler  de 
deux  mémoires  publiés,  en  1831  et  1832,  par  MM.  Du- 
moot  et  Davreux  sur  la  constitution  géologique  de  la  pro- 
vince de  Liège ,  mémoires  dans  chacun  desquels  ces  deux 
savants  ont  donné  la  liste  des  espèces  à  eux  connues,  les- 
quelles, réunies,  ne  s'élèvent  pas  au  delà  de  80. 

La  question  posée  par  TAcadémie  resta  sans  réponse, 
soit  qu'elle  fût  trop  vaste,  soit  par  toute  autre  cause. 
Néanmoins  elle  n'a  pas  été  inutile,  car  il  est  très-probable 
que  c'est  elle  qui  a  donné  à  M.  De  Koninck  l'idée  de  com- 
poser son  ouvrage,  dont  les  premières  livraisons  parurent 
deux  ans  plus  tard,  en  1842. 

Ce  travail ,  qui  forme  un  volume  in  4<^,  accompagné  d'un 
atlas  de  60  planches  où  sont  figurées  toutes  les  espèces 
mentionnées  dans  le  texte,  ne  contient  pas  moins  de  491 
espèces,  en  y  ajoutant  celles  décrites  dans  le  supplément 
dont  il  a  été  question  plus  haut.  Sur  ce  nombre,  6  appartien- 
nent aux  vertébrés,  41 8  aux  mollusques,  18  aux  articulés  et 
44  aux  radiaires.  242,  c'est-à-dire,  environ  la  moitié,  sont 
nouvelles.  Ce  résultat  est  d'autant  plus  remarquable  que 
le  nombre  des  fossiles  carbonifères  actuellement  connus 
ne  s'élève  guère  qu'à  1,100  pour  tout  le  globe,  déduction 
faite  de  la  Belgique. 


(  607  ) 

Un  travail  de  cette  nature  n'est  pas,  Monsieur  le  Ministre, 
susceptible  d'une  analyse  minutieuse.  Il  ne  peut  être  l'objet 
que  d'une  appréciation  générale,  ayant  principalement  pour 
but  de  vérifier  s'il  réunit  les  conditions  essentielles  d'un 
ouvrage  systématique  et  descriptif.  L'équité  exige  en  même 
temps  qu'il  soit  tenu  compte  à  Fauteur  des  dijQ&cullés  par- 
ticulières que  présentait  son  sujet.  Or,  sous  ce  dernier  point 
de  vue ,  les  fossiles  carbonifères ,  par  suite  de  leur  haute 
antiquité  et  de  l'action  exercée  sur  eux  par  les  couches 
qui  les  recèlent,  sont  en  général  mal  conservés  et  d'une 
détermination  très-difficile*  Le  naturaliste  qui  se  livre  à 
l^ur  étude  n'a  trop  fréquemment  à  sa  disposition  que  des 
exemplaires  déformés  par  la  pression  qu'ils  ont  subie,  ou 
mutilés  à  la  suite  de  mouvements  du  sol.  En  second  lieu, 
pour  les  espèces  décrites  par  ses  devanciers,  M.  De  Ko- 
ninck  n'avait,  le  plus  souvent,  pour  termes  de  comparai- 
son, que  des  descriptions  vagues,  incomplètes,  et  des  fi- 
gures grossières.  Dès  lors,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait 
pu  se  tromper  quelquefois ,  soit  en  élevant  de  simples 
variétés  au  rang  d'espèces,  soit  en  ne  reconnaissant  pas 
dans  celles  qu'il  avait  sous  les  yeux  des  espèces  précédem- 
ment décrites;  lui-même  a  relevé  et  corrigé,  à  la  fin  de  son 
travail,  un  certain  nombre  d'erreurs  de  ce  genre  qui  lui 
étaient  échappées. 

Mais,  après  avoir  tenu  compte  de  ces  taches  qui  étaient 
inévitables,  et  dont  ne  sont  pas  exempts  les  ouvrages  sys- 
tématiques, même  les  plus  parfaits,  celui-ci  n'en  reste  pas 
moins  un  des  meilleurs  dont  la  paléontologie  se  soit  en- 
richie dans  ces  dernières  années.  Les  descriptions  qu'il 
contient  sont  rédigées  avec  le  plus  grand  soin  et  presque 
toujours  suivies  d'une  discussion  comparative  des  espèces 
auxquelles  elles  se  rapportent;  la  synonymie  indique  une 
connaissance  approfondie  de  la  littérature  paléontologique, 
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enfia^  les  planches  annexées  à  Touvrage  sont  en  général 
fort  belles,  et  si  elles  ne  fiaciliteat  pas  tonjours , autant 
qu'on  serait  tenté  de  Texiger,  la  détermination  des  espèces, 
cela  vient  de  ce  que  la  lithographie  est  parfois  impuis- 
sante à  exprimer  complètement  les  légères  nuances  de 
forme  on  les  fines  particularités  de  sculpture  qui  distin- 
guent ces  dernières  entre  elles. 

Les  diagnoses  des  genres  n'ont  pas  été  traitées  avec 
moins  de  soin  par  Tauieur  que  cdle  des  espèces.  Plusieurs 
déjà  connus ,  maïs  mal  caractérisés  et  vaguement  circon^ 
scrits  par  leurs  auteurs,  et  sur  l'adoption  desquels  1^  oa* 
luralistes  hésitaient ,  ont  acquis  en  ce  moment  le  droit  de 
cité  dans  la  science,  grâce  au  remaniement  qu'il  leur  a  fait 
subir.  Tels  sont,  entre  autres,  les  genres  Lq^toena,  Cho- 
neles,  Conocardium  et  Gyrocêras.  Les  paléontologistes  oot 
également  adopté  quelques  genres  nouveaux  que  M.  De  Ko- 
ninck  a  jugé  n^^essaire  d'établir,  tels  que  Mortieria  et  Miche- 
linia  parmi  les  polypiers,  Edmonda,  Cardiomorpha  et  Mya- 
lina  parmi  les  mollusques,  Cyclus,  Cyprella  et  CyprideUa 
parmi  les  crustacés,  enfin,  Campodus  parmi  les  poissons. 

Créer  un  genre  ne  constitue  qu'un  mérite  secondaire; 
lui  assigner  sa  place  dans  la  série  est  un  talent  plus  rare 
et  qui  suppose,  outre  la  connaissance  de  l'ensemble,  un 
coup  d'œil  habile  à  saisir  les  affinités  et  tes  analogies.  La 
science  doit,  sous  ce  rapport,  plusieurs  ra(^)rochements 
heureux  à  M.  De  Koninek.  C'est  ainsi  qu'il  range,  et,  selon 
toutes  les  apparences ,  avec  raison ,  le  genre  Conocarditmy 
cité  plus  haut,  à  côté  des  Tridacna ,  bien  que  tous  les  au- 
teurs l'aient  placé  jusqu'ici  parmi  les  Cardiacés.  Il  est  éga- 
lement le  premier  qui  ait  eu  l'idée  de  rapprocher  des 
Emarginula  les  BeUerophon ,  que  la  plupart  des  concbylio- 
gisles  regardent  comme  appartenant  aux  Ptéropodes  et 
qu'ils  classent  à  côté  des  Atlantes. 
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Plusieurs  des  genres  qui  figurent  dans  cet  ouvrage  n'a- 
vaient pas  encore  été  signalés  comme  existant  dans  le 
terrain  carbonifère.  Tel  est,  entre  tous ,  le  genre  Ostrea, 
dont  l'auteur  décrit  une  fort  belle  espèce ,  genre  qui 
mérite  une  mention  spéciale  à  cause  de  Tabondance 
avec  laquelle  il  est  représenté  dans  les  terrains  antérieurs 
au  terrain  triasique,  et  jusque  dans  la  faune  de  notre 
époque. 

Cette  courte  analyse  suffira ,  Monsieur  le  Ministre,  pour 
vous  donner  une  idée  de  la  valeur  de  cet  ouvrage.  La  car- 
rière que  M.  De  Koninck  avait  à  parcourir  était  à  peine 
tracée ,  ou ,  pour  employer  une  autre  comparaison  ,  le 
champ  qu'il  a  exploité  était  presque  inculte;  il  Fa  cultivé 
avec  succès,  et  son  travail  a  donné  au  dehors  une  vive  im- 
pulsion aux  recherches  sur  les  fossiles  carbonifères.  Il  est 
presque  superflu  d'ajouter  qu'il  a  fait  faire  un  pas  consi- 
dérable  à  la  paléontologie  de  la  Belgique. 

IL 

De  tous  les  travaux  que  M.  Dumont  a  communiqués  k 
l'Académie,  et  que  celle-ci  a  publiés,  pendant  la  dernière 
période  quinquennale ,  le  plus  remarquable  est,  de  l'aveu 
des  géologues,  son  volumineux  mémoire  sur  les  terrains 
ardennais  et  rhénan.  Les  dépôts  que  M.  Dumont  a  dési- 
gnés sous  ces  deux  noms  avaient  figuré  dans  la  géognosie 
de  l'école  de  Werner,  sous  celui  de  formation  du  Thon- 
schiefer,  expression  qu'un  des  membres  du  jury  a  traduite, 
en  quelque  sorte,  par  les  mots  de  terrain  ardoisier^  les- 
quels ont  été  longtemps  en  usage,  et  notamment  employés 
par  celui  des  célèbres  auteurs  de  la  carte  géologique  de 
France,  qui  a  traité  de  l'Ardenne. 

Tome  xix.  —  IIP  part.  41 
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Quelques  géologues  avaient  eu  la  pensée  que  l'on  pour- 
rait établir  des  distinctions  parmi  les  dépôts  ardoisiers 
situés  entre  TEscaut  et  le  Rhin ,  mais  ils  n'avaient  pu  par- 
venir à  des  résultats  précis.  On  n'était  pas  même  d'accord 
sur  le  classement  de  ces  dépôts  dans  la  série  des  terrains; 
car  lorsque  les  savants  créateurs  des  terrains  siluriens, 
MM.  Sedgwick  et  Murchison,  publièrent,  en  1841 ,  les  résul- 
tats de  leurs  observations  sur  les  contrées  d'entre  l'Escaut 
et  le  Diemer,  ils  représentèrent  la  majeure  partie  du  ter- 
rain ardoisier  comme  silurienne,  en  indiquant,  noais 
d'une  manière  vague,  quelques  portions  cambrien nés  vers 
le  milieu  des  massifs.  Depuis  lors ,  M.  Rœmer,  qui  a  étudié 
avec  soin  les  contrées  du  Rhin ,  a  rangé  le  terrain  ardoi- 
sier dans  le  terrain  dévonien,  mais  il  n'est  point  à  la  coa^ 
naissance  du  jury  qu'il  y  ait  établi  des  divisions  bien 
caractérisées. 

M.  Dumont  qui  avait  fait  faire,  en  1830,  un  pas  si  re- 
marquable à  la  géologie  de  la  Belgique,  en  déterminant  la 
composition  du  terrain  dit  anthraxifère  de  la  province  de 
Liège,  dans  un  travail  qui ,  non-seulement  a  été  couroDoé 
par  l'Académie,  mais  qui  a  encore  valu  à  son  auteur  la 
médaille  de  Wollaston,  en  Angleterre,  M.  Dumont  s'est 
imposé  la  tache  de  débrouiller  le  massif  du  terrain  ardoi- 
sier. La  solution  de  ce  problème  était  d'autant  plus  difficile, 
que  les  roches  qui  composent  ce  nfiassif  ont  éprouvé  de 
grands  bouleversements  stratigraphiques,  qu'elles  ne  pré- 
sentent pas  beaucoup  de  différence  dans  leur  nature  miné- 
ralogique,  qu'elles  ont  subi  d'une  manière  très-inégale 
l'action  des  phénomènes  métamorphiques,  enfin  que  les 
fossiles  y  sont  rares  et  manquent  même  complètement 
dans  leurs  parties  inférieures. 

A  la  suite  de  longues  recherches,  M.  Dumont  est  par- 
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venu  à  diviser  les  terrains  dont  il  s*agit  en  deux  grands 
groupes  qu'il  désigne  sous  les  noms  de  terrain  ardennais 
et  de  terrain  rhénan,  groupes  qu*ii  subdivise  ensuite  en 
six  systèmes  particuliers.  Il  donne  les  délimitations  pré- 
cises des  massifs  où  ces  six  systèmes  paraissent  au  jour 
dans  les  contrées  entre  l'Escaut  et  le  Rhin,  et  il  en  décrit 
les  roches  avec  un  soin  minutieux. 

Toutefois,  cet  immense  travail,  qui  n'a  vu  le  Jour  qu'en 
1848,  n'ayant  encore  été  l'objet  d'aucune  vérification  ni 
d'aucune  critique,  le  jury  eût  été  dans  l'impossibilité  d'ap- 
précier la  valeur  des  faits  qu'il  contient,  si  l'un  de  ses 
membres  n'eût  pris  la  peine  de  visiter  une  partie  des  lieux 
pour  s'éclairer  à  cet  égard.  Ce  membre  a  choisi  pour  le 
but  de  celte  excursion  les  bords  de  la  Salm ,  c'est-à-dire 
l'une  des  régions  les  plus  compliquées  de  l'Ardenne,  et  là, 
il  a  reconnu,  pour  ce  qui  concerne  ce  point,  l'exactitude 
de  tous  les  faits  énoncés  par  M.  Dumont.  Il  faut  dès  lors 
admettre,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  qu'il  en  est  de 
même  pour  les  autres  assertions  du  savant  professeur,  et, 
cela  étant ,  le  jury  n'hésite  pas  à  dire  que  son  mémoire  doit 
être  placé  parmi  les  plus  remarquables  travaux  de  géo- 
gnosie  descriptive. 

III. 

Le  mémoire  de  M.  Yan  Beneden  sur  les  Vers  cestoïdes 
fait  partie  d'une  suite  de  recherches  que  ce  savant  dis-* 
tingué  poursuit  depuis  plusieurs  années  sur  les  animaux 
du  littoral  de  la  Belgique,  et  dont  les  résultats  ont  presque 
tous  été  publiés  dans  le  recueil  de  l'Académie.  Dans  ce  tra- 
vail fort  étendu  et  qu'accompagnent  24  planches,  M.  Yan 
Beneden  examine  ces  vers  sous  le  triple  point  de  vue  de 
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ranatomie,  de  Fembryogénie  et  de  la  place  qu'ils  doivent 
occuper  dans  la  série  animale.  Il  a  réparti  son  sujet  dans 
six  chapitres  traitant  de  questions  distinctes,  et  dont  il 
n'est  y  par  conséquent,  possible,  Monsieur  le  Ministre ,  de 
vous  donner  une  idée  exacte  qu'en  les  examinant  chacun  à 
part,  en  passant  toutefois  sous  silence  le  premier,  qui  ne 
contient  qu'un  exposé  historique  très-complet  et  sur  le- 
quel il  jï'j  a  aucune  remarque  à  faire. 

Le  second  est  consacré  à  Tanatomie  des  Gestoides.  Les 
courtes  observations  de  M.  Yan  Beneden  sur  la  peau ,  te 
système  musculaire  et  les  crochets  de  la  tète  de  ces  ani- 
maux, n'ajoutent  rien  d'essentiel  à  ce  qu'on  en  savait 
déjà,  et  lui-même  déclare  n'avoir  rien  à  dire  sur  le  sys- 
tème nerveux,  entrevu  par  M.  J.  Muller  chez  un  Tetra- 
rhynchus,  et  que,  récemment  en  France,  M.  Blanchard  a 
décrit  et  figuré  dans  plusieurs  espèces.  Il  n'en  est  pas  de 
même  d'un  appareil  au  sujet  duquel  le  plus  grand  désac- 
cord règne  entre  les  helminthologistes ,  et  des  organes  de 
la  génération. 

On  sait  déjà  depuis  longtemps  que,  chez  les  Gestoides 
comme  chez  les  Gystiques,  il  existe  de  deux  à  six  canaux 
longitudinaux ,  qui ,  de  la  tête  où  ils  prennent  naissance, 
se  dirigent  vers  la  partie  postérieure  du  corps  en  longeant 
ses  côtés,  et  qui  sont  reliés  de  distance  en  distance  par 
des  canaux  transversaux.  Leur  contenu  consiste  en  un 
liquide  incolore,  tenant  en  suspension  des  globules  privés 
de  noyau ,  et  qui,  lorsqu'il  se  meut ,  le  fait  lentement  d'a- 
vant en  arrière.  Jusqu'ici  on  n'était  pas  parvenu  à  décou- 
vrir comment  ils  se  terminent  postérieurement.  Qu'est-ce 
que  ces  canaux  et  quelle  est  leur  fonction  ? 

La  plupart  des  auteurs,  et,  pour  ne  citer  ici  que  quel- 
ques-uns des  principaux,  Rudolphi,  Bremser,  M.  Nord- 
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mann  et  M.  Owen  les  ont  regardés  comme  un  appareil 
digestif.  M.  de  Siebold ,  dans  son  Anaiomie  comparée 
(t.  I,  p.  128),  tout  en  accordant  qu'ils  peuvent  être  consi- 
dérés comme  tels,  pense  qu'ils  servent  plutôt  à  la  cir- 
culation ,  <  attendu ,  dit-il ,  qu'ils  ont  des  parois  complètes 
qui  nulle  part  ne  présentent  d'ouverture;  c'est  à  tort  sur- 
tout ,  ajoute-t-il ,  qu'on  a  cru  qu'ils  communiquent  par  des 
orifices  avec  les  ventouses  céphaliques.  »  Dans  un  travail 
plus  récent  qui  a  paru  en  1850,  il  les  regarde  définitive- 
ment comme  des  canaux  aquifères. 

Cette  absence  de  communication  avec  l'extérieur,  invo- 
quée par  M.  de  Siebold  à  l'appui  de  sa  première  opinion, 
ne  peut  plus  l'être  désormais.  M.  Van  Beneden  a  vu  ces 
canaux  aboutir  à  une  vésicule  contractile  munie  d'une 
ouverture  terminale  {foramen  caudale  des  auteurs) ,  et  éva- 
cuant par  là,  en  de  certains  moments,  une  partie  de  son 
contenu.  Quand  le  corps  ne  présente  aucune  articulation, 
ce  qui  a  lieu  chez  tous  les  Cestoïdes  dans  leur  jeune  âge , 
c'est  à  sa  partie  postérieure  que  se  trouve  cette  vésicule. 
Plus  tard,  quand  il  est  divisé  en  segments,  elle  n'existe 
que  dans  le  dernier  de  ceux-ci.  Les  autres  ne  la  possèdent 
pas  et -sont  simplement  parcourus  par  les  troncs  longitu- 
dinaux. C'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  la  rencontre  dans  les 
fragments  de  ténias  ou  cucumérins,  qu'autant  que,  par 
un  très-grand  hasard ,  on  tombe  sur  celui  qui  terminait  la 
série. 

Pour  apprécier  toute  l'importance  de  la  découverte  de 
cette  vésicule  et  de  ses  rapports  avec  les  canaux  longitu- 
dinaux, il  faut  voir,  comme  le  fait  M.  Van  Beneden ,  si, 
chez  d'autres  helminthes,  il  n'existerait  pas  quelque  chose 
d'analogue.  Or,  il  y  a  bien  longtemps  qu'on  a  reconnu , 
chez  les  Trématodes  et  jusque  chez  les  Cercaria,  qui  ne 
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sont  que  de  jeunes  Distonies,  une  vésicule  terminale, 
contractile,  pourvue  d'un  foramen  cat^dale,  et  à  laquelle 
aboutit  un  système  de  canaux  répandus  dans  le  corps. 
Quelle  que  soit  la  nature  de  cet  appareil ,  on  ne  peut  mé- 
connaître  son  identité  avec  celui  qui  existe  chez  les  Ces- 
toïdes,  animaux  si  voisins  des  Trématodes,  et  ce  qu'il  sera 
chez  les  uns,  il  doit  Tétre  chez  les  autres.  Maintenant,  ce 
n'est  pas  un  appareil  digestif,  car  il  en  existe  déjà  un  chez 
les  Trématodes,  recevant  les  aliments  par  une  ventouse 
buccale,  et  terminé  en  coBCum;  son  existence  n'est  con- 
testée par  personne.  Ce  n'est  pas  davantage  un  appareil 
circulatoire,  car  il  communique  avec  le  dehors,  et  laisse 
échapper  par  intervalles  une  partie  de  son  contenu,  ce 
qui  est  incompatible  avec  la  nature  d'un  système  sanguin. 
Dès  lors,  ce  ne  peut  être  qu'un  appareil  excréteur  chaîné 
de  délivrer  l'organisme  des  matières  excrémentitielles  aux- 
quelles, faute  d'une  ouverture  anale,  le  canal  digestif  des 
Trématodes  ne  saurait  donner  issue»  et  qui,  à  plus  forte 
raison ,  chez  les  Cestoides  privés  de  canal  digestif,  n'ont 
aucune  voie  d'élimination. 

Tel  est  le  raisonnement  que  fait  M.  Van  Beneden ,  et  sa 
justesse  ne  peut  être  contestée.  Toutefois,  une  dii&cuUé 
restait  encore.  Elle  consistait  à  savoir  si  tous  les  vaisseaux 
qui -existent  chez  les  Trématodes,  indépendamment  de 
l'appareil  digestif,  se  rendent  à  la  vésicule  contractile,  et 
sont,  par  conséquent,  de  même  nature,  ou  s'ils  appar- 
tiennent à  deux  systèmes  différents  :  l'un,  sécréteur,  an- 
nexé à  la  vésicule  en  question;  l'autre,  circulatoire  et 
indépendant  du  précédent.  Cette  dernière  opinion  était 
encore  tout  récemment  professée  par  plusieurs  helmin- 
thologistes,  mais  une  découverte  de  M.  Van  Beneden» 
postérieure  au  travail  dont  il  s'agit  en  ce  moment,  a  mis 
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fin  à  cette  question.  Il  a  démontré,  en  effet,  dans  une 
notice  sur  le  Distomum  tereticolle,  que  les  prétendus  vais- 
seaux circulatoires  des  Trématodes  se  réunissent  aux  troncs 
longitudinaux,  et  ne  sont,  par  conséquent,  qu'une  dé^ 
pendance  de  l'appareil  excréteur. 

Si,  comme  cela  est  extrêmement  probable,  on  découvre 
^u*il  en  est  de  même  chez  toutes  les  espèces  de  cet  ordre, 
M.  Van  Beneden  aura  le  grand  mérite  d'avoir  établi  le 
premier  que  les  Trématodes  ont  un  canal  digestif  et  un 
appareil  excréteur,  les  Cestoïdes  un  appareil  excréteur  et 
point  d'appareil  digestif;  enfin  que  les  uns  et  les  autres 
sont  privés  de  système  circulatoire. 

Ses  recherches  sur  les  organes  sexuels  des  Cestoïdes 
n'offrent  pas  moins  d'intérêt.  On  sait  que  ces  vers  sont 
hermaphrodites ,  et  qu'à  une  certaine  époque  de  leur  vie, 
leurs  organes  mâles  et  femelles  se  répètent  dans  le  même 
individu  autant  de  fois  que  le  corps  compte  de  segments, 
mais  à  des  degrés  divers  de  développement.  L'extrême 
ténuité  des  parois  de  ce  double  appareil ,  son  adhérence 
intime  avec  le  parenchyme  du  corps  et  son  invisibilité, 
quand  il  est  à  l'état  de  vacuité,  avaient  opposé  jusqu'ici 
des  obstacles  invincibles  à  ce  qu'on  pût  le  reconnaître  en 
entier. 

M.  Escbricht  n'avait  pu  y  réussir  dans  son  beau  travail 
sur  le  Bothryocephalus  latm,  publié  il  a  peu  d'années.  Plus 
récemment,  M.  Blanchard  l'avait  décrit  et  figuré  chez 
quelques  ténias  où  il  est  plus  simple  qu'ailleurs,  mais  sa 
description  n'était  pas  encore  complète,  et  il  s'était  trompé 
sur  la  signification  de  plusieurs  parties. 

Toutefois,  M.  deSiebold, en  rapportant,  en  1848,  dans 
son  Anatomie  comparée,  le  peu  qu'on  en  savait  à  cette 
-époque,  exprimait  l'opinion  que  la  disposition  de  ces  or- 
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ganes  paraissait  être  la  même  que  chez  les  Trématodes. 

L'opinioQ  émise  comme  probable  par  M.  de  Siebold  est 
confirmée  par  les  observations  de  M.  Van  Beneden.  Tous 
les  caractères  essentiels  des  organes  génitaux  des  Tréma- 
todes  se  retrouvent  chez  les  Cestoïdes ,  notamment  cette 
division  singulière  de  Tovaire  en  deux  organes  distincts 
produisant  l'un  les  germes,  l'autre  le  vitellus.  Seulement, 
tandis  que  chez  les  Trématodes  le  vagin  se  continue  direc- 
tement avec  l'utérus,  où  sont  déposés  les  œufs  après  leur 
fécondation,  et  leur  sert  d'issue,  commode  coutume,  lors 
de  la  ponte,  chez  les  Cestoïdes,  le  vagin  ne  sert  qu'à  trans- 
porter le  fluide  spermatique  dans  la  vésicule  séminale. 
Les  œufs ,  après  avoir  été  fécondés  en  passant  devant  Tori- 
ficede  cette  dernière  pénètrent  dans  l'utérus,  qui  est  sans 
communication  avec  l'extérieur,  s'y  accumulent  en  disten- 
dant outre  mesure  les  parois  du  corps,  et  finissent  par 
s'échapper  en  rompant  ces  dernières. 

On  ignore  comment  l'accouplement  a  lieu  chez  les  Tré- 
matodes, et,  par  conséquent,  s'il  est  réciproque,  comme 
porteraient  à  le  faire  supposer  Thermaphroditisme  de  ces 
animaux  et  la  présence  du  pénis  dont  ils  sont  constam- 
ment pourvus.  A  en  juger  même  par  la  description  la  plus 
complète  qu'on  possède  de  leurs  organes  sexuels,  celle 
qu'a  donnée  M.  de  Siebold  de  ceux  du  Distomum  glcibifo- 
rum  (1) ,  cet  acte  ne  serait  nullement  indispensable  chez 
ces  vers,  attendu  qu'il  existe  intérieurement  une  commu- 
nication directe  entre  l'un  des  testicules  et  la  vésicule 
séminale.  Chez  les  Cestoïdes,  où  celte  communication 
n'existe  pas,  l'accouplement  doit  nécessairement  avoir 


(1)  Wiegemans  Arch.,  1835. 
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lieu  ;  mais  personne  n'en  avait  été  témoin  jusqu'à  présent. 

Plus  heureux  à  cet  égard  que  ses  devanciers,  M.  Van 
Beneden  a  vu  un  Phyllobothrium  lactuca  et  d'autres  espèces 
se  féconder  elles-mêmes.  L'accouplement  serait  ainsi  soli- 
taire chez  ces  vers.  Toutefois,  ce  serait  trop  se  hâter  que 
de  conclure  de  ces  observations  que  les  choses  doivent 
toujours  se  passer  de  la  sorte.  La  nature  semble  répugner 
à  ce  mode  de  fécondation;  du  moins  à  peine  en  cite-t-on 
deux  ou  trois  cas  accidentels  chez  les  mollusques  herma- 
phrodites, quoique  chez  la  plupart  d'entre  eux  aucune  dis- 
position anatomique  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  puisse  s'effec- 
tuer. 

En  définitive,  la  seule  différence  essentielle  qui  existe, 
an  point  de  vue  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  entre  les 
Cestoïdes  et  les  Trématodes,  consiste  en  ce  que  les  œufs 
sont  pondus  normalement  chez  ceux-ci  et  anormalement 
chez  ceux-là. 

Le  chapitre  suivant,  ou  le  troisième,  traite  du  dévelop- 
pement des  Cestoïdes.  L'auteur  commence  par  les  œufs  de 
ces  animaux ,  dans  lesquels  il  est  parvenu  à  découvrir  la 
vésicule  germinative  qui  avait  échappé  à  ses  prédécesseurs. 
Ses  observations  sur  le  développement  des  cellules  vitel- 
lines,  sur  la  formation  de  la  gaine  vivante,  dans  laquelle 
se  renferment,  par  invagination,  les  tétrarhinques  dans 
leur  jeune  âge,  enfin,  celles  sur  le  développement  des  or- 
ganes génitaux ,  sont  riches  en  faits  nouveaux  et  du  plus 
grand  intérêt.  Mais  ce  qui  donne  à  ce  chapitre  une  impor- 
tance particulière,  c'est  que  l'exposition  des  faits  qu'il  con- 
tient est  basée  sur  l'idée  que  l'auteur  s'est  formée  des  Ces- 
toïdes, idée  qui  lui  est  propre  en  grande  partie  et  qui  con- 
stitue l'originalité  de  son  travail.  En  effet,  il  admet,  dans 
le  développement  de  ces  animaux,  trois  phases  qu'il  dé- 
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signe  par  des  termes  déjà  connus,  mais  nouveaux  quant  à 
Tapplication  qu'il  en  fait. 

L'embryon,  au  sortir  de  Tœuf,  constitue  la  première  de 
ces  phases  :  il  est  agame,  mais  possède  la  faculté  de  pro- 
duire de  nouvelles  parties  par  bourgeonnement.  M.  Yan 
Beneden  l'appelle  un  scolex.  C'est  le  nom  que  O.-F.  Mûller 
avait  jadis  donné  à  un  genre  d'helminthes,  créé  par  lui, 
mais  qu'on  a  reconnu  depuis  avoir  été  fondé  sur  des  Ces- 
toides  dans  leur  jeuneâge.  Ce  premier  état  est  simplement 
désigné  par  quelques  auteurs  sous  le  nom  de  larve. 

Quand  le  scolex  a  produit  par  bourgeonnement  des  seg- 
ments plus  ou  moins  nombreux,  l'animal,  ainsi  modifié, 
prend  le  nom  de  sirobila,  M.  Sars  avait  ainsi  appelé  des 
méduses  qui,  dans  le  second  âge  de  leur  existence,  vivent 
agrégées  et  dont  il  avait  pris  l'ensemble  pour  un  genre 
nouveau  qu'il  a  reconnu  plus  tard  n'être  qu'une  forme 
transitoire  de  ces  acalèphes. 

Enfin,  quand  les  segments  qui  composent  le  strobila 
ont  acquis  des  organes  génitaux,  ce  qui  constitue  l'état 
adulte  et  définitrf,  M.  Van  Beneden  les  appelle  proglottiSt 
nom  de  la  création  de  M.  Dujardin,  qui ,  chez  certains  Ces- 
toïdes,  avait  regardé  ces  segments  isolés  comme  un  genre 
à  part. 

Ainsi,  un  ténia,  dans  le  sens  vulgaire  du  mot,  est  ua 
strobila;  ce  qu'on  appelle  sa  tète  est  le  scolex;  les  cucu- 
mérins  des  médecins,  c'est-à-dire  les  segments  détachés, 
sont  des  proglotti$,oi\,  si  l'on  veut  une  comparaison  plus 
scientifique ,  en  rapportant  ces  expressions  à  celles  em- 
ployées par  M.  Steentrup,  l'auteur  de  la  théorie  de  la  gé- 
nération alternante,  le  scolex  est  une  nourrice ,  le  strobila 
moins  ce  scolex,  une  génération  préparatoire^  le  proglottis 
la  génération  mère  ou  primitive. 
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Ces  courtes  explications  Stt£Braient,  Monsieur  le  Minis- 
tre» à  des  zoologistes,  mais  elles  ne  peuvent  évidemment 
pas  vous  donner  une  idée  complète  de  la  question  »  ni  sur-* 
tout  des  difficultés  extraordinaires  que  présente  Tétude  de 
ces  trois  états  chez  les  Cestoïdes.  Il  est  donc  nécessaire  de 
les  compléter  par  quelques  détails  sur  les  conditions  dans 
lesquelles  s'opère  le  développement  de  ces  vers. 

On  a  affaire  ici  à  des  animaux  qui ,  non-seulement  peu- 
vent subir  des  transformations  analogues  à  celles  des  inse&* 
tes,  non-seulement  être  agrégés  comme  certains  polypes , 
pendant  une  des  périodes  de  leur  existence,  mais  encore 
qui,  pour  la  plupart,  ne  peuvent  parcourir  les  diverses 
phases  de  leur  développement  qu'en  passant  d'un  animal 
dans  un  autre,  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'autant  que  leur 
hôte  primitif  est  mangé  par  une  autre  espèce.  Loin  d'être 
condamné  à  un  parasitisme  perpétuel ,  comme  on  l'a  cru 
pendant  longtemps ,  beaucoup  passent  la  première  période 
de  leur  vie  hors  des  animaux ,  soit  renfermés  dans  l'œuf, 
soit  à  l'état  d'embryon.  Ces  œufs  ou  ces  embryons  pénè- 
trent dans  le  corps  des  animaux ,  et  là  ils  semblent  se  par- 
tager en  deux  catégories. 

Les  uns  se  développent  sans  changer  de  séjour,  les  au- 
tres, comme  on  vient  de  le  voir,  sont  obligés,  sous  peine 
de  rester  stationnaires ,  de  transmigrer  dans  un  autre 
animal. 

De  plus,  leur  développement  ne  peut  s'opérer  d'une  ma- 
nière normale  que  dans  un  organe  déterminé  ;  s'ils  s'éga- 
rent en  route  et  pénètrent  dans  d'autres  organes,  ils  subis- 
sent un  arrêt  de  développement,  se  déforment,  deviennent 
vésiculeux  et  finissent  par  périr.  Beaucoup  d'entre  eux 
attendent  leur  passage  dans  un  nouvel  aninoal  en  se  ren- 
fermant dans  un  kyste,  où  ils  vivent  contractés  sur  eux*- 
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mêmes  pendant  un  temps  illimité.  On  comprend  combien 
on  tel  genre  de  vie  multiplie  les  chances  de  destruction 
pour  les  individus,  et  combien  peu  d'entre  ceux-ci  réas- 
sissent à  arriver  à  leur  destination  ;  aussi  la  nature  a-t-elle 
prodigué  les  œufs  dans  ces  animaux;  un  seul  ténia  en  pro- 
duit plusieurs  centaines  de  mille. 

Pour  citer  quelques  exemples,  et  en  commençant  par  le 
Taenia  solium  de  Thomme,  les  oeufs  de  cet  helminthe  sont 
expulsés  avec  les  fèces,  soit  après  leur  ponte,  soit  renfer- 
més dans  les  cucumérins  ou  progloltis.  Que  deviennent  ces 
œufs  dans  les  premiers  temps  ?  L'observation  directe  m 
l'a  pas  encore  appris;  mais  il  est  plus  que  probable  que, 
transportés  sur  les  végétaux  avec  les  fèces  qui  sont  em- 
ployées partout  comme  engrais  ou  répandus  dan$  les  eaux 
qui  reçoivent  trop  souvent  les  immondices  des  lieux  habi- 
tés ,  nous  les  introduisons  dans  notre  corps  avec  les  végé- 
taux et  l'eau  que  nous  consommons.  Arrivés  dans  le  canal 
digestif,  ces  œufs  donnent  naissance  à  un  embryon  ou 
scolex,  qui  se  fixe  aux  parois  intestinales  à  l'aide  des  cro- 
chets dont  sa  tète  est  armée,  et  qai  parcourt  ses  phases  de 
strobila  et  de  proglottis  sans  subir  aucune  transformation. 
Si  ce  scolex ,  au  lieu  de  se  fixer  dans  l'intestin,  pénètre, 
en  traversant  ce  dernier,  dans  d'autres  organes,  par  exem- 
ple, dans  le  péritoine,  son  développement  s'arrête;  il  se 
convertit  en  une  vésicule  informe;  il  devient,  en  un  mol, 
ce  qu'on  appelle  une  hydatide.  Cette  espèce  parait,  par 
conséquent,  appartenir  à  la  catégorie  des  helminthes,  qai 
ne  transmigrent  pas  d'un  animal  dans  un  autre. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  tous  les  autres  ténias. 
Ainsi ,  on  trouve  dans  le  foie  des  rats  et  des  souris  un  ver 
allongé,  dont  le  corps  est  terminé  par  une  vésicule  pleine 
de  fluide,  et  qu'on  avait  classé  dans  l'ordre  des  Cystiques, 


(  621  ) 

sous  le  nom  de  Cysticercus  fasciolaris.  On  a  reconnu  depuis 
que  c'était  le  jeune  âge  du  Taenia  crassicollis  qui  habite 
l'intestin  du  chat,  lequel  Ta  manifestement  introduit  dans 
son  corps  en  mangeant  le  rat  ou  la  souris. 

Ce  sont  des  faits  analogues  à  celui-ci  qui  ont  convaincu 
les  helminthologistes  que  les  Cystiques  ne  sont  que  de 
jeunes  Gestoîdes,  et  que  cet  ordre  de  Rudolphi  doit,  par 
conséquent ,  être  supprimé. 

Le  développement  des  Trématodes  est  encore  plus  singu- 
lier ;  mais  les  deux  exemples  qui  précèdent  suffiront  pour 
le  but  que  le  jury  a  en  vue.  Ils  expliquent  pourquoi  Ton 
ne  connaît  pas  encore  la  série  complète  des  transforma- 
tions d'aucune  espèce  de  Cestoïde  ou  de  Trématode,  et 
l'embarras  dans  lequel  on  se  trouve  à  chaque  instant  pour 
rapporter  tel  scolex  trouvé  dans  un  animal»  à  son  strobila 
qui  vit  dans  un  autre  animal ,  et  vice  versa. 

Les  espèces  observées  par  M.  Yan  Beneden  proviennent 
presque  toutes  des  poissons  plagiostomes.  Il  a  pu  en  retrou- 
ver quelques-unes  à  l'état  de  scolex  chez  des  poissons  osseux , 
qui ,  probablement  à  leur  tour,  les  avaient  introduits  dans 
leur  canal  digestif  en  mangeant  des  mollusques  ou  d'au- 
tres animaux  inférieurs.  Pour  la  plupart,  M.  Van  Beneden 
ne  décrit  que  l'un  des  trois  états  indiqués  plus  haut. 

c  Les  Cestoïdes  sont-ils  des  animaux  simples  ou  com- 
posés, mono-  ou  polyzoïques?  »  Telle  est  la  question  que 
se  pose  M.  Yan  Beneden  en  tête  de  la  quatrième  partie  de 
son  travail ,  qui  est  destinée  à  la  résoudre. 

Au  premier  coup  d'oeil ,  cette  discussion  paraît  superflue, 
car  il  est  clair  que  si  le  proglottis  est  le  ténia  adulte,  ce 
dernier,  qui  n'est  qu'un  assemblage  de  proglottis  placés  à 
la  file  les  uns  des  autres ,  ne  peut  pas  plus  former  un  seul 
animal ,  qu'une  colonie  de  polypes  agrégés  ne  forme  un 


(  622  ) 

seul  polype.  Mais  c'était  précisément  cette  analogie  des 
Cestoides  avec  les  polypes  agrégés,  les  méduses ,  certaines 
annélides,  etc.,  qu'il  s'agissait  de  démontrer,  et  cela  ^it 
d'autant  plus  nécessaire  que  la  presque  totalité  des  zoolo- 
gistes de  notre  époque  regardent  ces  helminthes  comme 
des  animaux  simples.  Deux  seulement  d'un  grand  poids, 
MM.  Eschricht  et  Sleentrup,  maintiennent  que  ce  sont  des 
animaux  composés.  M.  Van  Beneden ,  qui  partage  cette 
opinion,  la  soutient  avec  une  grande  largeur  de  Tues.  Les 
preuves  qu'il  allègue  à  l'appui  sont  trop  nombreuses  pour 
être  analysées  dans  œ  rapport;  il  suffira  de  dire  qu'elles 
paraissent  décisives  au  jury. 

Ainsi,  le  développement  des  Cestoides  n'est  plus  un  phé- 
nomène isolé;  il  se  rattache,  au  contraire,  à  un  fait  d'an 
ordre  plus  général ,  dont  il  n'est  qu'un  des  modes,  fait  qui 
s'observe  non-seulement  chez  beaucoup  d'animaux  infé- 
rieurs ,  mais  qui  est  de  règle  dans  le  règne  v^étal ,  aio^i 
que  le  démontre  M.  Van  Beneden. 

Mais  ce  fait  général  lui-même,  que  doit-on  en  penser, 
et  quelle  est  sa  signification?  Ici,  il  faut  bien  le  dire,  il 
est  assez  difficile  de  saisir  le  fond  de  la  pensée  de  M.  Van 
Beneden  sur  cette  question  définitive.  Il  ressort  seulement 
des  considérations  auxquelles  il  se  livre  qu'il  rejette  la 
théorie  de  la  génération  alternante  fondée  par  M.  Steen- 
trup ,  tout  en  étant  d'accord  avec  cet  auteur  sur  les  faits 
eux-mêmes.  Or,  il  n'est  pas  difficile  de  démontrer  que 
M.  Van  Beneden  est  plus  d'accord  qu'il  ne  le  croit  avec 
M.  Steentrup  et  qu'au  fond  tout  se  réduit  entre  eux  à  une 
question  de  mots. 

Réduite  à  son  expression  la  plus  simple ,  c'est-à-dire 
dépouillée  par  la  pensée  de  tous  les  détails  accessoires,  la 
génération  alternante,  telle  que  l'entend  et  la  définit 
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M.  Steenirup,  consiste  en  ce  qu'on  animal,  au  lieu  de 
donner  naissance  à  un  animal  semblable  à  lui,  en  produit 
un  qui  ne  lui  ressemble  pas,  à  aucune  époque  de  son  exis- 
tence, mais  qui,  à  son  tour,  produira  une  progéniture 
semblable  au  paient  primitif.  Quelquefois,  au  lieu  d*une 
seule  génération  dissemblable,  il  y  en  a  plusieurs.  Que  ces 
générations  dissemblables  subissent  ou  non  des  transfor- 
mations ou  des  espèces  de  métamorphoses,  qu'elles  se  res- 
semblent ou  ne  se  ressemblent  pas  entre  elles,  qu'elles 
restent  agrégées  ou  que  les  individus  qui  les  composent 
s'isolent ,  il  est  manifeste  que  cela  ne  change  rien  à  l'es- 
sence du  phénomène. 

Maintenant,  si  l'on  représente  par  A  la  génération  ini- 
tiale ou  le  parent  primitif,  par  A'  les  générations  qu'il 
produit  et  qui  lui  ressemblent,  par  B,  C,  D,  etc.,  les  géné- 
rations qui  ne  lui  ressemblent  pas,  il  est  facile  de  dresser 
des  formules  qui  donnent  une  idée  nette  de  tous  les  fait& 
observés. 

Ainsi  pour  les  vertébrés  et  la  majeure  partie  des  ani- 
maux, la  formule  sera  :  A  -v  A'  h-  A'  +  A'  et  ainsi  de  suite 
indéfiniment,  toutes  les  générations  ressemblant  à  la  pre- 
mière. 

Chez  les  Cestpïdes ,  au  contraire,  et  pour  plus  de  préci- 
sion, chez  le  Taenia  solium  en  particulier,  elle  sera  A  -^ 
B  -4-  A',  c'esl-à-dire  A  le  cucumérin  ou  proglottis  qui  a 
pondu  les  œufs,  B  le  scolex  qui,  à  aucune  époque  de  son 
existence,  ne  sera  sexué  et  ovigère,  mais  qui  produit  par 
geromiparisme  de  nouveaux  proglottis,  soit  A'. 

Pour  les  pucerons ,  la  formule  sera  A-*-B-»-C-4-D^ 
E  -4-  etc. ,  -4-  A'.  A  représentant  le  parent  primitif  qui  a 
pondu  des  œufs  à  la  fin  de  la  belle  saison ,  B ,  C ,  D ,  E ,  etc., 
les  générations  dérivées  les  unes  des  autres  qui  sont  nées 
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au  printemps  snivant  et  qui  diffèrent  du  parent  par  Fab- 
sence  des  ailes  et  Fatropbie  partielle  des  organes  génitaux; 
A'  la  dernière  génération  de  Tannée,  semblable  au  parent 
et  qui  pondra  des  œufs,  lesquels  seront  le  point  ded^rt 
d'un  nouveau  cycle  pareil  à  celui  qui  vient  d'être  exposé. 

On  voit  de  suite  qu'entre  ces  deux  exemples ,  choisis  à 
dessein,  il  y  a  de  notables  différences  dans  la  marche  des 
choses,  différences  sur  lesquelles  il  est  superflu  de  s'é- 
tendre. 

Ce  sont  toutes  ces  combinaisons  variables  à  l'infini, 
dans  les  limites  du  possible,  qui,  s'ajoutant  au  phéno- 
mène, le  masquent  pour  ainsi  dire  et  le  rendent  souvent 
si  compliqué. 

Qu'y  a-t-il  au  fond  de  ce  phénomène,  et  que  signifie-t- 
il?  Son  point  de  départ  est  évidemment  l'état  où  se  trou- 
vent, quant  aux  organes  génitaux,  les  embryons  à  leur 
origine.  Sous  ce  rapport,  le  règne  animal  se  divise  en  deux 
catégories. 

Dans  l'une,  et  c'est  de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  les 
embryons  possèdent  en  germe  des  organes  génitaux  qui 
entreront  en  activité  plus  tôt  ou  plus  tard. 

Dans  l'autre,  comprenant  les  cestoïdes,  les  méduses, 
certains  polypes,  etc. ,  les  embryons  naissent  agames;  mais 
ils  possèdent  la  faculté  de  produire  des  gemmes  ou  bour- 
geons, qui,  à  une  certaine  époque,  acquerront  des  organes 
génitaux  et  produiront  des  œu&  d'où  sortiront  de  nou- 
veaux embryons  agames. 

De  sorte  qu'en  réalité,  dans  cette  seconde  catégorie, 
tout  se  réduit,  en  dernière  analyse,  à  un  enchevêtrement 
de  la  génération  agame  et  gemmipare  avec  la  génération 
sexuelle ,  et,  dans  un  sens  plus  général ,  que  c'est  le  mode 
de  reproduction  propre  aux  végétaux  qui  fait ,  pour  ainsi 
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dire ,  nne  pointe  dans  le  règne  animal ,  ce  à  quoi ,  du  reste , 
on  ponyait  s'attendre  à  priori ,  vu  l'absence  de  démarca- 
tion tranchée  entre  les  deux  règnes. 

Les  expressions  de  génération  alternante  sont  donc  très^ 
justes  dans  les  deux  exemples  cités  plus  haut  et  dans  tous 
les  cas  analogues.  Il  est  manifeste  qu'il  y  a  ici  quelque 
chose  sui  generis,  de  particulier  à  une  portion  du  règne 
animal,  et  qui  mérite  de  recevoir  un  nom  spécial.  Or, 
M.  Steentrup,  après  avoir  constaté  ce  fait,  lui  assigne  un 
nom  bon  ou  mauvais ,  n'importe;  M.  Van  Beneden  le  con- 
state également,  mais  ne  le  nomme  pas.  Par  conséquent, 
il  n'y  a  d'autre  différence  entre  eux  qu'un  nom  de  plus  ou 
de  moins ,  en  réservant,  bien  entendu ,  les  questions  de 
détail. 

Pour  s'en  convaincre,  il  sufBt  de  jeter  les  yeux  sur  le 
paragraphe  suivant  par  lequel  M.  Van  Beneden  termine 
sa  discussion  sur  la  nature  polyzoïque  des  Gestoïdes  :  <  Il 
y  a,  dit-il,  deux  sortes  de  reproductions  (chez  les  cestoides , 
méduses ,  etc.) ,  une  par  bourgeon  et  une  par  œuf.  Les 
embryons  provenant  d'un  œuf  ou  les  ovigènes ,  sont  aga- 
mes  et  fournissent  seulement  des  bourgeons;  les  autres 
naissant  par  bourgeons,  les  phytogènes,  sont,  au  contraire, 
pourvus  de  sexes  et  produisent  des  œufs.  » 

Très-bien,  peut-on  lui  dire,  mais  comment  nommez- 
vous  ce  singulier  amalgame  de  deux  sortes  de  reproduction 
dans  une  même  espèce  d'animaux ,  amalgame  qui  très- 
certainement  n'existe  pas  dans  le  reste  du  règne  animal? 
Et  si  ces  générations  ovigènes  et  phytogènes  s'engendrent 
tour  à  tour  les  unes  des  autres  et  alternent  par  conséquent, 
comme  cela  résulte  de  vos  propres  paroles,  pourquoi  re« 
fusez-vous  d'appeler  cela  génération  alternante?  Dès  les 
premiers  mots  de  son  ouvrage,  avant  toute  exposition  des 
Tome  xix.  —  IIP  part.  42 
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faits,  M.  SteeniTup  commence  par  définir  le  phâAomèae 
dans  sa  généralité,  d'une  manière  abstraite,  et  ce  phéno- 
mène est  précisément  celui  que  tous  venez  d'exposer  dans 
les  lignes  qui  précèdent;  les  termes  seuls  c^e  la  définition 
diffèrent;  donc,  vous  êtes  d'accord  avec  lui ,  au  nom  près 
du  phénomène. 

On  a  embrouillé  cette  question,  fort  simple  en  die- 
même,  de  la  génération  alternante,  en  la  mêlant  avec  une 
autre  qui  en  est  distincte,  avec  la  question  métaphysique  de 
l'individualité  des  êtres  organisés,  et,  si  l'on  en  juge  par 
certains  passages  de  son  travail ,  M.  Yan  Beneden  semble 
avoir  été ,  jusqu'^  un  certain  point,  en  le  composant,  sous 
l'influence  de  cette  confusion  d'idées.  Il  s'agit  ici  unique* 
ment  d'un  mode  particulier  de  reproduction ,  et  non  pas 
de  savoir  si  l'individu  polype,  l'individu  méduse,  l'indi^dn 
cestoïde  est  représenté  seulement  par  la  réunion  du  sco- 
lex,  du  strobiia  et  du  proglottis,  qui  ne  seraient  chacun 
que  des  formes  partielles  de  l'unité  individuelle ,  ou  bien 
si,  sous  chacun  de  ces  états^  l'être  polype,  méduse  ou  ces* 
toide  est  un  individu,  ce  qui  revient,  en  définitive ,  à  re- 
chercher  si  l'être  produit  par  bourgeonnement  est  l'équi- 
valent de  l'être  produit  par  la  génération  sexuelle.  Quelque 
opinion  qu'on  adopte  sur  cette  question ,  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  qu'il  existe  des  animaux  chez  lesquels  il  y  a 
alternance  de  la  génération  sexuelle  avec  la  génération 
gemmipare;  or,  l'on  ne  prétend  pas  autre  chose  lorsqu'on 
parle  de  génération  alternante. 

M.  Yan  Beneden  termine  ce  chapitre  par  une  comparai- 
son entre  les  Gestoïdes  et  lesTrématodes,  dont  le  résultat 
est  que  ces  deux  ordres  de  Rudolphi  ne  doivent  en  former 
qu'un  seul.  Cette  opinion  n'est  pas  nouvelle;  mais  jus- 
qu'ici on  ne  connaissait  pas  assez  les  Cestoides  pour  Tap- 
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pdiyer  àe  preuves  aussi  solides  que  ceUes  produites  par 
M.  Van  Bene^ten.  Sauf  le  canal  digestif,  qui  existe  diezi  les 
Trématodes  et  qui  manque  cbez  les  Cestoïdes,  tout  le 
reste,  absence  de  système  circulatoire,  appareil  esLcréteur, 
organes  génitaux ,  est  au  fond  semblable  et  appartient  à 
un  même  plan  primitif.  Le  système  nerveux  existe ,  il  est 
vrai,  ebez  les  Trématodesà  l'état  adulte  ou  de  proglottis, 
tandis  que  les  Gestoïdes  ne  Font  pas  ;  mais  comme  ces  der-^ 
niers  le  possèdent  à  l'état  de  scolex,  ce  caractère  n'a  plus 
qu'une  importance  secondaire.  De  leur  côté,  les  eystiqnes 
n'étant ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  que  des  scolex  de 
ténias  ou  des  ténias  dégénérés,  il  en  résulte  qœ  des  cinq 
ordres  établis  parmi  les  helminthes  par  Rudolpbi ,  trois 
seulement,  les  nématoïdes,  les aeantbocéphales el les  tré* 
matodes  doivent  subsister. 

Le  cinquième  chapitre  du  travail  de  M.  Yan  Beneden 
est  consacré  à  la  description  des  espèces.  Il  divise  l'ordre 
des  cesto'ides  en  quatre  sections  :  les  tétraphyllés,  les  di- 
phyllés,  les  pseudophyllés  et  lesténiens.  Les  caractères  de 
ces  sections,  comme  cens  des  genres,  sont  principalement 
empruntés  à  la  forme  des  appendices  de  la  tête  on  bothry* 
dies ,  ainsi  que  les  a^^lle  M.  Van  Beneden.  Le  nombre  des 
espèces  décrites  est  de  dix-neuf,  dont  treize  sont  nouvelles 
pour  la  science;  celui  des  genres  s'élève  à  dix,  dont  sept 
nouveaux.  M.  Yan  Beneden  ne  s'occupe  que  des  trois  pre- 
mières sections,  se  réservant  de  traiter  des  téniens  dans 
un  mémoire  particulier. 

Enfin,  dans  un  sixième  et  dernier  chapitre,  M.  Yan 
Beneden  cherche  à  déterminer  la  place  que  les  Gestoïdes 
doivent  occuper  parmi  les  vers  et  propose ,  en  finissant , 
une  nouvelle  classification  de  cet  embranchement  du  règne 
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animal,  classification  qu'il  ne  donne,  du  reste,  que  comme 
une  ébauche.  Il  prend  pour  point  de  départ  les  oi^anes  gé- 
nitaux et  divise  ces  animaux  en  deux  séries  parallèles,  les 
vers  dioiques  et  les  vers  monoïques.  Le  moment  n'est  pas 
encore  venu  'd'établir  une  classification  satisfaisante  des 
vers,  et  il  n'y  a  aucune  observation  à  faire  sur  celle-ci,  si 
ce  n'est  qu'elle  contient  de  bons  éléments  dont  la  science 
tirera  parti  plus  tard. 

Les  résultats  principaux  de  ce  beau  travail  ressortent 
suffisamment  de  cette  analyse ,  et  il  ne  parait  pas  néces- 
saire. Monsieur  le  Ministre,  de  les  énumérer  en  termi- 
nant. L'étude  des  organismes  inférieurs  présente,  en  géné- 
ral, de  grandes  difficultés;  mais,  sous  ce  rapport»  rien  ne 
peut  être  comparé  à  celle  des  helminthes;  aussi  les  moin- 
dres découvertes  sur  l'organisation  de  ces  animaux  sont- 
elles  du  plus  grand  prix  aux  yeux  des  zoologistes.  Le  mé- 
moire de  M.  Van  Beneden  en  contient  plus  qu'il  ne  faut 
pour  être  mis  au  rang  des  meilleurs  travaux  d'anatomie 
comparée  qui  ont  paru  dans  ces  dernières  années. 

Tel  est.  Monsieur  le  Ministre,  l'exposé  fidèle  des  impres- 
sions que  l'examen  de  ces  trois  ouvrages  a  fait  naître  dans 
l'esprit  du  jury.  Son  amour-propre  ne  soufl're  pas  en  vous 
avouant  la  perplexité  qu'il  a  éprouvée  lorsqu'il  s'est  agi  de 
se  prononcer  en  faveur  de  l'un  d'eux,  à  l'exclusion  des 
autres.  Porter  un  jugement  sur  les  œuvres  de  l'esprit  hu- 
main dans  lesquelles  les  pensées,  l'imagination  et  le  style 
sont  tout,  c'est  une  tâche  comparativement  facile;  à  lui 
seul  l'instinct  du  vrai  et  du  beau  y  suffirait  au  besoin. 
Mais,  dans  une  science  comme  celle  de  la  nature,  dans 
une  science  positive,  qui  exige  avant  tout  des  faits,  et  qui 
se  subdivise  en  une  foule  de  branches  distinctes,  que  faire 


! 
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lorsque  des  ouvrages  rivaux ,  appartenant  à  des  branches 
différentes,  se  présentent  avec  un  cortège  égal  de  résultats 
utiles  à  la  science?  Le  problème  à  résoudre  n'est-il  pas  à 
peu  près  le  même  que  si  l'on  proposait  à  un  mathémati- 
cien de  combiner  des  quantités  de  natures  différentes?  Les 
trois  ouvrages  dont  il  vient  de  irous  être  rendu  compte , 
Monsieur  le  Ministre ,  n'ont  rien  de  commun  entre  eux 
par  le  sujet;  chacun  d'eux  a  fait  faire  un  pas  égal  à  la  par- 
tie des  connaissances  humaines  dont  il  traite.  Dans  l'im- 
possibilité où  il  se  trouve  d'établir  lequel  d'entre  eux  est 
supérieur  aux  deux  autres,  le  jury  les  met  sur  la  même 
ligne,  et  conclut  à  ce  que  le  prix  soit  partagé,  ex  aequo, 
entre  MM.  de  Koninck,  Dumont  et  Van  Beneden.  » 


Sur  le  calendrier  de  Faune  en  Belgique;  par  M.  de  Selys- 
Longchamps ,  membre  de  l'Académie. 

Messieurs  : 

L'idée  des  Calendriers  de  Flore  est  due  au  génie  à  la 
fois  poétique  et  méthodique  de  Linné.  —  Cette  idée  doit  se 
présenter  naturellement  aussi  à  l'horticulteur  qui  note  les 
phénomènes  de  la  végétation ,  afin  de  prévoir,  pour  l'année 
suivante ,  dans  quel  ordre  se  succéderont  les  développe- 
ments du  feuillage  et  des  fleurs. 

L'horloge  de  Flore,  imaginée  également  par  Linné,  est 
une  autre  application  du  même  principe,  basée  sur  la 
circonstance  que  certaines  fleurs,  même  certaines  feuilles. 


n 
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s'ouvrent  et  se  ferment  à  des  heures  différentes  de  la 
j  ournée  (1). 

•Nous  avims  k  vous  entretenir  de  travaux  analogues  faits 
pour  le  règne  animal,  et  notamment  du  Calendrier  de 
Faune  que  nous  avons  tenté  de  construire  pour  notie 
pays.  C^  recherches  sont  encore  dans  renfance,  car  oa 
s'est  jusqu'ici  beaucoup  moins  occupé  des  phénomènes 
périodiques  du  règne  animal  qne  de  ceux  du  règne  vé- 
gétal ,  bien  qu'ils  offrissent  tout  autant  d'intérêt  (3). 

C'est,  vous  le  savez,  Messieurs,  à  notre  honorable 
secrétaire  perpétuel ,  M.  Quetelet ,  que  revieat  Thonneor 
de  l'impulsion  générale  et  uniforme  donnée  à  l'étude  des 


(1)  Une  horloge  de  Faune  pourrait  être  établie  nir  diverses  données.  En 
été,  par  exemple  : 

l"  Sur  rheure  très-matinale  (à  partir  de  deux  heures  du  matin)  où  les 
oiseaux  commencent  à  chanter^  cette  heure  variant  selon  les  espèces; 

2*  Le  marnent  de  la  matinée  où  les  oiseaux  se  mettent  en  quête  de  leur 
nourriture; 

5"  Celui  de Taprès-midi  où  le  chant  cesse; 

4*>  L^heure  de  la  soirée  où  les  oiseaux  de  nuit  ei  les  chauvet-aouris  sortent 
de  leur  retraite,  et  le  coucher  des  oiseaux  diurnes. 

Les  mammifères  fourniraient  des  observations  analosnes. 

Quant  aux  insectes,  leur  grand  nombre  et  les  heures  diverses,  mais  (rès- 
fixes,  auxquelles  on  les  voit  voler  ou  sortir  de  leur  retraite,  penaettraîent  d^éta- 
blir  une  horloge  entomologiqoe  pour  presque  toutes  les  heures  du  jour  et 
pour  une  bonne  partie  de  celles  de  la  nuit 

Ces  horloges  de  Faune  seraient  plus  complètes  que  celles  de  Flore;  mais  il 
est  bon  de  faire  remarquer  que  les  unes  et  les  autres  devraient  être  renonie- 
lées,  au  moins  deux  fois  pour  chaque  mois. 

Dans  Texoellent  ouvrage  du  révérend  Léonard  Jenjns  {Observaiioni  in 
natural  hittory),  on  trouve,  p.  95  et  sqq.,  des  documents  très-curieux  sur 
les  heures  très-matinales  auxquelles  plusieurs  oiseaux  commencent  respecti- 
vement à  se  &ire  entendre  en  juin  et  juillet 

(3)  Le  calendrier  de  Faune  et  de  Flore  que  nous  avons  publié,  en  1848, 
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phéfiomènes  périodiques,  comprenant  à  la  fois  les  sciences 
physiques  et  les  sciences  naturelles. 

Ces  observations 9  pour  être  réellement  utiles,  doivent 
être  faites  en  même  temps  et  sur  les  mêmes  espèces,  en 
choisissant  de  préférence  les  plus  communes  et  par  consé- 
quent les  plus  connues.  Il  faut,  comme  il  Ta  dit,  c  qu'il 
»  y  ait  unité  de  temps  et  unité  de  lieu.  » 

Mais  le  public  n*est  pas  encore  suflSsamment  édifié  ni 
éclairé  sur  l'utilité  d'observations  qui ,  au  premier  abord , 
semblent  souvent  ftitiles  ou  minutieuses.  Ne  rencontre- 
t-on  pas  encore  des  personnes  qui,  appréciant  superficiel- 
lanent  les  choses ,  se  demandent  à  quoi  sert  de  compter , 


dans  le  tome  XXI  des  Mémoires  d$  VJeadémie,  est  peu  développé.  Nous 
nous  faisons  un  plaisir  et  un  devoir  de  recommander  à  l'attention  des  per- 
sonnes qui  sMntéressent  à  ce  genre  de  recherches  : 

1*  L^admirable  Calenârier  des  phénomènes  périodiques  naturels  des 
deuœ  règnes p  page  366 ,  de  Touvrage  déjà  cité  de  M.  L.  Jenyns  ; 

^  L^ourrage  spécial  et  très-important  du  vénérable  M.  Boyer  de  Fonsco- 
lombe,  intitulé  :  Calendrier  de  Faune  et  de  Flore  pour  les  environs  d'Aix 
(en  Provence).  H  est  très-étendu,  et  place  jour  par  jour  en  regard ,  Tappari- 
tion  des  insectes  et  la  floraison  des  plantes.  11  est  le  fruit  de  quarante  années 
d^observationa.  «  U  est  bien  naturel  (dit  M.  de  Fonscolombe)  de  chercher  à 
•  comparer,  à  accorder  les  moments  de  Texistence  des  insectes  avec  celle 
»  des  plantes,  puisque  Thabitation,  la  nourriture  de  ceux-là  est  presque 
»  constamment  dépendante  de  celles-ci.  » 

£n  ce  qui  concerne  le  règne  végétal,  nous  recommandons  particulière- 
ment : 

l"  Le  mémoire  sur  les  Phénomènes  périodiques  des  plantes,  par  le  se- 
crétaire perpétuel  de  notre  Académie,  M.  Quetelet  (Sur  le  climat  de  la 
Belgique,  tom.  I,  l**  part,  chap.  4.  —  Annales  de  V Observatoire  royal 
de  BruœeUes,  tom.  V,  1S46); 

2»  Les  articles  sur  les  Phénomènes  périodiques  de  la  végétation,  par 
notre  collègue  M.  Morren,  dans  les  Annales  de  la  Société  rojfdle  d'agri- 
culture et  de  botanique  de  Gand,  Il  les  a  réunis  sous  le  nom  de  Traité  his- 
torique de  Phénologie, 
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comme  elles  disent ,  les  gouttes  d'eau  qui  tombent  du 
ciel ,  si  Ton  ne  peut  prévoir  d'avance  quand  elles  tombe- 
ront, ni  encore  moins  les  empêcher  de  tomber? 

Nul  doute  qu'il  ne  soit  facile  de  déprécier,  par  des  argu- 
ments du  même  genre,  l'observation  périodique  des  v^é- 
taux  et  des  animaux. 

Mais  les  sciences  physiques  et  naturelles  ont  fait ,  depuis 
un  siècle,  tant  de  progrès  inattendus  et  imprévus,  dus  à  des 
observations  qui  semblaient  par  elles-mêmes  sans  impor- 
tance; les  progrès  dans  la  théorie  ont  amené  des  applica- 
tions si  utiles  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'alimentation , 
à  la  fabrication,  à  la  mécanique,  à  l'hygiène,  à  la  vie,  en 
un  mot,  qu'il  y  aurait  certes  témérité  et  imprudence  à  dire 
à  priori  :  telles  recherches  sont  inutiles,  —  alors  même 
qu'elles  n'auraient  pas  déjà  produit  de  notables  résultats. 

Ne  faisait-on  pas  d'ailleurs  les  mêmes  reproches  à  la 
micrographie,  considérée  d'abord  comme  propre  seiUe- 
ment  à  satisfaire  la  curiosité,  bien  que  Pline,  sans  connaî- 
tre ni  prévoir  les  merveilles  du  microscope,  ait  dit,  il  y  a 
dix-huit  cents  ans  :  Natura  maxime  miranda  in  minimis! — 
Aujourd'hui,  cependant,  nous  voyons  la  disette  ou  l'abon- 
dance des  produits  les  plus  nécessaires  à  l'homme  ou  les 
plus  précieux ,  la  santé  ou  la  maladie,  dépendre  de  la  pré- 
sence ou  de  l'absence  d'organismes  si  petits,  que  leurs  ra- 
vages seuls  seraient  connus ,  si  l'on  n'avait  le  seconrs  du 
microscope  pour  les  découvrir.  En  effet ,  les  maladies  de 
la  vigne,  de  la  pomme  de  terre,  du  seigle,  du  froment, 
de  l'olivier ,  des  vers  à  soie,  etc. ,  ne  sont-elles  pas  dues  à 
des  plantes  cryptogames  ou  à  des  insectes  parasites ,  pour 
la  plupart  invisibles  à  l'œil  nu  ?  Certaines  maladies  de 
l'homme  ne  sont-elles  pas  l'effet  des  mêmes  causes  ?  Nous 
pourrions  citer  cent  exemples  semblables. 
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Répétons^le  donc  bien  haut  :  aucune  recherche  qui  a 
pour  objet  une  connaissance  plus  approfondie  de  la  Na- 
ture n'est  indigne  de  nos  études  et  ne  peut  être  réputée 
inutile.  L'homme  à  qui  il  a  été  dit  :  Nosce  te  ipêutn,  ne  se 
connaîtra  complètement  que  lorsqu'il  connaîtra  aussi  tout 
ce  qui  l'environne. 

L'observation  des  phénomènes  périodiques  de  la  Nature 
est  d'ailleurs  pleine  de  charmes  ;  elle  détend  doucement 
notre  esprit,  agité  par  les  passions  violentes  de  l'huma- 
nité; elle  élai^it  l'horizon  philosophique,  qui  se  replie  au 
contraire  sur  lui-même,  lorsque  l'étude  est  concentrée 
dans  la  compilation  et  l'interprétation  des  livres ,  sans  se 
retremper  dans  celle  des  faits  observés  incessamment  sur 
la  Nature  même.  Voyez  dans  quel  état  le  moyen  âge  nous 

a  livré  les  sciences  naturelles  ! Combien  d*hommes  de 

génie,  de  rhéteurs  fameux,  ont  alors  consumé  leur  acti- 
vité et  leur  talent  à  disserter  sur  les  textes  du  maître^  à 
les  interpréter,  à  les  tounhenter,  au  besoin  à  les  torturer 
par  des  commentaires  plus  ou  moins  ingénieux ,  qui  ac- 
ceptaient comme  axiomes  des  erreurs  manifestes,  des 
erreurs  reproduites  de  siècle  en  siècle ,  uniquement  parce 
qu'elles  se  rencontraient  dans  un  texte  d'Aristote,  de 
Pline  on  de  Columelle,  sans  songer  plutôt  à  vérifier  les 
faits  en  recourant  à  l'observation  directe  et  répétée. 

Depuis  que  les  études  procèdent  d'une  méthode  difieren  te, 
depuis  qu'on  a  recours  avant  tout  à  l'observation,  les  erreurs 
se  sont  évanouies  et  les  vérités  ont  apparu  de  toute  part. 

L'observation  des  phénomènes  périodiques  naturels  fait 
encore  participer  l'habitant  des  grandes  villes  à  cette  vie  des 
champs,  qu'il  serait  banal  de  préconiser  de  nouveau  ici  : 

O  fortunatos,  nimium  sua  si  bona  norint 
Àgricolas 
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Elle  loi  permet  de  se  reporter  sans  cesse  aux  chaîne- 
nients  qae  chaque  jour  détermine  dans  Taspect  de  iâ 
Natare  ;  car  cette  étude  lui  fournira  continuellement  des 
jalons  qui  représenteront  à  son  imagination  ce  qui  se 
passe  hors  de  la  cité. 

Le  développement  des  arbres  et  des  fleurs  à  la  prome- 
nade publique,  le  retour  de  lliirondelle  et  du  martinet 
autour  des  édifices ,  les  ébats  des  choucas  et  desétouroeaux 
sur  le  clocher  de  l'église,  les  combats  des  moineaux  sous 
ses  fenêtres,  réphémère  qui  tourbillonne  le  soir  autour 
des  réverbères,  et  jusqu'aux  hannetons  poursuivis  par  les 
enfants,  sont  des  phénomènes  périodiques  à  observer. . . . 
Et  bientôt ,  celui  qui  a  pris  goût  à  ce  genre  d'investiga- 
tions ,  trouve  moyen ,  sans  quitter  la  cité ,  de  se  tenir  au 
courant  des  migrations  des  oiseaux  et  des  poissons ,  en 
visitant  les  marchés  au  gibier,  les  boutiques  des  oiseleurs 
et  les  étalages  des  poissonniers. 

Il  y  a  plus  :  le  grand  nombre  et  la  concentration  des 
objets  apportés  en  ville,  mettent  souvent  à  même  le  natu- 
raliste citadin,  de  réunir  des  notes  plus  complètes  que  celles 
du  zoologiste  campagnard  mais  isolé. 

Dans  l'aperçu  que  nous  allons  donner  des  diverses  pé- 
riodes de  l'année  zoolc^ique,  nous  vous  entretiendrons 
particulièrement  des  oiseaux,  classe  d'animaux  qui  ont 
fait  l'objet  d'un  travail  que  l'Académie  a  bien  voulu  ac- 
cueillir, il  y  a  quelques  années  (1). 


(1)  Eu  coDsidérant  les  oiseaux  de  la  Belgique  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  celui  des  migrations,  nous  avons  adopté  les  divisions  suivantes  : 

1"  Oiseaux  sédentaires  (le  moineau ,  etc.). 

2»  Oiseaux  d'été  y  comme  Thirondelle  et  le  rossignol  qui  se  propagent  en 
Belgique,  et  nous  quittent  pendant  la  mauvaise  saison; 

3»  Oiseaux  de  passage  double  et  régulier ,  au  printemps  et  en  automne , 
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Notre  illustre  colique,  M.  Qoetelet,  le  promoteur  du 
genre  d'observations  qui  nous  occupe,  a  trouvé  que  le 
CkUendrier  de  Flore  pour  la  Belgique,  se  répartissait  natu- 
rellemeut  en  plusieurs  périodes  que  nous  mentionnerons 
dans  l'année  de  Faune ^  qui  se  divise,  pour  nous,  en  quatre 
saisons  ornitbologiques  presque  ^ales,  deux  de  migra- 
tions, deux  de  séjour,  qui  commencent  chacune  un  peu 
avant  l'époque  des  quatre  saisons  astronomiques. 

I.  Printemps. 

Nous  le  commencerons  vers  la  mi-février,  en  plein  hiver, 
dira-t-on,  mais,  répondrons-nous,  lorsque  des  signes  non 
équivoques,  tant  dans  le  règne  végétal  que  dans  le  règne 
animal,  présagent  déjà  le  printemps  aux  yeux  de  l'obser- 
vateur de  la  Nature. 


-^■W" 


qui  ne  se  propageai  pas  chez  nous,  par  exemple,  la  grive  mauvis,  la  grue, 
la  cigogne  ; 

4»  Oiseaux  d'hiver,  qui  arrivent  en  automne  et  repartent  au  printemps 
(le  tarin ,  la  corneille  grise ,  etc.)  j 

5°  Oiseaux  de  passage  accidentel,  qui  ne  viennent  que  rarement  ou  irré- 
gulièrement (le  casse-noix,  le  jaseur,  les  pétrels). 

Nous  connaissons  environ  530  espèces  d*oiseaux  en  Belgique.  Les  espèces 
terrestres,  au  nombre  de  190,  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit: 

!•  Sédentaires 48 

Wéiê BO 

50  De  double  passage «5 

4«  D'hiver 10 

K»  De  passage  accidentel 70 

Les  oiseaux  aquatiques  sont  an  nombre  de 140 

Les  espèces  des  trois  premières  catégories  qui  se  trouvent  régulière- 
ment chez  nous,  s'élèvent  à S5 

Les  espèces  de  passage  accidentel  à 65 
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Ainsi,  tandis  que  le  réveil  des  plantes  s'accomplit  (da 
25  au  27  février)  et  que  les  premiers  signes  de  la  végéta- 
tion se  manifestent  (du  21  au  28  février)  par  les  feuilles 
précoces  de  la  Spiraea  sorUfolia ,  du  chèvrefeuille  et  du 
groseillier  des  haies;  pendant  que  nous  voyons  avec  joie 
s'ouvrir  les  fleurs  roses  de  la  bruyère  herbacée,  les  bou- 
quets jaunes  du  cornouiller  et  les  corolles  blanches  de  la 
perce-neige,  les  grues,  revenant  d'Afrique,  traversent  rapi- 
dement les  airs  en  lignes  triangulaires,  et  retournent  vers 
le  Nord  en  jetant  leur  cri  monotone. 

Mais  la  bergeronnette  blanche,  précurseur  du  prin- 
temps ,  s'installe  joyeusement  dans  nos  jardins  et  sur  nos 
demeures.  —  Si  le  soleil  se  fait  sentir ,  si  la  température 
s'élève  au-dessus  de  -4- 10*  R.,  la  chauve-souris  sort  de  sa 
retraite  en  choisissant  l'heure  du  midi ,  et  la  grenouille 
quitte  en  même  temps  la  vase  du  fond  de  l'eau  où  elle 
avait  trouvé  un  abri  contre  la  gelée. 

Nous  sommes  arrivés  ainsi  au  15  mars;  un  mois  s'est 
écoulé  dans  ces  premiers  efforts  de  l'activité  animale  et 
v^étale;  nous  entrons  dans  une  époque  où  les  plantes 
commencent  une  évolution  plus  régulière,  celle  des  pre- 
mières floraisons ,  qui  comprendra  toute  la  feuillaison ,  la- 
quelle se  terminera  au  commencement  de  mai,  ainsi  que 
la  période  d'arrivée  des  oiseaux  du  Midi  qui  viennent  pas- 
ser l'été  en  Belgique. 

Nous  diviserons  ce  temps  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, du  21  mars  au  21  avril ,  les  oiseaux  de  double  pas- 
sage, les  grives,  les  bécasses,  etc., achèvent  de  traverser 
la  Belgique,  en  même  temps  que  ceux  d'hiver,  la  corneille 
grise,  le  roitelet,  songent  au  départ  :  ils  vont  les  uns  et 
les  autres  peupler  et  réjouir  les  sombres  forêts  et  les 
plaines  stériles  du  Nord. 
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Nos  bosquets  et  nos  bois  ne  restent  pas  pour  cela  dans 
la  solitude,  car  pour  un  départ ,  nous  avons  dix  arrivées 
heureuses.  Jusque  dans  nos  cités,  en  écoutant,  vers  le 
25  mars  (date  presque  fixe),  le  chant  du  rouge-queue  soli- 
taire ,  de  retour  sur  le  clocher  de  Féglise  ou  sur  sa  chemi- 
née favorite,  nous  savons  que  le  printemps  est  venu. 

Peu  de  jours  après,  au  commencement  d'avril,  les  hiron- 
delles, plus  sociables,  voltigent  par  bandes  nombreuses 
autour  des  nids  qui  les  ont  vues  naître,  plus  constantes  en 
cela  que  dans  la  date  de  leur  arrivée,  qui  est  sujette  à  un 
écart  de  près  de  15  jours  au  delà  ou  en  deçà  de  la  moyenne 
(7  avril). 

Â  peu  près  en  même  temps,  et  avec  aussi  peu  de  fixité , 
le  rossignol  et  la  fauvette  à  tête  noire  remplissent  nos  jar- 
dins de  leurs  chants  mélodieux.  Tous  ces  oiseaux  sont  in- 
sectivores :  le  manque  d*insectes  plutôt  que  le  froid  les  avait 
chassés  de  chez  nous  en  automne.  Admirons  ici  Tinstinct 
que  la  Providence  leur  donne  de  revenir  de  si  loin  en  tra- 
versant les  mers,  pour  se  trouver  dans  nos  climats  préci- 
sément à  répoque  où  les  insectes  commencent  à  paraître. 

Toute  la  Nature  est  alors  en  mouvement.  Quand  notre 
climat,  si  variable,  nous  accorde  par  bonheur  une  série  de 
beaux  jours,  c'est,  à  notre  avis,  le  moment  le  plus  solen- 
nel ,  le  plus  poétique  de  Tannée.  A  peine  délivrés  de  Thi- 
ver,  nous  apprécions  mieux  la  tiédeur  de  Tair  que  nous 
respirons;  la  verdure  nouvelle  du  saule  et  de  l'aubépine 
repose  l'œil  fatigué  de  la  neige  et  des  arbres  défeuillés  ; 
l'herbe  des  prés,  redevenue  verte,  est  émaillée  de  pâque- 
rettes et  de  primevères,  la  pervenche  orne  les  bois,  l'hépa- 
tique et  beaucoup  d'autres  fleurs  printanières  les  jardins. 
L'air  est  embaumé  par  les  daphnés ,  les  violettes ,  les  nar- 
cisses et  les  giroflées. 
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Représentes- vous  ce  tableau,  animé  par  les  cris  des 
oiseaux  qui  passent  el  de  eeox  qui  partent ,  et  par  les 
chants  d'amour  des  espèces  sédentaires  ou  qui  viennent 
d'arriver,  imaginez  ces  prés  sillonnés  par  des  papillons 
aux  couleurs  brillantes,  écoutez  les  mille  bourdonnements 
des  abeilles,  des  bombyles  et  des  autres  insectes  précoces 
butinant  sur  les  fleurs;  voyez  les  pêchers,  les  cerisiers , 
tous  nos  arbres  fruitiers  couverts  de  fleurs,  espoir  d*une 
abondante  récolte,  et  dites  si  toute  la  Nature  n*est  p^  en 
fête! 

Nous  savons,  il  est  vrai,  que  ces  joies  du  printemps 
sont  trop  souvent  de  courte  durée.  —  Il  en  est  du  prin- 
temps de  Tannée  comme  de  celui  de  la  vie... 

«  Il  faut  qu'avril  jaloux  brûle  de  ses  gelées 
»  Le  beau  |)ommier ,  trop  fier  de  ses  Seurs  étoilées , 
»  Neige  odorante  du  printemps...  • 

a  dit  un  poète  illustre;  —  mais  telle  est  la  destinée»  et  ce 
que  les  charmes  du  printemps  ont  de  précaire  ne  sert  qu'à 
les  faire  apprécier  davantage. 

La  seconde  et  dernière  division  du  printemps  zoologique 
dure  environ  un  mois  jusqu'à  la  moitié  de  mai.  Comme 
nous  l'avons  dit,  c'est  aussi  le  terme  du  développement  des 
feuilles  dans  notre  pays. 

L'acacia,  le  chêne,  le  frêne  et  enfin  le  févier  se  revêtent 
successivement  de  verdure;  le  fraisier,  le  lilas,  le  mu* 
guet,  le  marronnier,  le  cytise  et  l'épine  se  parent  de  fleurs; 
les  arbres  et  les  plantes  sont  dans  tout  leur  luxe,  la  feuil- 
laison est  terminée,  et  aucun  hôte  de  nos  bois  ou  de  nos 
champs  n'est  absent ,  car  nous  avons  vu  arriver  dans  leur 
ordre  accoutumé,  et  avec  une  grande  fixité  dans  les  dates 
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moyesnesy  le  coacoa,  la  caille  et  la  tourterelle  aux  envi- 
rons du  20  avril  ;  rhiroadelle  des  fenêtres,  le  loriot  et  le 
gobe-mouches  entré  le  24  avril  et  le  1^'  mai  ;  enfin  le  mar- 
tinet vers  le  !•'  mai. 

La  première  quinzaine  de  mai ,  qui  ne  nous  ofire  plus 
que  le  développement  d'un  petit  nombre  d'arbres  ou  d'ar- 
bustes à  feuillage  tardif  comme  le  févier  (GlediUchia) ,  ne 
se  signale  non  plus,  dans  la  classe  des  oiseaux,  que  par  le 
retour  de  deux  espèces  amies  de  la  chaleur  stable  :  rhyp<H 
lais  contrefaisant  et  la  verderolle.  —  Lorsque  le  chant  imi- 
tateur et  si  varié  de  ces  petits  oiseaux  insectivores  se  fait 
entendre  »  c'est  la  prcnnesse  venue  du  Ciel  que  la  gelée  ne 
nous  menace  plus. 

II.   ÉTÉ. 

C'est  une  période  de  séjour  pour  tous  les  oiseaux  qui  se 
reproduisent  chez  nous.  L'observateur  qui  voudra  étudier 
les  oiseaux  pendant  cette  période,  notera  Tépoque  de  la 
construction  des  nids,  de  la  ponte  des  œufs,  de  Tincuba- 
tion,  de  l'éclosion  dés  petits,  de  leur  sortie  du  nid,  du 
moment  où  ils  pourvoient  seuls  à  leur  subsistance;  égale- 
ment celle  où  le  màle  cesse  de  chanter. 

C*est  aussi  le  moment  d'apparition  du  plus  grand  nom- 
bre d'espèces  d'insectes.  On  peut  dire,  sous  ce  rapport, 
qu'aucun  jour  ne  se  passe  sans  nouvelle  observation  :  nulla 
(Lies  sine  linea. 

L'observateur  des  plantes  n'est  pas  moins  occupé,  car 
si  le  développement  des  feuilles  s'est  terminé  lorsque  les 
derniers  oiseaux  arrivaient,  chaque  jour  fait  éclore  autant 
de  fleurs  nouvelles  que  dUnsectes  nouveaux.  Cest  la  période 
de  la  grande  floraison  (du  4  mai  au  45  juillet,  d'après 


{  640  ) 

M.  Quetelel) ,  —  c*est  aussi  celle  des  premiers  fruits  du 
fraisier  et  du  cerisier ,  suivis  bientôt  par  ceux  du  groseil- 
lier et  du  framboisier. 

III.  Automne. 

Nous  comprendrons  sous  ce  titre  les  trois  mois  qui  se 
passent  du  10  août  au  10  novembre  environ ,  pendant  les- 
quels ont  lieu  les  migrations  automnales  des  oiseaux;  en 
un  mot,  le  départ  des  espèces  d'été ,  la  traversée  de  celles 
de  double  passage,  et  enfin  l'arrivée  des  oiseaux  d'hiver. 

Tout  cela  se  passe  à  peu  près  dans  le  même  ordre  qu'au 
printemps;  mais,  bien  entendu,  en  sens  inverse. 

L'automne  ornithologique  peut  paiement  se  diviser  en 
deux  parties  de  six  semaines  environ  chacune.  Dans  la 
première,  il  n'arrive  pas  encore  d'oiseaux  d'hiver  :  l'hy- 
polaïs,  la  verderolle  et  le  martinet  nous  quittent  les  pre- 
miers avant  le  15  août,  après  un  séjour  de  trois  mois 
que  nous  avons  pris  pour  base  de  notre  été.  Ces  oiseaux 
ne  s'exposent  pas  davantage  aux  froids  précoces  qu'aux 
froids  tardifs.  La  cigogne  repasse  vers  la  même  époque. 
La  plupart  des  autres  voyageurs  ne  se  mettent  en  marche 
qu'au  commencement  de  septembre. 

C'est  le  moment  de  la  maturité  du  plus  grand  nombre 
de  fruits,  c'est  aussi  celui  des  chasses....  Abondance  dans 
les  deux  règnes  ! 

Mais  nous  touchons  à  l'automne  astronomique  :  nous 
sommes  au  21  septembre ,  nous  allons  parcourir  les  six 
dernières  semaines  qui  constituent  pour  les  oiseaux  la 
seconde  division  de  cette  saison. 

Les  espèces  d'été  achèvent  de  nous  quitter,  les  hiron- 
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délies  se  rassemblent  en  grand  nombre  et  s'envolent  défi- 
nitivement un  peu  après  nos  grandes  journées  nationales 
de  septembre.  Elles  nous  quittent  aux  approches  des  temps 
rigoureux  :  puissent-elles  retrouver  toujours,  au  printemps, 
la  protection  et  la  liberté  dont  elles  ont  joui  constamment 
sur  cette  terre  hospitalière  !...  Le  passage  des  grues ,  du  15 
au  20  octobre  y  nous  dit  assez  que  Thiver  est  proche;  le 
roitelet  9  la  corneille  grise  et  les  autres  oiseaux  de  cette 
saison  ont  repris  leurs  quartiers  d'hiver  parmi  nous,  et  la 
bergeronnette  blanche ,  arrivée  la  première  au  printemps , 
nous  abandonne  avec  les  derniers  beaux  jours  vers  le  1^" 
novembre. 

Pendant  cette  dernière  division  de  l'automne  zoologique 
a  lieu  le  phénomène  de  la  chute  des  feuilles.  Les  oiseaux 
d'été  nous  sont  arrivés  au  printemps,  pendant  la  feuillai- 
son, avec  l'apparition  des  insectes;  ils  nous  ont  quittés  au 
moment  de  l'effèuillaison  en  même  temps  que  les  derniers 
insectes  disparaissent. 

Le  thermomètre,  redescendu  au-dessous  de-t-  lO""  R, 
fait  rentrer  la  chauve-souris  et  les  grenouilles  dans  leur 
torpeur  hibernale;  et  lorsque  l'oie  sauvage  fait  entendre 
ses  clameurs  bruyantes  en  traversant  nos  campagnes,  nous 
savons  que  les  frimas  l'ont  chassée  des  marais  du  Nord. 

IV.  Hiver. 

Le  séjour  d'hiver  dure  environ  trois  mois,  jusqu'au  15 
ou  20  février.  Nous  avons  dit ,  en  commençant  cette  revue 
de  l'année  zoologique,  qu'il  correspond  à  peu  près  avec  le 
repos  hibernal  des  plantes  signalé  par  M.  Quetelet  entre  la 
fin  de  l'efTeuillaison  (13  novembre)  et  les  premiers  signes 
de  la  végétation  (21  février). 

Tome  xix.  —  IIP  part.  45 
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Pendant  ce  séjour  d'hiver,  le  naturaliste  peut  noter  Tap- 
parition  d*oiseaux  de  passage  accidentel;  — vers  la  un  de 
cette  période,  il  a  encore  à  observer  le  premier  chant  de 
printemps  des  oiseaux  sédentaires ,  leur  séparation  par 
paires,  etc.  —  On  notera  aussi  que,  parmi  les  insectes,  il 
y  en  a  quelques-uns  qui  éclosent  en  cette  saison ,  et  d'au- 
tres qui  quittent  leur  retraite  avant  le  printemps. 

L'hiver,  la  rude  saison,  s'est  donc  établi  pour  les  végé- 
taux comme  pour  les  animaux  vers  la  mi-novembre. 

Est-ce  àdire  que  nous  n'aurons  plus  par-ci  par-là  de  beaux 
jours?  L'hiver,  sous  notre  ciel  inconstant,  n'est  pas  mieux 
fixé  à  son  début  que  le  printemps  à  son  point  de  départ. 

Dans  cet  arrière-printemps  accidentel  de  novembre  ou 
de  décembre,  les  oiseaux  sédentaires,  le  rouge-gorge,  le 
troglodyte,  l'accenteur,  recommencent  à  chanter;  quel- 
ques papillons  et  plusieurs  autres  insectes  sortent  pour 
un  jour  de  leur  engourdissement;  l'ellébore,  la  prime- 
vère, l'hépatique,  les  daphnés,  fleurissent  comme  dans  les 
beaux  temps  exceptionnels  de  février  (1). 


(!)  Cette  année  (1859)  en  est  un  exemple.  Aujourd'hui  14  décembre,  je 
remarque  entre  autres  plantes  en  fleurs,  les  suivantes  : 


Daphne  laureola. 
HelUborut  niger. 
Anémone  hepatica  rosea  (mais 

pas  la  cœruUa), 
Viola  bricolor, 

—    odorata. 
Primula  [horteniis),  enltivé. 

—      aurkula, 
Ulex  europœw, 
Pyruê  japponica. 


Bellis  perenniê, 
Scnecio  vulgarù, 
Lamtum  purpureum. 
Ro$a  indica. 
Vinca  minor, 
—     major. 
Ranuncului  acrit, 
Cheiranthue  Cheiri  (euUivé). 
Sparlium  genista. 
Rhododendron  dahuricum. 


Le  merle  et  le  rougpe-gorge  chanlent  comme  au  printemps;  plusieurs 
espèces  d'insectes  se  montrent  ;  les  éristales  et  les  abeilles  voltigent  sur  les 
fleurs  tardives  du  lierre  {ffedera  hclix). 
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RieD  06  se  ressemble  plus  que  ces  deux  époques  pré- 
caires, qui  éveillent  eu  notre  àme  les  mêmes  sensations.  — 
Nous  les  exprimerons  dans  ces  mots ,  qui  résument,  pour 
ainsi  dire ,  la  pensée  de  Fhomme  en  présence  des  diverses 
phases  de  la  vie  qui  fuient  sous  ses  pas  :  Le  regret  dupasse  y 
l'espérance  de  Vavenir. 


M.  le  secrétaire  perpétuel  a  proclamé  ensuite  les  résul- 
tats du  concours  de  1852.  Il  a  fait  connaître  que  la  classe 
n'avait  reçu  de  réponse  qu'à  la  sixième  question  de  son 
programme,  et  avait  accordé  la  médaille  de  vermeil  à 
M.  Edouard  Morren,  candidat  en  philosophie  à  TUniver- 
sité  de  Liège  et  auteur  du  mémoire  Sur  les  différents  méca- 
nismes organiques  de  la  coloration  chez  les  végétaux. 

A  ce  moment,  M.  le  président  a  prié  Tun  des  membres 
de  la  classe,  M.  Charles  Morren ,  de  s'approcher  du  bureau, 
et  l'a  chargé,  aux  applaudissements  de  toute  l'assemblée, 
de  remettre  lui-même  au  lauréat,  son  fils,  la  récompense 
qui  venait  de  lui  être  décernée. 
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Arsberâttelse  om  botaniska  Arbeten  och  upptâckier  for  ar  1849, 
^t^  kongl.-vetenskapS'Akademien,  Afgifven  den  31  Mars  1850, 
af  J.-E,  Wikstrôm.  Stockholm,  1852;  1  vol.  in-8^ 

o 

Arsberâttelse  om  technologiens  Framsteg,  till  kongL-vetens- 
kaps-Akademien,  afgifven  den  5i  Mars  1847;  af  G.-E.  Pasch. 
Stockholm ,  1851  ;  i  vol.  in-8^ 

o  e 

Arsberâttelse  om  technologiens  Framsteg  ^  for  Aren  1848  och 
1849,  tillkongl.  vetenskaps-Akademien,  Afgifven  afG.-E.  Pasch. 
Stockholm,  1852;  1  vol.  in-8^ 

Det  kongelige  Danske  videnskabemes  selskabs  Skrifter,  Femte 
Raekke  naturvidenskabelig  og  mathematisk  Afdeling.  Andet  bind. 
Copenhague,  185i;  1  vol.  in-4^ 

Oversigt  over  det  kongelige  Danske  videnskabemes  selskabs 
forhandlinger  og  dets  medlemmers  Arbeider,  1849-1850,  af 
H.-C.  Oersted.  i85i  af  G.  Forchhammer.  Copenhague,  i850  à 
1852;3vol.  in.8^ 

Norsk-  lappisk  Ordbog  ;  af  Nils  Yibe  Stockfleth.  Christiania, 
1852;  1  vol.  in-8^ 

Royal  Institution  of  Great  Britain.  A  list  of  the  members, 
offïcerSf  etc.,  with  the  report  ofthe  visitors  for  the  year  1851.  — 
Notices  oftfhe  meetings  ofthe  members.  Part.  II.  Joly  1851.  July 
1852.  Londres,  1852;  2  broch.  in-8^ 
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The  numismatie  chranicle  and  journal  of  ihe  numismatie  So- 
ciety. N*»  LVIII.  Oclober  1852.  Londres;  1  broch  in-8\ 

Transactions  ofthe  royal  Society  ofEdinburgh.  Vol.  XX.  Part. 
III,  for  the  session  1851-1852.  —  Proceedings.  Vol.  IH,  1851- 
1852.  No  42.  Edimbourg,  1852;  1  vol.  in-4«  et  1  broch.  in-8«. 

Exploration  and  survey  ofthe  valley  of  the  Great  Sait  Lake 
of  Utah,  ineluding  a  reconnaissance  ofa  new  route  through  the 
Rocky  Mountains.  By  Howard  Stansbury.  Philadelphie,  1852; 
1  vol.  in-8°.  —  Maps  Stansbury  expeditioa. 

ITie  american  journal  of  science  and  arts.  Second  séries. 
N*»»  37,  58,  39,  40  and  42.  November  1852.  New-Haven. 
5  broch.  in-8**. 

Relazione  del  Congresso  scientifico  francese  tentUosi  in  Tolosa 
nel  settembre  1852,  per  B.  Bertini.  Turin,  1752;  1  broch.  in-8^ 

Corrispondenza  scientifica  in  Roma.  Bullettino  univcrsale. 
Anno  seconde.  N*^*  39-40.  Rome,  4852;  1  double  feuille  in-4**. 

FIN  DE  LA  m*  PARTIE  DC  TOME  XIX. 


ERRATA. 


Tome  XIX,  I^  partie,  p.  24S  :  dans  le  tableau,  les  vitesses  angulaires  sont  es- 
timées en  mètres  et  non  en  millimètres,  comme  l'indique  par  erreur  le  sigpae  "^b  an 
lieu  de  °>. 

Tome  XIX,  11^  partie,  p.  424:  deux  paragraphes  qui  appartenaient  à  la  note  1 
ont  été  placés  par  erreur  après  la  note  2  j  Tisez  donc  à  la  suite  de  la  note  1  les 

deux  alinéa  de  la  p.  425,  commençant  par  «  Montanus »  et  finissant 

par  «...  attrait  été  superflue. 

Tome  XIX,  III»  part.,  p.  31,  4«  lig.,  au  lieu  de  Heylen  lisez  NyUn. 

■—  ~         P»  -433,  6«  Kg.  du  titre,  au  lieu  de  iN^U  lises  iV«»  1 1  «Il  t. 

—.  —  —     se  lig.  du  titre,  au  lieu  de  séance  du  2  décembr* 

lisez  séance  du  4  décembre. 

—  —         p.  475,  au  lieu  de  séance  du  6  novembre  lises  êéanee  du 

6  décembre. 

—  —  p.  516,  lig.  15,  au  lieu  de  trop  lisez  tous. 

—  -^  —      lig.  17 ,  au  lieu  de  trésors  Uses  produits. 


TABLES  ALPHABÉTIQUES 


DU  TOME  XIX. 


TABLE  DES  AUTEURS. 


(Los  chiffres  romaïas  indiquent  ehaqne  partie  ds  tQtt«;  le» 
ebUfro»  ar«]^s  indiquent  la  poginaiioD.  ) 


A. 


^ii>in.  —  Commissaire  pour  un  mémoire  de  concours,  H,  385  ^  commnni- 
cation  relative  à  la  Bibliothèque  royale,  U,  459;  rapport  sur  un  mémoire 
de  concours ,  III ,  4  ;  compte  rendu  de  l^examen  des  lauréats  du  gx^ad 
concours  de  rAcad^oiie  royale  d'Anvers ,  III,  259. 

André,  fils —  Rapport  de  M.  Morren  sur  sa  notice,  1 ,  221. 

jinonyme*  —  Demande  relative  au  concours  de  la  classe  des  lettres,  I,  298; 
demande  d*admission  au  concours  de  1852,  d'un  mémoire  envoyé  trop 
tard  au  concours  de  1)^1 , 1,  406;  envoi  d'une  note,  I,  502. 

Jâsociation  britannique  pour  l'avaneement  des  sciences.  —  Annonce  de 
sa  prochaine  réunion,  1, 502. 


B. 


BaJbhage,  —  Don  d'ouvragées  de  sa  composition,  I,  5. 

Baeha.  —  Admis  comme  membre  de  la  caisse  des  artistes,  fil,  950. 


652  TABLE   DES   AUTEURS. 

Baguet.  —  De  renseignement,  I,  117;  commissaire  pour  un  mémoire  de 
M.  Wageneer ,  I,  297  ;  rapport  sur  ce  mémoire,  I,  408  ;  hommage  d'une 
notice  de  sa  composition ,  II ,  591  ;  du  devoir  du  maître  dans  renseigne- 
ment, II,  450. 

Bal.  —  Rapports  de  MM.  Erin  Corr  et  Braemt  sur  ses  communications ,  I , 
172;  envoi  d'un  nouveau  rapport,  II,  142;  nouvel  envoi ,  II,  283;  compte 
rendu  par  M.  Braemt  de  ses  deux  derniers  rapports,  III,  12. 

i^aron.  —  Traduction  de  TArt  poétique  d'Horace,  1"  partie,  I,  176,  com- 
missaire pour  un  mémoire  de  M.  Pettit-Griffith,  II,  142;  communication 
de  sa  lettre  sur  une  comédie  de  Molière,  II,  391  ;  sur  Part  poétique  d'Ho- 
race, suite,  II,  576. 

Bède.  —  Présentation  d'une  notice,  I,  221  ;  rapports  de  MM.  Plateau  et 
Duprez  sur  sa  notice,  II,  470. 

Bellynck.  —  Rapports  de  MM.  Kickx  et  Morren  sur  sa  notice  ,1,7;  catalogue 
des  cryptogames  observées  dans  les  environs  de  Namur ,  1 ,  45. 

Bernard.  —  Rapport  de  M.  Haus  sur  son  mémoire  relatif  à  la  paraphrase 
grecque  de  Théophile,  I,  444. 

Bertrand  de  Boue.  —  Communication  d'une  lettre  sur  la  fréquence  com- 
parée des  vents  supérieurs  et  inférieurs ,  1 ,  334. 

Biot'Wautlet.  —  Rapports  de  MM.  Stas  et  De  Hemptinne  sur  sa  notice,  I, 
336;  sur  certains  procédés  proposés  pour  constater  quelques  falsifications 
des  farines  céréales,  I,  397;  présentation  d'un  complément  à  la  précé- 
dente notice,  II,  300;  présentation  d'un  ouvrage  manuscrit,  II,  469. 

Bock,  —  Commissaire  pour  un  mémoire  de  M.  Pettit-Griffith,  II,  142. 

^oens.^Présentation  d'un  mémoire  manuscrit,  II,  4;  rapports  de  BiM.  Gluge, 
Spring  et  Crahay  sur  son  mémoire.  II,  155. 

Borgnet  {j^d.).  —  Commbsaire  pour  un  mémoire  de  concours,  I,  298; 
commissaire  pour  un  mémoire  de  M.  Roulez,  I,  648;  rapport  sur  un 
mémoire  de  concours,  II,  65,  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Roulez,  II, 
261  ;  commissaire  pour  un  mémoire  de  M.  Leclercq,  III,  136;  hommage 
d'un  ouvrage  de  sa  composition,  III,  367;  don  d'un  ouvrage,  III,  475; 
rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Leclercq,  III,  488. 

Bormans.  —  Thomas  de  Cantimpré  indiqué  comme  une  des  sources  où  Al- 
bert le  Grand  et  surtout  Maerlant  ont  puisé  les  matériaux  de  leurs  écrits 
sur  l'histoire  naturelle,  1, 132;  commissaire  pour  un  mémoire  de  M.  Wa- 
geneer, I,  297;  rapport  sur  ce  mémoire,  I,  408;  commissaire  pour  une 
note  de  M.  de  ChênedoUé,  I,  648;  rapport  sur  cette  note,  U,  241  ;  com- 
missaire pour  un  mémoire  de  M.  Fuss,  III,  476. 

Bosselet.  —  Élu  correspondant  de  la  classe  des  beaux-arts,  III,  11  ;  remer- 
ciments  au  siget  de  son  élection,  III,  257. 
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Braemt  (J.-P.).  —  Rapport  verbal  sur  les  communications  de  M.  Bal,  I, 
173;  communication  sur  Fétat  de  la  Caisse  centrale  des  artistes,  1)  206^ 
II,  459;  compte  rendu  des  deux  dernières  lettres  de  M.  Bal,  III,  12. 

Buys-BaUot  —  Hommage  de  différents  ouvrages  météorologiques  de  sa 
composition,  II,  299;  observations  des  phénomènes  périodiques,  II,  300. 


C. 


Caisse  cmtràle  des  artistes.  —  Subside  accordé  à  la  veuve  d'un  artiste,  I, 
338;  annulation  du  droit  d'entrée  ,1, 329;  modification  apportée  à  Fart.  16 
du  règlement,  I,  493. 

Cantraine,  —  Membre  du  jury  pour  le  prix  quinquennal  des  sciences  natu- 
relles,!, 2. 

CarbonneUe  {Ign.).  —  Présentation  d'une  notice,  II,  300;  rapports  de 
MM.  Schaar  et  Timmermans  sur  sa  notice,  III,  42;  examen  des  cas  dou- 
teux dans  les  triangles  sphériques,  III,  71. 

Carlier, —  Envoi  d'un  rapport,  II,  142;  envoi  d'un  nouveau  rapport,  II, 
283;  examen  de  ses  rapports  par  MM.  Navez,  Madou  et  Van  Ëycken, 
m,  12. 

Carton  (Vàbbé).  —  Commissaire  pour  deux  mémoires  du  concours,  I,  298; 
rapport  sur  trois  mémoires  de  concours,  II ,  55  ;  don  de  quelques  opuscules , 
111,476. 

Chalon  (Renier).  —  Hommage  d'ouvrages  de  sa  composition,  I,  407;  hom- 
mage d'un  ouvrage  de  sa  composition,  III,  133;  examen  d'un  anneau 
antique,  III,  133. 

Ckasles,  —  Hommage  d'un  ouvrage  de  sa  composition,  II,  298. 

Chuard.  —  Demande  relative  au  concours  sur  les  explosions  dans  les  mines, 
I,  502. 

Cockerell.  —  Élu  associé  de  la  classe  des  beaux-arts,  III,  11  ;  remercîments 
au  sujet  de  son  élection,  III,  258. 

CoUa.  ~  Observation  d'une  aurore  boréale,  1 ,  336. 

Commission  pour  le  programme  du  grand  concours  d'architecture.  — 
Rapport,!,  320. 

Commission  centrale  de  statistique.  —  Envoi  du  programme  d'une  réunion 
de  savants  statisticiens ,  II ,  390. 

Congrès  scientifique  de  France.  —  Annonce  de  sa  19*  session,  II,  298. 

Corr  (Érin).  —  Rapport  sur  les  communications  de  M.  Bal,  I,  172;  hom- 
mage de  deux  gravures ,  III ,  4. 
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Crahay.  —  Démonsiration  élémentaûre  de  La  vitesse  de  déviation  du  plan 
d^oscillation  du  pendule,  à  di verset  latitudes,  1 ,  537  ;  conumssaire  pour  un 
mémoire  de  M.  Boens,  II  )  4  ;  rap{K>rt  sur  ce  mémoire,  II,  159. 

Crocq.  -*  Rapports  de  MM.  Kicki  et  Morren  sur  son  méoioire,  1,11. 


D. 


Daloze,  —  Admis  membre  de  la  caisse  des  artistes,  III ,  259. 

D'Jluxy  {Marquù).  —  Présentation  de  quelques  brochures  et  'd^une  notice 
manuscrite,  I,  407. 

David  (chanoine).  —  Annonce  de  la  constitution  de  la  commission  poor  la 
littérature  flamande,  1, 112^  recherches  sur  le  cours  primitif  de  TËscant 
Réponse  aux  objections  de  M.  le  colonel  Renard ,  1 ,  649  ;  observations  à  la 
notice  de  M.  le  colonel  Renard  sur  le  cours  primitif  de  r£scaut,  III,  252; 
hommage  d^un  ouvrage  de  sa  composition,  III ,  307, 

De  Baillet'Latour  (comte).  — >  Envoi  de  cartes  d'entrée  pour  les  tribunes 
réservées  de  la  Chambre  des  Représentants,  III,  422. 

De  Busscher  (Ed.).  —  Hommage  d'un  ouvrage,  III,  4;  élu  correspondant  de 
la  classe  des  beaux-arts,  III,  11;  remercîments  au  sujet  de  son  élection, 
III,  257. 

De  ChénedoUé.  —  Présentation  d'une  note,  1, 648;  rapport  de  M.  Bormans 
sur  cette  note ,  II ,  241  ;  correction  proposée  pour  le  vers  43*^  de  TÉpître  aux 
Pisons,  11,277. 

De  Cortis,  —  Admis  membre  de  la  Caisse  des  artistes,  III,  259. 

De  Coussemaeker.  —  Hommage  d'un  ouvrage  de  sa  composition ,  I,  483. 

De  Decker.  —  Réélu  membre  de  la  commission  spéciale  des  finances  pour 
1852, 1, 164;  commissaire  pour  deux  mémoires  de  concours,  I,  298;  rap- 
port sur  trois  mémoires  de  concours,  II,  30  ;  commissaire  pour  un  ouvrage 
de  M.  Gaillard ,  III ,  476. 

De  Gauquier.  —  Observation  des  phénomènes  périodiques,  I,  321. 

De  Gerlache  (baron).  —  Directeur  de  la  classe  des  lettres  pour  1 852;  remer- 
cîments au  directeur  sortant,  1, 164;  président  de  l'Académie  pour  1852, 
I,  296;  adhésion  au  rapport  présenté  par  M.  le  baron  de  Stassart^  au  nom 
de  la  commission  pour  la  collection  des  grands  écrivains  du  pays,  I,  301; 
considérations  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire,  II,  96. 

De  ffemptinne.  —  Remercîments  de  la  classe  des  sciences,  I,  218;  rapport 
sur  une  notice  de  M.  Biot,  I,  336;  commissaire  pour  la  rédaction  du  pro- 
gramme du  concours  pour  les  explosions  dans  les  mines,  II,  4;  rapport 
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sur  ce  programme,  II,  151  ;  commissaire  pour  une  notice  de  M.  Biot,  II, 
300;  commissaire  pour  une  nouvelle  notice  de  M.  Biot,  II,  469. 

Db  Hoon  (Ad.).  —  Observations  des  phénomènes  périodiques,  I,  230. 

De  Koninck.  —  Présentation  de  notices,  IIl,  22. 

Pe  Korff' (baron).  —  Envoi  d'un  ouvrage,  III,  22. 

De  la  Bêche.  —  Envoi  de  divers  ouvrages  publiés  par  le  comité  géologique 
d'Angleterre,  II,  468. 

De  Longpérier  (jédrien).  —  Envoi  d'un  supplément  à  son  mémoire,  II, 
229.  —  Rapport  sur  sa  notice  par  M.  Roulez,  II,  392 j  notice  sur  un  vase 
gaulois  de  la  collection  du  Louvre,  II,  395;  renseignements  au  sujet  de 
sa  notice  sur  le  vase  des  Tournaisiens,  III,  155. 

De  Montolivo  (tibbé).  —  Offre  de  son  concours  pour  les  observations  des 
phénomènes  périodiques,  I,  502. 

De  Moor.  —  Présentation  d'un  mémoire,  I,  536;  rapports  de  MM.  Spring  et 
Martens  sur  son  mémoire,  I,  505. 

De  Nieuwerkerke (comte). — Élu  associé  de  la  classe  des  bèaux-arts,III,  11; 
remercîments  au  sujet  de  son  élection ,  III ,  258. 

D*Omalius  d'ffalloy.  —  Membre  du  jury  pour  le  prix  quinquennal  des 
sciences  naturelles,  1,2;  commissaire  pour  une  note  de  M.  Montigny,  II, 
150;  commissaire  pour  un  ouvrage  de  M.  Pinel,  II,  299;  rapport  sur  la 
note  de  M.  Montigny ,  II,  302;  rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Pinel,  II, 
481;  commissaire  pour  un  ouvrage  de  M.  De  Wael,  III,  434. 

De  Ram  (chanoine).  —  Don  d'un  ouvrage  de  sa  composition,  I,  112; 
commissaire  pour  un  mémoire  de  concours ,  1 ,  298  ;  rapport  sur  l'inscrip- 
tion pour  la  statue  de  Godefroid  de  Bouillon,  I,  418;  adoption,  parla 
classe  des  lettres ,  du  projet  d'inscription  pour  cette  statue ,  1 ,  444  ;  rapport 
sur  un  mémoire  de  concours,  II,  81;  notice  sur  des  chartes  relatives  à  la 
prévôté  de  Mersen  et  sur  un  sceau  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse, 
II,  402;  observation  d'un  triple  arc-en-ciel,  III,  51;  commissaire  pour 
un  ouvrage  de  M.  Fuss ,  III ,  476. 

De  Hodes  (marquis).  —  Envoi  de  cartes  d'entrée  pour  les  tribunes  réservées 
duSénat,III,422. 

De  S^ Génois  (baron).  —  Don  d'un  ancien  manuscrit,  I,  112;  don  d'un 
ouvrage  de  sa  composition,  I,  297;  commissaire  pour  une  notice  de 
M.  Gachard,  I,  648;  rapport  sur  cette  notice,  II,  250;  commissaire  pour 
un  ouvrage  de  M.  le  colonel  Renard ,  II ,  559. 

De  Santarem.  —  Hommage  d'un  ouvrage  de  sa  composition,  III,  155. 

De  SelyS'Longchamps  (E.).  —  Observations  des  phénomènes  périodiques , 
1, 5, 502;  II,  4;  III,  271  ;  sur  le  calendrier  de  Faune  en  Belgique,  III,  629. 

De  Smet  (cftanoine).  —  Commissaire  pour  un  mémoire  de  concours,  1, 298; 
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commissaire  pour  uDe  notice  de  M.  Gachard ,  1,  648  ;  rapport  sur  uo  mé- 
moire de  concours ,  II ,  83  ;  rapport  sur  une  notice  de  M.  Gachard ,  II  ^  d40  ; 
commissaire  pour  un  ouvrage  de  M.  le  colonel  Renard,  II,  559;  rapport 
sur  cet  ouvrage,  III,  136;  note  pour  Thistoire  du  conmierce  des  grains  au 
moyen  âge,  III,  399;  addition  à  cette  note,  III,  508. 
Db  Stassart  {baron).  —  Compte  rendu  des  travaux  de  la  commission  pour  la 
collection  des  grands  écrivains  du  pays,  I,  113;  examen  d^une  lettre  et 
d'une  note  de  Bf.  le  chevalier  Lelièvre  de  Staumont,  1, 113;  fables,  1 ,  160; 
directeur  de  la  classe  des  lettres  pour  1853, 1, 164;  rapport  présenté  au 
nom  de  la  commission  pour  la  collection  des  grands  écrivains  du  pays, 

I,  399;  hommage  d'ouvrages  de  sa  composition,  I,  648;  hommage  de 
différents  ouvrages  rares,  II,  30;  notice  sur  le  poète  Lainez,  II,  87;  fa- 
bles, II,  140;  don  d'ouvrages,  III,  133;  don  d'un  ouvrage,  III,  476; 
proposition  relative  à  la  publication  des  principaux  écrivains  belges,  III, 
496;  communication  d'une  notice  sur  Corneille  François  de  P^elis,  III,  534. 

De  Faux  {jid.).  —  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Lamarle,  1,15;  com- 
munication d'une  note  sur  un  baromètre  d'une  forme  nouvelle,  I,  405; 
Rédacteur  du  programme  du  concours  pour  les  explosions  dans  les  mines , 

II,  4;  rapport  sur  le  programme  du  concours  sur  les  explosions  dans  les 
mines,  II,  151;  notice  concernant  l'emploi  de  l'air  échauffé ,  au  lieu  de 
vapeur  d'eau,  comme  moteur  dans  les  machines ,  III,  396;  observations 
sur  le  régime  des  eaux  souterraines  de  Bruxelles  et  des  environs,  III,  468. 

Devaux  (Paul),  —  Commissaire  pour  deux  mémoires  de  concours,  I,  398; 
rapport  sur  trois  mémoires  de  concours,  II,  40;  don  de  deux  ouvrages,  II, 
358;  commissaire  pour  un  mémoire  de  M.  Gaillard,  III,  476. 

De  Wael.  —  Présentation  d'un  ouvrage  manuscrit,  III,  434. 

De  Walque.  —  Observations  des  phénomènes  périodiques,  I,  330;  II ,  4; 
notice  sur  un  cas  de  développement  tuberculeux  de  bourgeons  aériens  sur 
une  pomme  de  terre,  III ,  333. 

Dinaux  (Arthur).  —  Bataille  de  Jules  César  contre  les  Nerviens,  lettre 
adressée  à  l'Académie,  III  ,143. 

Donckelaer.  —  Observations  des  phénomènes  périodiques ,  1 ,  334. 

Donny.  —  Sophistication  des  farines,  II,  166. 

Dtuihesne  aine.  —  Ëlu  associé  de  la  classe  des  beaux-arts,  III,  11  ;  remer- 
ciments  au  sujet  de  son  élection,  III,  358;  hommage  d'ouvrages  de  sa 
composition,  m,  367. 

Ducpetiaux  (Ed.).  —  Des  libérations  préparatoires  ou  conditionnelles  envi- 
sagées comme  complément  de  l'application  du  système  d'emprisonnement 
cellulaire,  III,  179;  sur  l'institution  du  bureau  de  l'avocat  des  pauvres,  en 
Sardaigne,  III,  367;  commissaire  pour  un  ouvrage  de  M.  Gaillard ,  III,  476. 
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Dumont  {j^ndré).  ~  Hommage  de  deux  brochures  relatives  à  la  carte  géo- 
logique, I,  3;  coupe  du  puits  artésien  de  Hasselt,  I,  29;  exhibition  de 
nouvelles  cartes  géologiques,  I,  294;  communication  verbale  relative  aux 
terrains  geyseriens,  I,  646;  note  sur  la  formation  des  terrains  en  trois 
classes,  diaprés  leur  mode  de  formation,  et  sur  remploi  du  mot  geyserien 
pour  désigner  la  troisième  de  ces  classes,  II,  18;  commissaire  pour  un 
ouvrage  de  M.  Pinel,  II,  299;  cristaux  de  chalkolite  trouvés  près  de 
Vielsalm,  II,  343;  observations  sur  la  constitution  géologique  des  terrains 
tertiaires  de  TAngleterre ,  comparés  à  ceux  de  la  Belgique,  II,  344;  note 
sur  remploi  des  caractères  géométriques  résultant  des  mouvements  lents  du 
sol,  pour  établir  le  synchronisme  des  formations  géologiques,  II,  514; 
coupes  des  terrains  tertiaires  de  T Angleterre,  III,  335;  rapport  sur  un 
ouvrage  de  M.  Pinel ,  II ,  482. 

Dumont,  —  Élu  associé  de  la  classe  des  beaux-arts,  III,  11  ;  remercîments 
au  sujet  de  son  élection  ,  III,  422. 

Du  Pré.  —  Hommage  d'un  projet  pour  un  palais  des  beaux-arts;  III,  423. 

Dupre%,  —  Commissaire  pour  un  mémoire  de  M.  Bède,  I,  221;  rapport  sur 
une  note  de  M.  Montigny,  I,  222;  observations  des  phénomènes  périodi- 
ques, II,  150;  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Bède,  II,  475;  sur  les  étoiles 
filantes  du  10  août  1852,  III,  23  ;  dépôt  d*un  paquet  cacheté ,  III ,  270. 

Bureau  de  la  Malle.  —  Hommage  d'ouvrages  de  sa  composition ,  1 ,  334. 

Dussance.  —  Présentation  de  deux  notices,  III,  22. 


F. 


Fallati.  —  Don  du  grand  atlas  topographique  du  royaume  de  Wurtem- 
berg, 1,2. 

Fétis  (Ed.).  —  Note  sur  Tutilité  qu'il  y  aurait  à  présenter  un  tableau  du 
progrès  des  arts ,  dans  ces  derniers  temps ,  en  Belgique ,  1 ,  750  ;  rapports 
sur  cette  proposition,  II,  143  ;  lecture  d'une  notice  relative  à  l'histoire  de 
l'art  en  Belgique,  II,  286. 

Fétis  {F.).  —  Rapport  sur  divers  ouvrages  de  M.  Gevaert,  I,  166;  directeur 
de  la  classe  des  beaux-arts  pour  1852;  remercîments  au  directeur  sortant, 
I,  207;  note  sur  un  nouveau  système  de  musique  dramatique,  I,  483; 
compte  rendu  du  système  de  construction  des  pianos  imaginé  par  M.  Sax , 
I,  741  ;  lecture  d'une  notice  sur  Spontini,  II,  87;  commissaire  pour  une 
messe  de  M.  Gevaert  et  une  partition  de  M.  Nihoul,  III,  2;  discours  pro- 
noncé à  la  séance  publique  de  la  classe  des  beaux-arts ,  III ,  13;  promesse 
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dW^paDiner  un  concert  au  profit  de  la  caisse  centrale  des  artistes,  III,  S58. 
Fu$9.  —  Présentation  d*un  ouvrage  manuscrit ,  III,  476. 


G. 

Gachard,  —  Membre  de  la  commission  spéciale  des  finances,  1, 164 j  don 
d^ourrages,  de  la  part  de  la  Commission  rojrale  d'histoire,  I,  297;  rapport 
sur  rinscription  pour  la  statue  de  Godefroid  de  Bouillon,  I,  414;  présen- 
tation d'une  notice,  I,  648;  note  sur  Tindépendance  de  la  terre  de  Fa- 
gnolle  et  sur  Térection  de  cette  terre  en  comté  d'Empire,  en  faveur  du 
prince  Charles-Joseph  de  Ligne,  I,  679;  sur  la  mort  de  Floris  de  Mont- 
morency, II ,  105;  rapport  de  M.  de  S'-Genois  sur  le  mémoire  relatif  aux 
archives  de  Gand,  II ,  230;  impression  du  mémoire  sur  les  archives  de  la 
ville  de  Gand,  II,  240;  transmission  d'une  notice  de  M*  Jeantin  et  de 
divers  ouvrages,  III,  135;  variétés  historiques,  III,  168;  Honmiage  de 
différents  ouvrages,  III,  367;  particularités  inédites  sur  Christophe  Plantin 
et  sur  l'impression  de  la  bible  polyglotte ,  III ,  380. 

Cachet^  —  Envoi  d'une  lettre,  1,112;  rapport  de  M.  Schayes  sur  sa  lettre, 
I,  308;  sur  la  mutilation  des  noms  des  grands  hommes,  1, 310* 

Gaillard.  —  Présentation  d'un  ouvrage  manuscrit,  III,  476. 

Gaucet.  —  Admis  comme  membre  de  la  caisse  centrale  des  artistes,  1, 495. 

Genoccki  (  ^.  ).  —  Présentation  d'un  mémoire,  III ,  270. 

Gevaert  -*  Rapport  à  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  sur  l'état  de  la  musique 
en  Espagne,  1, 184;  présentation  d'une  partition ,  III,  2. 

Ghaye.  —  Observations  des  phénomènes  périodiques,  1, 302;  III,  271. 

Gioberti.  -^  Hommage  d'un  ouvrage  de  sa  composition ,  II ,  558  ;  annonce 
de  sa  mort,  111,366. 

Gluge,  —  Membre  du  jury  pour  le  prix  quinquennal  des  sciences  naturelles, 
1,2;  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Poelman,  I,  222;  commissaire  pour 
un  mémoire  de  M.  Boens,  II,  4;  rapport  sur  ce  mémoire,  II,  155. 

Grandgagnage,  —  Commissaire  pour  un  mémoire  de  concours ,  1 ,  298;  com- 
missaire pour  un  mémoire  de  M.  Roulez,  I,  648,  rapport  sur  un  mémoire 
de  concours,  II,  76  ;  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Roulez ,  II,  261. 


Manssetis.  —  Rapport  sur  divers  ouvrages  de  M.  Gevaert  ,1,  171  ;  commis- 
saire pour  une  mesie  de  M.  Gevaert  et  une  partition  de  M.  Niboul,  III,  2. 
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Haut.  —  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Beruard ,  1, 444. 
ffusson,  —  Observations  des  phénomènes  périodiques,  III,  271. 


JeanHn.  —  Présentation  d^une  notice,  III,  135;  rapport  de  MM.  Roulez  et 
Schajes  sur  sa  notice,  III,  400. 

K. 

Kervyn  de  Lettenhove. — Remarques  à  propos  d^une  notice  de  M.  le  chanoine 
De  Smet,  I)  317;  Froissard ,  Edouard  III  et  le  comte  de  Salisbury ,  II,  442. 

Kesteloot  —  Hommage  d^ouvrages  de  sa  composition  )  II ,  4  ;  annonce  de  sa 
mort,  11,468. 

Kickx,  —  Rapport  sur  une  notice  de  M.  Bellynck,  1,7;  rapport  sur  un  mé- 
moire de  M.  Crocq,  1)11;  directeur  de  la  classe  des  sciences  pour  1852, 

I,  218;  rapport  sur  deux  mémoires  envoyés  à  TAcadémie  par  M.  le 
Minbtre  de  Tintérieur,  I,  226;  esquisses  sur  les  ouvrages  de  quelques 
anciens  naturalistes  belges,  Anselme  Boëce  de  Boodt,  II,  203;  commissaire 
pour  un  ouvrage  de  M.  Leburton ,  II ,  299  ;  commissaire  pour  une  notice 
de  M.  Westendorp,  II,  469;  rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Leburton, 

II,  489;  commissaire  pour  un  mémoire  de  concours,  III,  39;  rapport  sur 
un  mémoire  de  M.  Westendorp,  III,  40;  rapport  sur  un  mémoire  de  con- 
cours, m,  577;  notice  sur  Tancien  géographe  anversois  Jean  de  Laet, 
111,582. 

Kieser.  —  Envoi  de  listes  de  souscriptions  pour  un  monument  à  élever  au 
professeur  Oken ,  1 ,  220. 

L. 

Lacordaire,  —  Membre  du  jury  pour  le  prix  quinquennal  des  sciences  natu- 
relles, 1,2;  rapport  sur  le  concours  quinquennal  des  sciences  naturelles, 
111,601. 

Lamarle.  —  Rapports  de  MM.  Pagani  et  Devaux  sur  son  mémoire,  1, 15; 
présentation  d^un  mémoire  manuscrit,  II,  150;  hommage  d*un  ouvrage 
de  sa  composition,  II,  298;  commissaire  pour  un  mémoire  de  M.  Ma- 
oilius,  II ,  300;  rapports  de  MM.  Timmermans,  Schaar  et  Quetelet  sur  son 
mémoire ,  II ,  475;  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Manilius,  II ,  490  ;  rëcla- 
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mation  de  priorité  pour  la  nouvelle  expérience  de  M.  Foucault,  III,  51; 
commissaire  pour  un  mémoire  de  M.  Genocchi,  III,  370;  résumé  général 
présentant  les  bases  du  calcul  relatif  aux  effets  que  produit  la  rotation  de 
la  terre  sur  le  mouvement  gyratoire  des  corps  entraînés  dans  la  rotation 
diurne,  III,  974, 456. 

Lambotte  {Ph.  fils).  —  Présentation  d^un  mémoire  manuscrit,  III,  533. 

Lassen.  —  Envoi  d*un  rapport ,  II ,  574. 

Laureys.  —  Rapports  de  MM.  Roelandt,  Navez  et  Partoes,  sur  ses  commu- 
nications, I,  174;  envoi  d^un  nouveau  rapport.  Il,  283;  rapport  sur  sa 
dernière  communication  par  M.  Roelandt,  III,  423. 

Liburton,  ^  Présentation  d*un  ouvrage,  II,  299;  rapport  de  M.  Kickx  sur 
cet  ouvrage,  II,  489;  catalogue  de  cryptogames  nouvelles  pour  la  flore 
deLonvain,  II,  539. 

Leelereq  (/>.)  —  Observations  des  phénomènes  périodiques,  I,  220  ;  membre 
de  la  commission  spéciale  des  finances,  I,  104;  remercîments  votés  par 
la  classe  des  lettres,  1, 164;  membre  de  la  commission  administrative  pour 
1852, 1, 318;  présentation  d^un  mémoire,  III,  135;  rapports  de  MM.  Steur 
et  Borgnet  sur  son  mémoire,  III,  476. 

Leetnans,  —  Hommage  d^un  ouvrage  de  sa  composition,  III,  153. 

LefrcmçoU,  —  Note  sur  les  expressions  des  racines  et  des  puissances  d^un 
nombre  en  produits  infinis,  I,  23. 

Lelièvre,  —  Don  d'un  anneau  antique  en  argent,  III ,  134. 

Leliàvre  de  Staumont,  —  Rapport  de  M.  le  baron  de  Stassart  sur  sa  lettre  et 
sa  note  relatives  aux  synonymes  français,  1, 113. 

Le  Normand.  —  Hommage  d'un  ouvrage  de  sa  composition,  II ,  391. 

Leêbroussart  —  Adhésion  au  rapport  présenté  par  Bf.  le  baron  de  Stassart, 
au  nom  de  la  commission  pour  la  collection  des  grands  écrivains  du  pays , 
1, 301  ;  commissaire  pour  un  mémoire  de  M.  Fuss,  III ,  476. 

Lesquoy»  —  Observation  des  phénomènes  périodiques,  III ,  271. 

Liagre,  —  Présentation  d'une  notice,  I,  405;  don  d'un  ouvrage  de  sa  com- 
position, 1,503;  rapport  de  MM.  Nerenburger,  Timmermans  et  Pagani 
sur  sa  notice,  1 ,  511  ;  sur  la  valeur  bi  plus  probable  d'un  cdté  géodésique 
<iommun  à  deux  triangulations,  I,  513;  sur  la  loi  de  répartition  des  haa- 
teurs  barométriques,  par  rapport  à  la  hauteur  moyenne,  II ,  502;  hommage 
d'un  ouvrage  de  sa  composition ,  III ,  435. 


Mac-Leod.  —  Observations  des  phénomènes  périodiques ,  1 ,  220. 
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Madou.  —  Examen  des  rapports  adressés  par  M.  Carlier  à  TAcadémie  royale 
des  beaux-arts  d*Aavers,  III,  1% 

ManiliiM,  —  Présentation  d*un  mémoire,  II,  300;  rapports  de  MM.  Lamarle 
et  Pagani  sur  son  mémoire,  II,  490. 

Marchai  (cheveUier),  —  Membre  de  la  commission  spéciale  des  finances, 
1, 164;  notice  sur  Textinction  de  Tordre  des  Templiers,  1, 461  ;  royale  de 
Ferdinand,  cardinal-infant,  depuis  Madrid  jusqu'à  Bruxelles,  II,  262; 
du  delta  de  TEscaut,  seconde  notice  concernant  le  canal  de  Gand  au  Sa&- 
de-Gand  et  à  Temeuzen,  II,  560;  notice  sur  Michel  Florent  Tan  Langren , 
m,  408. 

Mareika Remerciments  au  sujet  de  son  élection,  1,2;  dépôt  dVn  paquet 

cacheté,  II,  4. 

Hfartens,  —  Membre  du  jury  pour  le  prix  quinquennal  des  sciences  natu- 
relles, I,  2;  rapport  sur  deux  mémoires  envoyés  par  M.  le  Ministre  de  Tin- 
térieur,  1, 226  ;  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Demoor,  I,  509;  commissaire 
pour  un  ouvrage  de  M.  Piuel ,  II,  299  ;  note  sur  la  falsification  des  farines, 
II,  323;  commissaire  pour  une  notice  de  M.  Westendorp,  II,  469;  rapport 
sur  un  ouvrage  de  M.  Pinel,  II,  488;  commissaire  pour  un  mémoire  de 
concours,  II,  39;  rapport  sur  une  notice  de  M.  Westendorp,  III,  40;  sur 
les  décompositions  électro-chimiques,  III,  302;  commissaire  pour  un  mé- 
moire de  M.  Ph.  Lambotte,  III,  533;  raf^rt  sur  un  mémoire  de  concours, 
m,  550. 

Martius.  —  Observations  des  phénomènes  périodiques,  II,  300. 

Mathieu.  —  Hommage  d'un  ouvrage  de  sa  composition,  III ,  367;  Bruxelles 
et  Mons  (poésie),  III,  511. 

MattetKci,  —  Don  d'ouvrages  de  sa  composition,  1, 334. 

MeUoni.  —  Remerciments  pour  sa  nomination  d'associé,  I,  220. 

Meltens.  —  Instructions  pour,  le  nettoyage  des  statues,  I,  481  ;  communi- 
cation verbale  sur  le  dosage  des  sels  ammoniacaux  dans  les  engrais,  et 
particulièrement  dans  le  guano,  II,  6;  commissaire  pour  un  mémoire  de 
M.  Ph.  Lambotte,  III,  533. 

Mercaâante,  —  Ëlu  associé  de  la  classe  des  beaux-arts,  III,  11. 

MergaerL  —  Mention  honorable  au  grand  concours  de  peinture  de  l'Acadé- 
mie royale  d'Anvers,  III,  20. 

Meyer.  —  Remarques  relatives  à  des  phénomènes  psycologiques,  III,  434. 

Meyers.  —  Hommage  d'un  projet  pour  un  palais  des  beaux-arts  et  d'un  plan 
de  la  caserne  du  Petit-Château ,  III ,  423. 

Ministre  de  Vintérieur.  —  Nomination  du  jury  pour  le  prix  quinquennal 
des  sciences  naturelles,  I,  2;  don  de  la  carte  géologique,  1,2;  rapport 
de  MM.  Morren,  Kickx  et  Martenssur  deux  mémoires  envoyés  à  l'Acadé- 
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mie,  I,  323;  envoi  de  Tarrété  royal  nonnnant  M.  le  baron  de  Gerlache 
président  de  PAcadémie,  1,  296;  communication  d'un  projet  d'inscription 
pour  le  monument  de  Godefroid  de  Bouillon ,  I,  996;  communication  rela- 
tive au  nettoyage  des  statues,  1, 519;  nouvelle  communioatkm  sur  le  même 
objet,  1 ,  481  ;  lettre  au  sujet  d'une  retenue  au  profit  d6  la  Caisse  centrale 
des  artistes,  I,  482;  annonce  d'un  prix  extraordinaire  pour  la  question 
concernant  renseignement  moyen,  II ,  29;  subside  du  Roi,  au  profit  de  la 
Caisse  centrale  des  artistes,  II,  282;  arrêté  royal  modifiant  les  statuts  de 
la  caisse  centrale  des  artistes,  II,  285;  communication  relative  aux  inscrip- 
tions pour  les  monuments  publics,  II,  458;  procès- verbal  du  jugement 
du  concours  de  peinture  et  arrêté  royal  relatif  au  poème  pour  le  concours 
de  composition  musicale  de  1853,  III ,  2;  statue  de  saint  Joseph  soumise  au 
procédé  de  nettoyage  de  M.  Melsens,  III ,  257;  arrêté  royal  réglant  les  frais 
de  route  des  membres  de  la  Commission  royale  d'histoire,  III ,  566;  exem- 
plaire des  recueils  des  procès-verbaux  des  séances  des  conseils  proTÎnciaux, 
III,  475;  arrêté  royal  approuvant  la  nomination  de  M.  Renard,  III,  525; 
arrêté  conférant  la  pension  de  2,500  francs  à  M.  De  Bock,  lauréat  du  con- 
cours de  sculpture  de  1851 ,  III ,  525. 

MinUtre  des  travaux  publics.  —  Fondation  d'un  prix  extraordinaire  pour 
le  sauvetage  dans  les  mines,  II,  2. 

Moke,  —  Acceptation  d'un  travail  sur  les  publications  historiques  publiées 
depuis  1830 ,1,111;  commissaire  pour  un  mémoire  de  concours,  1 ,  298  ; 
rapport  sur  ce  mémoire,  II,  82  . 

MonHgny.  —  Détails  sur  une  aurore  boréale  ,1,5;  observations  des  phéno- 
mènes périodiques,  1, 220;  rapports  de  MM.  Plateau  et  Duprez  sur  sa  note, 
1 ,  222;  procédé  pour  rendre  perceptibles  et  pour  compter  les  vibrations 
d'une  tige  élastique,  I,  227;  dépôt  d'un  paquet  cacheté ,  1 ,  554  ;  présenta- 
tion d'une  notice.  H,  150;  présentation  d'un  ouvrage,  II ,  299;  rapports  de 
MM.  Queteletet  d'Omalius  sur  sa  note.  II,  500;  présentation  d'un  appen- 
dice à  sa  notice,  469,  II;  rapport  fait  sur  son  mémoire  par  MM.  Schaar  et 
Pagani,  II,  476;  observation  d'un  bolide,  III,  27. 

Moreau.  —  Observations  des  phénomènes  périodiques,  1,554. 

Morren  (Ch.),  —  Rapport  kir  une  notice  de  M.  Bellynck,  1,9;  rapport  sur 
un  mémoire  de  M.  Crocq,  1,14;  notice  sur  une  maladie  prov^ant  d'un 
diptère  attaquant  les  navets  et  les  choux  de  Bruxelles,  et  sur  un  genre  de 
monstruosité,  appelé  rhinocollésie,  réunissant  des  racines  de  carotte  et  les 
modifiant  pas  spiralisme,  I,  56;  rapport  sur  une  notice  de  M.  J.  André  fils, 
1 ,  221  ;  rapport  sur  deux  mémoires  envoyés  par  M.  le  Ministre  de  l'inté- 
rieur, I,  225;  notice  sur  l'acheilarie  des  orchidées,  I,  250;  la  tubicinelle 
fossile  du  terrain  bruxellien  est* elle  un  palais  de  poisson?  I,  295;  don 
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d'un  ouTrag«,  I,  534;  recherches  sur  les  synanthies,  I,  341  ;  don  d'ou- 
vrages de  sa  composition,  I,  503;  recherches  sur  la  synandrie  et  Tapi- 
larie  des  fleurs  synantbisées ,  observées  dans  les  calcéolaires,  I,  635; 
don  d'un  portrait  de  Mathias  de  L'Obel,  I,  646;  hommage  d'ouvrages  de 
sa  composition ,  Il ,  4  ;  d'une  fleur  double  et  pleine  d'ajonc  épineux ,  II  )  7  ; 
notice  sur  de  vraies  fleurs  doubles  chez  les  orchidées,  et  spécialement  sur  la 
pétalodie  et  la  cheilomanie  de  VOrchis  morio,  II,  171  ;  quelques  fleurs  de 
Lobéiia  jetées  sur  la  tombe  d'un  père  de  la  botanique  belge ,  Mathias  de 
L'Obel,II ,  180;  notice  sur  les  fleurs  de  Pétunia  doublées  par  chorise  sta- 
minale  et  atteintes  de  calyphyomte ,  ou  adhérence  anormale  du  calice  à  la 
corolle,  II,  330;  étude  d'un  genre  particulier  de  monstruosités  par  stase 
ou  phyllomorphie  générale,  nommée  spécialement  stésomie  florale,  II, 
519;  considérations  sur  les  métamorphoses  des  bractées  et  des  calices  en 
pétales  ou  corolles,  suivies  d'études  sur  les  calycanthémies  en  général  et 
sur  plusieurs  cas  nouveaux  de  ce  genre  de  monstruosités,  III ,  85;  hom- 
mage d'un  ouvrage  de  sa  composition ,  III ,  270  ;  considérations  sur  les  mon- 
struosités dites  de  disjonction ,  classification  en  adesmie  et  en  dialysie  de 
ces  organismes  tératologiques  et  étude  de  plusieurs  monstruosités  nouvelles 
de  ces  deux  groupes,  III,  314;  considérations  générales  sur  les  déforma- 
tions ,  et  principalement  sur  les  ascidies  tératologiques,  suivies  de  la  des- 
cription des  deux  ascidies  diphylle  et  triphylle  inédites,  III,  444  ;  comnotis- 
saire  pour  un  mémoire  de  M.  Ph.  Lambotte,  III,  533. 

Morren  {Éd.),  —  Obtention  d'une  médaille  de  vermeil  au  concours  de  la 
classe  des  sciences,  III,  578  ;  remise  de  la  médaifle,  III,  613. 

MttUer  (Jean),  -^  Remerciments  au  sujet  de  son  élection,  I,  % 


TH. 


Navex.  —  Rapport  sur  les  coHamunications  de  M.  Laureys,  I,  174^  remerci- 
ments de  la  classe  des  beaux-arts,  I,  S07;  commissaire  pour  une  notice  de 
M.  Renier,  II,  143;  commissaire  pour  un  mémoire  de  concours,  II,  383; 
rapport  sur  une  notice  de  M.  Renier ,  II,  284;  rapport  sur  un  mémoire  de 
concours,  III,  7;  examen  des  rapports  adressés  par  M.  Garlier  à  l'Académie 
royale  des  beaux-arts  d'Anvers,  III,  12. 

Nerenburger,  —  Commissaire  pour  une  notice  de  M.  Liagre,  I,  405  ;  rap- 
port sur  cette  notice,  I,  511  ;  commissaire  pour  un  mémoire  de  M.  E.  Que- 
telet,  III ,  22;  rapport  sur  ce  mémoire ,  III ,  272. 

Nihoul.  —  Présentation  d'une  partition  d^opéra ,  III ,  2. 
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Noletde  Brauwere  van  SUdand  —  Hommage  d*uD  ouvrage  de  sa  compo- 
sition, III,  367. 
Ny$U  —  Commissaire  pour  un  ouvrage  de  M.  De  Wael,  III,  434. 


Paganù  ~  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Lamarle,  1, 15;  commissaire 
pour  un  mémoire  de  M.  Bède,  I,  221  ;  commissaire  pour  une  notice  de 
M.  Liagre,  I,  405;  rapport  sur  cette  notice,  I,  513;  note  sur  le  théorème 
d'Euler ,  relatif  à  !a  décomposition  du  n^ouvement  de  rotation  des  corps,  11, 
161  ;  commissaire  pour  un  ouvrage  de  Bf.  Montigny ,  II,  299;  commissaire 
pour  un  mémoire  de  M.  Manilius,  II,  300;  commissaire  pour  un  appendice  à 
la  notice  de  M.  Montigny,  II,  469;  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Montigny, 
II ,  481  ;  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Manilius,  II,  495;  commissaire 
pour  un  mémoire  de  M.  Ernest  Quetelet,  III,  22;  mémoire  sur  le  mouve- 
ment d*un  point  matériel  rapporté  à  trois  axes  fixes  dans  un  corps  mobile 
autour  d*un  point,  III,  49;  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Ernest  Quetelet, 
111,272. 

Panofka.  —  Hommage  d^un  ouvrage  de  sa  composition,  III,  133. 

Partoeê.  —  Rapport  sur  les  communications  de  M.  Laureys,  I,  174. 

Pautoels.  —  Lauréat  du  concours  de  peinture  de  PAcadémie  royale  d*An- 
vers,III,  20. 

Peers  (Chevalier).  —  Sur  la  maladie  des  pommes  de  terre,  1 ,  286. 

Perrey, —  Tremblements  de  terre  ressentis  en  1851 , 1,  353;  supplément  à 
la  note  sur  les  tremblements  de  terre ,  II ,  21. 

Petit  de  Hosen,  —  Présentation  d'une  note  manuscrite,  II,  575  ;  présentation 
d'une  notice,  III,  258;  rapport  de  MM.  Roelandt  et  Yan  Hasselt  sur  sa  note, 
111,527. 

Pettit  Griffith.  —  Présentation  d'un  nouveau  mémoire,  II,  142. 

Pinel  (Ch.).  — '  Présentation  de  deux  ouvrages,  II,  299;  rapports  de  MM.  d'0> 
malius  et  Dumont  sur  son  premigr  ouvrage ,  et  de  MM.  Spring  et  Martens 
sur  le  second,  II,  481. 

Pistruzzi.  —  Élu  associé  de  la  classe  des. beaux-arts,  III,  1 1  ;  remercîments 

^  au  sujet  de  son  élection,  III,  258. 

Plateau.  —  Commissaire  pour  un  mémoire  de  M.  Bède,  I,  221  ;  rapport  sur 
une  note  de  M.  Montigny,  I,  221  ;  rapport  sur  la  notice  de  M.  jBède,  II , 
470;  hommage  d'un  ouvrage  de  sa  composition,  III,  270. 

Poelman.  —  Remercîments  au  sujet  de  sa  nomination,  I,  2;  envoi  d'un  ou- 
vrage, I,  3;  rapports  de  MM.  Gluge  et  Van  Beneden  sur  son  ouvrage,  1 ,  222. 
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Polain.  —  Don  d^un  ouvra^^e  de  sa  composition,  I,  112;  hommage  d^ou- 
Trages  de  sa  composition,  I,  407;  note  sur  un  diplôme  de  Louis  le  Débon- 
naire, 1, 454  ;  nouveaux  éclaircissements  sur  la  chronique  de  Jean  le  Bel , 
I,  609. 


% 

Quetelet  —  Don  de  Tannuaire  de  TObservatoire  royal,  I,  3;  communica- 
tion relative  à  une  fausse  interprétation  du  règlement  de  la  caisse  centrale 
des  artistes,  1, 306;  observations  des  phénomènes  périodiques,  1 ,  220;  lec- 
ture dWe  notice  historique  sur  le  baron  de  Reiffenberg,  I,  317;  commu- 
nication de  Pextrait  d^une  lettre  de  M.  Bertrand  de  Doue,  sur  la  fréquence 
comparée  des  vents  supérieurs  et  inférieurs,  I,  334;  fait  connaître  que 
TAcadémie  a  reçu  deux  collections  importantes,  I,  407;  communication 
d*une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tintérieur,  au  sujet  de  Texposition  géné- 
rale de  1851,  1, 482;  lecture  du  rapport  annuel  sur  la  caisse  centrale  des 
altistes,  I,  494;  observations  des  phénomènes  périodiques,  I,  502;  varia- 
tions de  la  déclinaison  et  de  Tinclinaison  magnétiques  à  Bruxelles,  depuis 
un  quart  de  siècle,  I,  543;  sur  les  moyens  de  faire  donner  aux  plantes 
leurs  feuilles ,  leurs  fleurs  et  leurs  fruits  à  des  époques  déterminées  d^avance, 
1, 543;  sur  quelques  individus  chinois  et  sur  les  proportions  de  leur  corps , 
I,  742;  dépôt  de  VJnnuaire  de  V Académie,  I,  759;  observations  des 
phénomènes  périodiques,  II>4;  proclamation  des  résultats  du  concours 
de  1852,  II,  141;  annonce  d^un  versement  fait  à  la  Caisse  centrale  des 
artistes,  au  nom  de  la  Société  des  gens  de  lettres  belges,  II,  143;  com- 
missaire pour  une  notice  de  M.  Lamarle,  II,  150;  commissaire  pour  une 
notice  de  M.  Montigny ,  II ,  150;  rapport  sur  cette  note ,  II,  300  ;  sur  quel- 
ques propriétés  curieuses  que  présentent  les  résultats  d^une  série  d*obser- 
vations ,  faites  dans  la  vue  de  déterminer  une  constante,  lorsque  les  chances 
de  rencontrer  des  écarts  en  plus  et  en  moins  sont  égales  et  indépendantes 
les  unes  des.  autres,  |I,  303;  sur  Tétat  de  Télectricité  statique  et  de  Télec- 
tricité  dynamique,  pendant  plusieurs  averses  observées  à  Bruxelles  le  14 
juin  1852,  II,  318;  communication  d'une  lettre  de  M.  Baron ,  relative  à  une 
comédie  de  Molière,  II,  391  ;  communication  d'une  demande  du  Ministre 
de  rintérieur,  en  faveur  des  collections  de  PAcadémie  et  annonce  de  la 
réception  d'un  subside  de  1,000  francs  pour  la  Caisse  centrale,  II,  458; 
dépôt  des  listes  de  présentation  pour  les  élections  de  la  classe  des  beaux- 
arts,  II,  459;  rapport  sur  une  notice  de  M.  Lamarle,  II,  476;  sur  l'élec- 
tricité de  l'air,  d'après  les  observations  de  Munich  et  de  Bruxelles,  II, 


^ 
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496;  obiervation  relative  à  la  notice  de  M.  Liagre  sur  la  loi  de  réparti- 
tion des  hauteurs  barométriques,  par  rapport  à  la  hauteur  moyenne,  II, 
514;  rappel  des  travaux  imposés  à  TAcadémie  par  arrêté  royal,  II,  559; 
annonce  d*un  nouveau  subside  du  Roi,  en  faveur  de  la  caisse  centrale,  III, 
4;  annonce  des  résultats  du  concours  de  peinture  de  TAcadémie  royale 
d* Anvers,  III,  SO;  communication  de  lettres,  au  sujet  de  différents  phéno- 
mènes météorolog^iques,  III,  23;  renseignements  sur  Tobservation  des 
étoiles  filantes  faites  du  6  au  12  août  1853',  III,  25;  observations  sur  la 
pluie  en  Belgique,  III, 43;  influence  de  la  température  sur  Tépoque  de  la 
floraison,  III,  82;  observations  des  phénomènes  périodiques,  III,  271; 
dép^t  de  la  liste  adoptée  par  Tinstitution  Smithsonnienne  de  Washington, 
pour  Tobservation  des  phénomènes  périodiques,  III ,  271  ;  sur  le  calcul  des 
tables  de  mortalité,  III,  289;  observations  au  sujet  de  la  note  de  M.  De 
Smet,  sur  Phistoire  du  commerce  des  grains  au  moyen  âge,  III,  407;  pro- 
messe de  nouveaux  documents  sur  Van  Langren ,  III ,  421  ;  hommage  d*un 
mémoire  de  sa  composition,  III,  435;  remarques  sur  quelques  phéno- 
mènes physiologiques,  III,  474;  notice  sur  Tastronome  Yan  Langren,  III, 
497;  proposition  relative  à  la  publication  des  grands  écrivains  belges, 
III,  496. 
Quetelet  (Ernest),  —  Présentation  d*un  mémoire,  III,  22;  rapports  de 
MM.  Timmermans,  Pagani  et  Nerenburger  sur  ce  mémoire,  III,  272. 


H. 

Ramey.  —  Annonce  de  sa  mort ,  III ,  422. 

Renard.  —  Élu  membre  de  la  classe  des  beaux-arts,  III,  11  ;  remercîments 
au  sujet  de  son  élection,  III ,  525. 

Renard  {le  eoUmél).  —  Présentation  d'un  ouvrage  manuscrit.  II,  559;  rap- 
port de  M.  De  Smet  sur  cet  ouvrage,  III,  136;  réponse  aux  nouvelles  re- 
cherches de  M.  le  chanoine  David ,  sur  le  cours  primitif  de  TEscaut ,  III,  1 86. 

Renier.  —  Présentation  d'une  notice,  II,  143;  rapports  de  BfM.  Rouiez, 
Navez  et  Van  Hasselt  sur  sa  notice,  II,  284. 

Rodigas  (F,).  —  Offre  de  concourir  à  l'observation  des  phénomènes  périodi- 
qaes,  III,  533. 

Roelandt.  —  Rapport  sur  les  comnranications  de  M.  Laureys,  1 ,  174;  direc- 
teur  de  la  classe  des  beaux-arts  pour  1853,  I,  207;  commissaire  pour  un 
mémoire  de  M.  Pettit  Griffith ,  II ,  142;  commissaire  pour  une  note  de 
M.  Petit  de  Rosen,  II,  575;  rapport  sur  une  communication  de  M.  Lau- 
reys, III,  423;  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Petit  de  Rosen ,  III,  527. 
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Rongé.  —  Exécution  d«  sa  cantate  à  la  séance  publique  de  la  classe  des 
beaux-arts ,  III ,  20. 

RouUz.—  Don  d^ouvrages  de  sa  composition ,  1, 648;  présentation  d'un  ouvrage 
manuscrit,  I,  648;  réponse  aux  remarques  de  M.  Schayes  sur  la  disserta- 
tion intitulée  :  De  l'origine  de  la  langue  et  de  la  civilisation  des  peuples 
qui  habitaient  la  Belgique  actuelle  à  V arrivée  de  César,  I,  707;  com- 
missaire pour  une  notice  de  M.  Renier,  II,  143;  rapports  de  MM.  Borgnet 
et  Grandgagnage,  sur  son  mémoire,  II,  261  ;  rapport  sur  une  notice  de 
M.  Renier,  II,  284;  rapport  sur  une  notice  de  M.  de  Longpérier ,  II,  392; 
commissaire  pour  une  notice  de  M.  Jeantin,  III,  135;  réponse  à  la  ré- 
plique de  M.  Schayes,  concernant  les  origines  belges,  III,  237;  rapport 
sur  une  communication  de  M.  Jeantin ,  III ,  490. 

Jloyer,  —  Élu  associé  de  la  classe  des  beaux-arts,  III,  11  ;  remercîments  au 
sujet  de  son  élection,  III,  422. 


8. 


Salmean,  —  Observations  météorologiques,  III,  22. 
Schaar.  —  Remeccîments  au  sujet  de  sa  nomination,  1,2;  note  sur  le  déve- 
loppement des  expressions  de  la  forme  i- en  fraction  continue,  1, 16; 

6 

approbation  royale  de  sa  nomination,  I,  220;  commissaire  pour  une  notice 
de  M.  Lamarle,  II,  150;  commissaire  pour  un  ouvrage  de  M.  Montigny , 

II,  299;  commissaire  pour  une  notice  de  M.  Garbonnelle,  II,  300;  com- 
missaire pour  un  appendice  à  la  notice  de  M.  Montigny ,  II,  469;  rapport 
sur  une  notice  de  M.  Lamarle,  II,  476;  rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  Montigny,  II,  476;  rapport  sur  une  notice  de  M.  Garbonnelle,  III,  42; 
commissaire  pour  un  mémoire  de  M.  Genocchi,  III,  270. 

Sehayes,  —  Don  d'un  ouvrage  de  sa  composition,  1,112;  commissaire  pour 
une  lettre  de  M.  Gachet,!,  112;  sur  Tétat  de  Gonstantinople,  depuis  sa 
conquête  par  les  croisés  jusqu'à  sa  prise ,  par  Mahomet  II ,  en  1 453^  1 , 1 22  ; 
rapport  sur  une  lettre  de  M.  Gachet,  I,  308,  réplique  à  la  réponse  de 
M.  Roulez  à  mes  remarques  sur  sa  dissertation  intitulée  :  De  l'origine^  de 
la  langue  et  de  la  civilisation  des  peuples  qui  habitaient  la  Belgique 
actuelle  à  l'arrivée  de  César,  II,  417;  commissaire  pour  une  notice  de 
M.  Jeantin,  III,  135;  commissaire  pour  une  notice  de  M.  Petit  de  Rosen, 

III,  258;  rapport  sur  une  notice  de  M.  Jeantin,  III,  495. 
Scheidweiler,  —  Observations  des  phénomènes  périodiques,  lU,  240. 
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Schnetz.  —  Éln  attocié  de  la  classe  des  beam-arU ,  III ,  1 1  ;  remercîments 
au  sujet  de  son  élection,  III,  258. 

Schramm,  —  Observations  des  phénomènes  périodiques,  II,  300;  complé- 
ment à  ces  observations,  III,  92;  nouvelles  observations,  III,  434. 

Schwann.  —  Sur  des  graines  tombées  de  Tair  dans  la  Prusse  rhénane, 
11,5. 

Snel.  —  Rapport  sur  divers  ouvrages  de  M.  Gevaert,  I,  170;  examen  du 
système  de  construction  de  pianos,  imaginé  par  M.  Sax,  I,  741;  com- 
missaire pour  une  messe  de  M.  Gevaert  et  une  partition  de  M.  Nihoul ,  III,  % 

SnéUaert.  —  Observation  relative  à  la  publication  des  monuments  de  la  litté- 
rature flamande,  I,  113;  rappoK  au  nom  de  la  commission  chargée  de 
cette  publication,  I,  301;  hommSge  d^un  ouvrage  de  sa  composition, 
III,  133;  communication  faite  au  nom  delà  commission  pour  la  littéra- 
ture flamande,  III,  497. 

Société  royale  pour  l'encouragement  des  beaux-arts  à  Jnvers,  —  Pro- 
messe d*une  retenue  en  faveur  de  la  Caisse  des  artistes,  1, 165;  annonce 
d^une  retenue  opérée  sur  les  achats  que  fera  la  commission ,  1 ,  320. 

Société  des  gens  de  lettres  belges.  —  Versement  fait  dans  la  Caisse  cen- 
trale des  artistes,  II,  143. 

Société  scientifique  et  littéraire  de  Tongres.  —  Demande  dMchange  de 
publications,  II,  298. 

Société  historique  d'Utrecht,  —  Demande  d^échange  de  publications, 
II,  229. 

Société  hatave  d'Utrecht,  —  Envoi  du  programme  de  concours,  III,  22. 

Société  météorologique  de  Paris.  —  Annonce  de  son  établissement,  II,  468. 

Société  géologique  de  France.  Annonce  de  sa  session  de  1852,  II,  468. 

Société  des  sciences  naturelles  du  Bas-Rhin  et  de  la  TTestphalie.  —  Envoi 
d*un  ouvrage  et  demande  d^échange  de  publications,  III,  22. 

Sommé.  —  Observations  des  phénomènes  périodiques  ,1,3. 

Spring.  —  Membre  du  jury  pour  le  prix  quinquennal  des  sciences  naturelles , 
1 ,  2;  dépôt  d^un  paquet  cacheté ,  1 ,  334  ;  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  De 
Moor ,  1, 503;  des  champignons  qui  se  développent  dans  les  œufs  de  poule , 

I,  555  ;  hommage  d'ouvrages  de  sa  composition ,  II,  4;  commissaire  pour 
un  mémoire  de  M.  Boens,  H ,  4;  rapport  sur  ce  mémoire,  II,  157;  commis- 
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II,  483;  commissaire  pour  un  mémoire  de  concours,  III,  39;  rapport  sur 
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Stas.  —  Membre  du  jury  pour  le  prix  quinquennal  des  sciences  naturelles , 
1,2;  directeur  de  la  classe  des  sciences  pour  1853,  I,  218;  rapport  sur 
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ce  programme,  II,  151  ;  commissaire  pour  un  ouvrage  de  M.  Biot,  II, 
300 j  commissaire  pour  un  ouvrage  de  M.  Biot,  II,  469. 
Steur,  —  Commissaire  pour  un  mémoire- de  concours,  I,  298;  rapport  sur 
un  mémoire  de  concours,  II)  77;  commissaire  pour  un  mémoire  de  M.  Le- 
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port sur  une  notice  de  M.  Liagre,  I,  513;  commissaire  pour  une  notice  de 
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commissaire  pour  une  notice  de  M.  Carbonnelle,  II,  300;  rapport  sur  un 
mémoire  de  M.  Lamarle,  II,  475;  commissaire  pour  un  mémoire  de 
M.  Ern.  Quetelet,  III,  22;  rapport  sur  une  notice  de  M.  Carbonnelle,  III, 
42;  commissaire  pour  un  mémoire  de  M.  Genoccbi,  III,  270;  rapport  sur 
un  mémoire  de  M.  Ern.  Quetelet,  III,  272;  observation  d'une  grêle  ex- 
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Fan  ffeneden,  —  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Poelman,  I,  223;  dépôt 
d*un  paquet  cacheté,  I,  334;  communication  sur  Tappareil  circulatoire 
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pareil  circulatoire  des  Trématodes,  I,  573;  note  sur  quelques  parasites 
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1,407. 

Fan  Dye,  —  Observations  des  phénomènes  périodiques,  III,  271. 

Fan  Eycken.  —  Lecture  d'une  lettre  et  ouverture  d'un  paquet  cacheté  rela- 
tifs à  un  nouveau  procédé  de  peinture  murale,  II ,  286  ;  examen  des  rapports 
adressés  par  M.  Carlier  à  l'Académie  royale  des  beaux-arts  d'Anvers,  III,  12. 

Fan  JffasseU,  —  Commissaire  pour  une  notice  de  M.  Renier,  II,  145;  com< 
missaire  pour  un  mémoire  de  concours,  II ,  283;  rapport  sur  une  notice  de 
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Gérouville,  III,  490;  rapport  de  MM.  Roelandt  et  Van  Hasselt  sur  un 
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centrale  des  artistes,  II,  283;  poème  pour  le  concours  de  composition 
musicale  de  1853,  III,  2;  modification  au  règlement  de  la  classe  des 
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gren, fournis  par  M.  Quetelet,  III,  497.  (Voir  Histoire.) 
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la  floraison ,  par  M.  Quetelet,  III ,  82;  réception  d'un  travail  de  M.  Lara- 
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ni,  533;  rapports  de  MM.  Spring,  Martens  et  Kickx  sur  un  mémoire  de 
concours  relatif  à  la  coloration  chez  les  végétaux,  III,  534,  550,  577. 
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Caisse  des  artistes.  —  Projet  de  modifier  les  dispositions  réglementaires ,  I, 
206;  annonce  de  la  retenue  faite  par  la  Société  d'encouragement  des 
beaux-arts  à  Anvers,  1, 165;  retenue  de  3  <*/o  faite  par  la  société  d'Anvers, 
1 ,  320;  résolution  prise  en  faveur  de  la  veuve  d'un  souscripteur  à  la  caisse, 
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534,  550, 577;  proclamation  des  résultats  du  concours,  III,  6^3. 
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81-83;  proclamation  des  résultats  du  concours  de  1852,  II,  141;  pro- 
gramme de  concours  de  1853,  II,  84-261  ;  somme  ajoutée  par  le  Ministre 
de  rintérieur  pour  la  question  relative  à  renseignement,  II,  29. 

Concours  de  la  classe  des  beaux-arts.  -~  Envoi  d*un  mémoire  en  réponse 
à  la  4«  question  du  programme,  II,  283;  rapports  de  MM.  Alvin,  Van 
Hasseh  et  Navez  sur  un  mémoire  de  concours,  III,  4-7;  programme  de 
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annuelles  de  la  Société  des  beaux-arts  de  Gand,  II,  574;  gravures  offertes 
par  M.  Érin  Gorr,  III,  4;  ouvrage  offert  par  M.  De  Busscher,  III,  4;  ou- 
vrages offerts  par  la  Société  du  Bas-Rhin  et  de  la  Westphalie,  III,  22; 
catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  S^-Pétersbourg , 

III,  22;  ouvrages  de  MM.  Snellaert,  Ghalon,  Leemans,  Panofka  et  le 
vicomte  de  Santarem,  III,  133;  collection  de  VAlmanach  des  Muses, 
donnée  par  M.  le  baron  de  Stassart,  III,  133;  anneau  d'argent  offert  par 
M.  Lelièvre,  III,  134;  ouvrages  offerts  par  MM.  David,  Borgnet,  Mathieu, 
Nolet  de  Brauwere  et  Duchesne,  III,  367;  ouvrages  donnés  par  M.  Gachard, 
III,  367;  projet  d'un  palais  des  beaux-arts,  offert  par  MM.  Meyers  et  Du  Pré, 
III,  423;  conseils  provinciaux  (  session  1852) ,  recueil  des  procès-verbaux , 
III,  476;  ouvrage  de  M.  Borgnet,  III,  476;  ouvrage  de  M.  Van  Hasselt, 
III,  526.  (Voir  Ouvrages  présentés.) 

E. 

Élections.  —  Directeur  de  la  classe  des  lettres  et  membres  de  la  commis- 
sion des  finances,  I,  164;  directeur  de  la  classe  des  beaux-arts  et  mem- 
bres de  la  commission  des  finances,  I,  206;  directeur  de  la  classe  des 
sciences  et  membres  de  la  commission  des  finances,  I,  218;  arrêté  nom- 
mant M.  le  baron  de  Gerlache  président  de  TAcadémie,  I,  296;  M.  Le- 
clercq,  membre  de  la  comibission  administrative,  I,  318;  liste  de  présenta- 
tion pour  les  élections  de  la  classe  des  beaux-arts,  II,  459;  arrêta  royal 
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relatif  au  changement  d^époque  pour  les  élections  de  la  classe  des  beaux- 
arts,  m,  2;  élection  d^un  membre,  de  trois  correspondants  et  de  huit  asso- 
ciés dans  la  classe  des  beaux-arls,  III,  11  ;  liste  de  présentation  déposée 
pour  une  place  de  correspondant  et  d^associé  dans  la  classe  des  beaux-arts, 
III,  530;  ajournement  de  Télection  dans  la  classe  des  sciences  proposée  par 
la  section  des  sciences  mathématiques,  III,  455. 

Entomologie,  —  Voir  Zoologie. 

JSpigraphie.  —  Inscriptions  des  médailles  décernées  au  concours  de  la  classe 
des  sciences,  1, 294}  sur  Tinscription  de  la  statue  de  Godefroid  de  Bouillon  ; 
rapport  de  MM.  Gachard  et  de  Ram,  I,  414-418  ;  travaux  de  la  commission 
nommée  pour  les  inscriptions  historiques,  II,  143, 458,  575;  III,  424, 530. 

Ethnographie.  —  Sur  quelques  individus  chinois  et  sur  les  proportions  de 
leur  corps,  par  M.  Quetelet,  1, 742. 


G. 

Géodésie.  —  Rapports  de  MM.  le  colonel  Nerenburger  et  Timmermans  sur 
une  note  de  M.  Liagre,  I,  511  ;  sur  la  valeur  la  plus  probable  d^un  côté 
géodésique  commun  à  deux  triangulations,  par  M.  le  capitaine  Liagre, 
II,  513. 

Géologie.  —  Coupe  du  puits  artésien  de  HasseH ,  par  M.  Dumont ,  1 ,  29;  dépôt 
de  la  carte  géologique  du  royaume,  par  M.  Dumont,  I,  994;  note  sar  la 
division  des  terrains  en  trois  classes,  le  mode  de  formation  et  remploi  du 
geyserien  pour  désigner  la  troisième  de  ces  classes ,  par  M.  Dumont ,  II,  1 8  ; 
découverte  de  la  chalkolite  en  Belgique;  puits  artésien  de  Hasselt,  II,  343  ; 
observations  sur  la  constitution  géologique  des  terrains  tertiaires  de  TAn- 
gleterre  comparés  à  ceux  de  la  Belgique ,  par  M.  Dumont,  II ,  344  ;  note  sur 
remploi  des  caractères  géométriques  résultant  des  mouvements  lents  du 
sol  pour  établir  le  synchronisme  des  formations  géologiques,  par  M.  Du- 
mont, II,  514;  rapport  de  M.  D^Omalius  d^HalIoy  sur  un  mémoire  de 
M.  Ch.  Pinel  concernant  un  chaînon  des  Cordillières,  II,  481  ;  coupe  des 
terrains  tertiaires  de  TAngleterre,  III,  335;  observations  sur  le  régime  des 
eaux  souterraines  de  Bruxelles  et  des  environs,  par  M.  Ad.  De  Vaux,  III,  468. 
(Voir  Prix  quinquennaux.) 


H. 

Histoire.  —  Sur  Tétat  de  Constantinople  depuis  sa  conquête  par  les  croisés 
jusqu'à  sa  prise  par  Mahomet  II ,  en  1453 ,  par  M.  Schayes ,  1 ,  122  ;  rapport 
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de  M.  Schayes  sur  une  note  de  M.  Gachet  relative  à  la  mutilation  des  noms 
des  grands  honmies,  1 ,  308  ;  remarque  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove  au  sujet 
d'une  notice  de  M.  le  chanoine  De  Smet,  I,  317;  note  sur  un  diplôme  de 
Louis  le  Débonnaire,  par  M.  Polain,  I,  453;  notice  sur  Textinction  de 
Tordre  des  Templiers ,  par  M.  le  chevalier  Marchai ,  1 ,  461  ;  recherches  sur 
le  cours  primitif  de  TEscaut,  par  M.  le  chanoine  David,  I,  649;  note  sur 
Pindépendance  de  la  terre  de  Fagnolle  et  sur  Térection  de  cette  terre  en 
comté  de  TEmpire ,  en  faveur  du  prince  Charles-Joseph  de  Ligne ,  par 
M.  Gachard,  I,  679;  nouveaux  éclaircissements  sur  la  chronique  de  Jean  le 
Bel,  par  M.  Polain,  I,  690;  réponse  aux  remarques  de  M.  Schayes  sur  la 
dissertation  intitulée  :  De  Vorigine,  de  la  langue  et  de  la  civilisation  des 
peuples  qui  habitaient  la  Belgique  actuelle  à  l'arrivée  de  César,  par 
M.  Roulez,  1, 707;  rapports  de  MM.  Borgnet,  Grandgagnage  et  Steur  sur 
le  mémoire  de  concours  relatif  à  Thistoire  de  Tun  des  grands  conseils  du 
pays,  II,  65,  76,  77;  considérations  sur  la  manière  d'écrire  Thistoire, 
par  M.  le  baron  de  Gerlache,  II,  96;  sur  la  mort  de  Floris  de  Montmorency, 
baron  de  Montigny  et  de  Leuze,  exécuté  dans  le  château  de  Simancas 
par  ordre  de  Philippe  II;  note  de  M.  Gachard,  II,  105;  rapport  de  M.  de 
Saint-Génois  sur  un  mémoire  de  M.  Gachard  :  Notice  historique  sur  les 
archives  de  la  ville  de  Gand,  il,  230;  voyage  de  Ferdinand,  car- 
dinal-infant, depuis  Madrid  jusqu'à  Bruxelles,  par  M.  le  chevalier  Mar- 
chai, II,  362;  notice  sur  les  chartes  relatives  à  la  prévôté  de  Mersen  et  sur 
un  sceau  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse ,  par  M.  le  chanoine  de  Ram, 
II,  402;  Froissart,  Edouard  III  et  le  comte  de  Salisbury,  par  M.  Kervyn  de 
Lettenhove,  II,  442;  réplique  à  la  réponse  de  M.  Roulez  à  mes  remarques 
sur  sa  dissertation  :  De  l'origine,  de  la  langue,  etc. ,  par  M.  Schayes,  II, 
417;  du  delta  de  l'Escaut;  seconde  notice  concernant  le  canal  de  Gand  au 
Sas-de-Gand  et  à  Terneuzen,  par  M.  le  chevalier  Marchai,  II,  566;  ba- 
taille de  Jules  César  contre  les  Nerviens;  lettre  adressée  à  l'Académie  par 
M.  Arthur  Dinaux,  III,  143;  variétés  historiques,  par  M.  Gachard,  III, 
168;  rapport  de  M.  De  Smet  sur  la  réponse  faite  par  M.  le  colonel  Renard 
aux  recherches  de  M.  Da?id  sur  le  cours  primitif  de  l'Escaut,  III,  136;  sur 
le  cours  primitif  de  l'Escaut,  par  M.  le  colonel  Renard ,  III ,  186;  observa- 
tions en  réponse  à  la  notice  précédente,  par  M.  le  chanoine  David,  III,  232; 
réponse  à  la  réplique  de  M.  Schayes  concernant  les  origines  belges,  par 
M.  Roulez,  III,  237 ;  note  sur  l'histoire  du  commerce  des  grains  au  moyen 
âge,  par  M.  le  chanoine  De  Smet,  III,  407;  addition  à  la  note  précédente, 
par  M.  le  chanoine  De  Smet,  III,  508;  observations  de  M.  Quetelet  au 
sujet  de  la  note  précédente ,  III ,  407.  (Voir  Biographie.) 
Histoire  littéraire  et  artistique.  ~  Note  sur  Ihitilité  qu'il  y  aurait  à  pré- 
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senter  un  tableau  de«  progrès  des  arts  dans  ces  derniers  temps  en  Belgi- 
que, par  M.  Ed.  Fétis,  I,  750;  décii^ion  prise  par  la  classe  relativement  à 
la  note  de  M.  Ed.  Fétis,  Sur  F  état  des  beattOHirts  en  Belgique.  Lecture 
d'une  nouvelle  note  et  décision  prise  par  M.  Éd.  Fétis,  Il ,  286;  discours  de 
M.  F.  Fétis  à  la  séance  publique  de  la  classe  des  beaux-arts,  III,  13. 


Iconographie.  —  Planches  gravées  appartenant  à  la  Bibliothèque  royale, 

communication  verbale  faite  par  M.  Alvin ,  II ,  459. 
Inscriptions.  —  Voir  Mpigraphie. 


L. 


Législation.  —  Voir  Sciences  morales  et  politiques. 
Littérature.  —  Voir  Philologie  et  Poésie. 


Mathématiques.  —  Note  sur  le  développement  des  expressions  de  la  forme 

i^en  fraction  continue,  par  M,  Schaar,  I,  16;  note  sur  les  ex- 

6 

pressions  des  racines  et  des  puissances  d'un  nombre  en  produits  infinis, 
par  M.  Le  François,  I,  23;  sur  la  loi  de  répartition  des  hauteurs  baro- 
métriques, par  rapport  à  la  hauteur  moyenne,  par  M.  Liagre,  II,  502; 
sur  le  théorème  d'Euler,  relatif  à  la  décomposition  du  mouvement  de  rota- 
tion des  corps,  par  M.  Pagani,  II,  161;  sur  quelques  propriétés  cu- 
rieuses que  présentent  les  résultats  d'une  série  d'observations  faites  dans  la 
vue  de  déterminer  une  constante,  lorsque  les  chances  de  rencontrer  des 
écarts  en  plus  et  en  moins  sont  égales  et  indépendantes  les  unes  des  autres, 
par  M.  Quetelet,  II,  303;  rapport  de  M.  Timmermans  sur  un  mémoire  de 
M.  Lamarle,  intitulé:  Solution  d'un  coup  singulier  du  Jeu  de  dames, 
II,  475;  rapport  de  M.  Lamarle  sur  un  mémoire  de  M.  l'ingénieur  Mani- 
lius  relatif  à  l'emploi  de  l'infini  dans  les  mathématiques,  II,  490;  rapport 
de  M.  Schaar  sur  une  iipte  de  M.  Garbonnelle  relative  aux  triangles  sphé- 
riques,  III,  42;  examen  des  cas  douteux  dans  les  triangles  sphériques ,  par 
M.  Garbonnelle,  III,  71  ;  mémoire  sur  le  mouvement  d'un  point  matériel 
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rapporté  à  trois  axes  fixes  dans  un  corps  mobile  autour  d^un  point,  par 
M.  Pagani,  III,  49;  rapport  <fe  H.  Timmermans  sur  un  mémoire  de 
M.  Ernest  Quetelet,  intitulé  :  Mecherches  sur  les  fnédianes,  III,  372; 
résumé  général  présentant  les  bases  de  c^^lcul  relatif  aux  effets  que  produit 
la  rotation  de  la  terre  sur  le  mouvement  giratoire  des  corps  entraînés  dans 
la  rotation  diurne,  III,  274-436;  sur  le  calcul  des  tables  de  mortalité, 
par  M.  Quetelet,  III,  289.  ^ 

Météorologie  et  physique  du  globe,  —  Aurore  boréale  observée  par  M.  Mon- 
tigny ,  1,3;  lettre  de  M.  Bertrand  de  I>oue  sur  la  fréquence  des  vents  supé- 
rieurs et  inférieurs,  I,  334;  note  sur  les  tremblements  de  terre,  par 
M.  Alexis  Perrey,  I,  334;  variations  de  la  déclinaison  et  de  Tinclinaison 
magnétiq^e,  à  Bruxelles,  depuis  un  quart  de  siècle,  par  M.  Quetelet,  I, 
X  534;  supplément  à  la  note  sur  les  tremblements  de  terre  ressentis  en  1851 , 
par  M.  Alexis  Perrey,  II,  21  ;  sur  Tétat  de  Télectricité  statique  et  de  Té- 
lectricité  dynamique  pendant  plusieurs  averses,  observées  à  Bruxelles, 
par  M'  Quetelet,  II,  318;  sur  Télectricité  de  Tair  d'après  les  observations 
de  Munich  et  de  Bruxelles;  lettre  de  M.  Quetelet  à  M.  ^amont,  directeur 
de  Tobservatoire  de  Munich,  II,  496;  grêle  extraordinaire  observée  par 
M.  Tonmieleyn,  III,  21;  arc  en  ciel  observé  par  M.  de  Ran),  III,  21;  sur 
la  pluie  en  Belgique,  par  M.  Ad.  Quetelet,  III,  43. 

Musique,  —  Rapport  sur  Tétat  de  la  musique  en  Espagne,  par  M.  Gevaert, 
1, 184;  rapports  de  MM.  Fétis,  Snel,  Hanssens,  sur  divers  ouvrages  de 
M.  Gevaert,  I,  166, 171  ;  note  sur  un  nouveau  système  de  musique  drama- 
tique, par  M.  F.  Fétis,  I,  483;  examen  du  système  de  constructions  de 
pianos  imaginé  par  M.  Sax,  par  M.  F.  Fétis,  I,  741  ;  envoi  d'une  messe 
de  requiem  composée  par  M.  Gevaert,  III,  2;  envoi  de  la  partition  d'un 
opéra  de  M.  Nihoul,  III,  2. 


O. 

Ornithologie,  —  Voir  Zoologie, 

Ouvrages  présentés,  —  I,  207,  329,  494,  760;  II,  145,  291,  460,  580; 
111,262,425,643. 


Paléontologie.  —  La  tubicinelle  fossile  du  terrain  bruxellien  est-elle  un  palais 
de  poisson?  Note  de  M.  Gh.  Morren,  I,  294.  (Voir  Prix  quinquennaux.) 
Peinture  murale.  —  Lettre  de  M.  Van  Eycken ,  II ,  286. 
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Phénomènes  périodiques.  —  Réception  des  observations  faites  en  1851 , 1, 
5,  220,  334,  502;  II,  4, 150,  300;  III,  22,  271.  Voir  Botanique,  Zoo- 
logie et  Météorologie, 

Philologie,  —  Examen  de  la  lettre  et  de  la  note  de  M.  Leliè?re  de  Staumont 
sur  les  synonymes  français,  par  M.  le  baron  de  Stassart,  1, 113;  de  ren- 
seignement, par  M.  Baguet,  I,  117;  Thomas  de  Cantimpré,  indiqué 
comme  une  des  sources  où  Albert  le  Grand  et  surtout  Maerlant  ont  puisé 
les  matériaux  de  leurs  écrits,  notice  de  M.  Bormans,  I,  132;  rapport  de 
M.  le  baron  de  Stassart  sur  la  formation  d^une  collection  des  grands  écri- 
vains du  pays,  I,  299  ;  rapport  de  M.  Snellaert  sur  la  publication  des  mo- 
numents de  la  littérature  flamande,  I,  301  ;  nouveaux  éclaircissements  sur 
la  chronique  de  Jean  le  Bel,  par  M.  Polain ,  I,  690;  rapport  de  M.  Baguet 
sur  un  mémoire  de  M.  Wageneer  :  Sur  les  rapports  entre  les  apologie 
de  VInde  et  ceux  de  la  Grèce  et  de  Rome,  1 ,  408;  rapport  de  M.  Haus  sur 
un  mémoire  de  M.  Bernard,  concernant  la  paraphrase  grecque  de  Théophile, 

I,  444;  rapport  de  M.  Bormans  sur  une  notice  de  M.  de  Ghênedollé,  III, 
241  ;  correction  proposée  pour  le  vers  43  de  VÉpttre  atAX  Pisons;  par 
M.  de  Ghênedollé,  II ,  267;  lettre  de  M.  Baron  sur  la  publication  d^un  arti- 
cle relatif  à  une  comédie  de  Molière,  II,  391  ;  note  sur  les  publications 
projetées  par  TAcadémie ,  II,  559. 

Physique.  —  Procédé  pour  rendre  perceptibles  et  pour  compter  les  vibrations 
d'une  tige  élastique,  I,  227  ;  démonstration  élémentaire  de  la  vitesse  de  dé- 
viation du  plan  d'oscillation  du  pendule  à  diverses  latitudes ,  par  M.  Gra- 
hay,  I,  538;  rapports  de  MM.  Gluge,  Spring  et  Grahay  sur  une  notice  de 
M.  Hubert  Boens,  intitulée  :  Sur  la  vision  de  l'homme  et  des  animaux^ 

II,  155,  158;  sur  le  théorème  d'Euler,  relatif  à  la  décomposition  du  mou- 
vement de  rotation  des  corps ,  par  M.  Pagani ,  II ,  161;  rapport  de  M.  Que- 
telet  sur  une  note  de  M.  le  professeur  Montigny,  relative  aux  fluctuations 
de  la  bulle  des  niveaux,  II,  380;  rapport  de  M.  Plateau  sur  un  travail  de 
M.  Bède,  intitulé  :  Mémoire  sur  Vascensîon  de  Veau  et  la  dépression  du 
mercure  dans  les  tubes  capillaires,  II,  470;  rapport  de  M.  Schaar  sur 
un  mémoire  de  M.  Montigny  pour  déterminer  la  densité  de  la  terre,  II, 
470;  réclamation  de  priorité ,  note  et  lettre  de  M.  Lamarle  sur  un  moyen 
très-simple  de  constater,  par  expérience,  le  mouvement  de  rotation  de  la 
terre,  III ,  31-37;  mémoire  sur  le  mouvement  d'un  point  matériel  rapporte 
à  trois  axes  fixes  dans  un  corps  mobile  autour  d'un  point;  par  M.  Pagani,  III, 
49  ;  résumé  général  présentant  les  bases  du  calcul  relatif  aux  effets  que 
produit  la  rotation  de  la  terre  sur  le  mouvement  gyratoire  des  corps  en- 
traînés dans  la  rotation  diurne;  lettre  de  M.  Lamarle,  III ,  274 ,  436. 

Physique  du  globe.  —  Voir  Météorologie . 
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Poésie,  ~  Fables  par  M.  le  baron  de  Stassart ,  1,260;  commencement  de 
la  traduction  de  PArt  poétique  d'Horace,  par  M.  Baron ,  1 ,  176  ;  fables  par 
M.  le  baron  de  Stassart ,  II ,  1 04  ;  traduction  de  TArt  poétique  d'Horace  , 
par  M.  Baron  (suite),  II,  576  ;  réception  d'un  poème  :  Vantis  divtnae  Co- 
moediae  poetica  virtus;  par  M.  Fuss,  Bruxelles  et  Mons,  par  M.  Ad.  Ma- 
thieu, 111,5)1. 

Prix  quinquennaux.  —  Arrêté  royal  pour  la  formation  du  jury  pour  le 
prix  quinquennal  des  sciences  naturelles,  1,2;  rapport  présenté ,  au  nom 
du  jury ,  par  M.  Lacordaire ,  III ,  601 . 


Sciences  morales  et  politiques.  —  De  l'enseignement ,  par  M.  Baguet , 
I,  117;  rapports  de  MM.  de  Decker,  Paul  Devaux  et  De  Smet  sur  trois 
mémoires  de  concours  en  réponse  à  la  question  relative  à  la  charité  privée 
et  à  la  bienfaisance  publique,  II,  30,  40,  55;  du  devoir  du  maître  dans 
l'enseignement,  II,  450;  des  libérations  préparatoires  ou  conditionnelles 
envisagées  comme  complément  de  l'application  du  système  d'emprisonne- 
ment cellulaire,  par  M.  Ducpetiaux,  III,  179;  sur  l'institution  du  bureau 
de  l'avocat  des  pauvres  en  Sardaigne,par  M.  Ducpetiaux,  III,  367;  récep- 
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